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LETTRE    CGXLIX. 

MonfieuT  LovBLACB,  au  mente. 

Maris  matin  ,  to  de  Juin» 

^^\A\J^E  t'apprends  j  Belford  ,  que 
Ç,  »  ^)S  nous  femmes  à  préfent  fur  le- 
1»^    J     .^  même  pied ,  ma  charmancé  Se 

**  devienne  honnêre  homme.  Elle 
«utorife  «les  complots  par  fon  exemple.     . 

Tu  dois  être  plus  partial  que  je  neTai  ja- 
nsais  iuppofé  y  {i  tu  me  blâmes  sbprélent^ 
de  réprendre  toutes^mes  réfoiuf  ions  chance^ ^ 
lantes.  Ne  t'imagine  pas  que  j'explique  ks 
aâions  dans  un  iens  fo/cé ,  pour  juilifier  les 
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If  HlSTÔlRll 

miennes-  Le  loup ,  à  la  vérité ,  n'em|)loyé 
pfts  de  grands  prtextes ,  lorfqu'il  lui  -prit 
envie  de  quereller  Tagheau.  Mais  tu  vas  voi^ 
que  le  cas  eft  bien  différent. 
'  Ma  charttiantç ,  (  Taurois  -^ tu  jamais  cru  ?  ) 
prefent^vantage  du  naturel  pitoyable  de 
Dorcas,  &  "de  quelques  expreflions  vives, 
quQ  ceçte.tendre  créaturealaiflTées  échapper 
contre  la  cruauté  des  hommes,  avec  des 
regrets  de  ne  pouvoir  fervir  fa  maîtreffe  dans 
fes  affligions ,  lui  a  donné  le  billet  fuivant, 
.  figné  de  fon  nom  de  fille ,  car  eHe  a  jugé  à 
propos  de  Taflurer  pofitivement  que  nous 
ne  fommes  pas  mariés. 

Je  promets  qiâ  aujfi'tot  que  je  ferai  tnpoffef- 

Jfon  de  mon  bun^je  prendrai  foin  honorabU-^ 

ment  de  Dorcas  Martindale$  ouji  je  meurs 

jans  avoir  pu-  remplir  cette  promeffe  J'oblige 

ici  mes  héritiers-,  mes  exécuteurs  &mes  admi* 

nijirateursjde  luipayerannuellemehtfOuâfort 

ordre^pend^nt  tout  le  cours  de faviejafomme 

de  vingt  livres  Jlerling y  à  condition  quelle 

'    m' aidera  fidèlement  a  m' échapper  de  Pinjùfle 

vrifon  où  je  fuis  aâuellement  retenue  s  ladite 

obligation  devant  commencer  j  pour  moi  ou 

pour  mes  héritiers  ,  trois  mois  après  lewur  de 

ma  délivrance.  Je  promets  aujffide  lut  donner  , 

aiiffi-tôt  que  je  ferai  libre^  la  bague  de  diamant 

çuejebii  aimontréepourgagedemon  honneur 

ftr  le  rejle  de  cet  engagement  :  écrit  de  ma  pro^. 

vre  main  le  i^de  Juin  17. . .  • 
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quelles  inefujres  jHiSr-ippblj^^é  de  giarder  avec  j 

t:ette  clierc  perfidi  ?  Ne  vols-ru  pas  jufqu'pii  ( 

va  fa  |iainp  f  Ne  wi^-tu.pas  qu  elle  eft  réfo-  1 

lue  dé  ne  me  çaraoïipér  jamais  ?  Ne  vais-  " 

rupasuëanmoins  qu'eïli  fe^déshonnore  ab- 
ïoîument  aux  yeux  du  public,  fi  fa  perfidiô 
m  tait  trouver  le  moyen  de  tn  échapper  , 
&QU*eUes£jcp9ijçàtpujtesTôrtèsdÇjCha^rift  l 

&  de ^^cheufes  ^^Ventiirçs  ?  Q.uj îa  recevra  •? 
Qui  la  grbtçgéra  ?  Déterminée  cependant  ife 
courir  tous  ces  rïfquesl  &  ,  pour  mettre  le 
comble  à  fa  noirceur,  coupable  des  deu^: 
vices  dominants  de  notre  fiécle ,  la.  perfidie 
&  là'cof ruptiofil  Âh  Be^fçrd  î  Belford  !  Ne 
nie  dis  plus»,  fie  m'écris  plus  un  iiiot  en  fo. 
laveur.  ^.        ^  /^,     ,^         .^    /^ 

Tu  m*as  blâmé  de  l'avoir  logée  daris  cét't^ 
inaifon.'Mais  fijeTavois  menée  dans  toute 
autremaifond' Angleterre,  où  il  le  fût  trouvé 
quefque  domeiliquè;  capaolè  depitié  où  âe 
torruj?ti9n i  .q^u  en  fef 6it;il  arrivée , .     .\ 

'A  dfx  htnrzs  dû  matin»       -.    . 

Elle  ç&  fprr  m'al>^t  remercient  maf,'  me  4it  ^ 
Dorcâs  ^  dans  la.feule  vue;  d'éyiccr  a|>p"arenv 
ment  de  mé  voirJGependant^îrfe  peut  qu'elle 
foitfort  ma^l  d'efprit^  Mais  n'eft7Ce  pas  une 
équivoque  ^  P^nS  tous  les  coeurs  humains^ 
Une  paflîôh' dominante  renverfe'les  princi- 
pe$.  l^xpïerx^^,^^  ajf eri^atiy.einenfj Tâmbut 
&Ia  Vengeapoé.  Celle  dé^ma  çharmame  eft 


qu'apreè  îa  haine .  Timour  cdiîitriçrtté,*oii 
plutôt  fe  renouvelle  ,tlu  itioini,  fi  TatTiotif 
a  jahiais  eu  q^uélqae  part  aUx  motivemènt^ 
defon  cœur.  ;    '         ;        ^ 

Mais ,  réflexions  ai  part ,  tù  Ws  ^qtie  foijl 
complot  avance.  Cçft  demain  qu'il  doit 
s'exécuter.  Je  fuis  forri,  pour  foire  une  nou-i 
velle  \\^vit<^tcirtonifAllatiànn  Miès  foins  tnè 
rendent  tranquine.  '  ;  ' '•^^^^  ''''^  :  \  •:  * 
'  J*ai  fait'deni5indeHWflaittltoetTtlap|5finr6 
fion  de  voir  ma  chère  malade ,  à  l*crcca6oh 
du  mauvais  état  de  f^  fanté.  Dbrëas.  irfà 
fait  des  excufes  ofBcieufes.  J'ai  toaudit  im- 
pertinence dé  cet^e  créature  ^  affez  haut 
pour  êtreehténdilï.  J'ai  frappé,  dti  pied,  jç 
mé  fuis  emporté,  ï^e  bruit  dé  mes  menàctôs'a 
fait  âlTe'z  d'inipréffidn  fur  Pef^ric  de  mai 
jDelle  ji.pour  lui  faire  appréhender  qliô  fà 
fidelle  co;ifidefttè'  ne  fût  précipitée  du  haut 
dés  degrés  en' ba$l  '    ..'*!' 

,,  Le  miférable.efi  d'une  violence  extrêhiè, 
a-t-elfedii:àDorcas.Mais  tu  as,  fhà  çhere, 
une  anîie  dans  moi ,'  poUf  le'reftySife  tei 
^,  jou  fSrÇeft  fa  cA^re  Dorcas  à  préfent  :  &  ce 
n*eft  plus  Dorcas  Wykes ,  cfeft  porcas  Mar* 
tindàiéy  Qui  ell  en  effet  lon'véritdblé  hoip* 
Etpar-deflus  léiien  denntérèt,lâx:hèrt  per*» 
ïbnne  fe  l'eft  attachée  par  des  fermeAts"f61em* 
ïiéls.  Mai^  écoute  un  charmant  dialogue. 

Où  vous  propoféz-vous  d'amer.  Madame; 
en  quitta nlt  cette  maifon  r^       "\  ,  /       ^ 
:   „  Je'iifîé  jétt'erati  dans  lapremîei'é  i^ué  je 
I,  trouverai  ouverte,  &  j'y  demanderai  dé 
„  la  protediôn ,  jafqu'à  ce  que  je  f\i^ 
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^  inç.^rç^enèr.ùn  carroiT^  ^  ou  me  loger 

jks  h^^çs  r .  Je  dftH^  '  W^  ^9^  puiffif ?  cç 
OTporter^fl'a^tçi,.#^pl^  ave? 

iftlo  Icq^  cf  qpij  m  iiQporfe  peu ,  U  jç 
pffaxis  feuiemenc  ior^cir  de  cectè  m^fon. 

Que  ferez -vous  pour,  de  Tarçent,  Ma? 
i^cS  J*ai  et^cei^u  dire  aiMonficur,  qu'il 
aavoir  jamais  pU)VQja3^r^  cpnfencir  à  lui 
âvoir^  la  moindre  .pbjig^tiori ,«'  i^upiqu^il  aie 
^préheiidé  que  y9U^,ne  iufliez,  ^nsjar^iqpc. 

„  Hoî  )  a,i,  destagues  «  qu<;lque$,  joyaux 


yyjKuus^Jiel^J  la,fc)iaTiqe.,doit;4Dpipix^Qcer 

„que  jai  ènoqçe,  rvjeidp*§»crcui;^  envie, 
^  ne  jnc  iTfjtoajw-œMw^r^bf^  , 

,,  lorique  je  voudrai  1  ^nfonner  de  mes  hoè 
yyfoinç.  A}\  !  DoryÇfi^  ijejii^^u^ois  pas  écé  ft 
o  lpng-^ten>p^/ai^Wp^se  parler 'd^eUe,^ 

-:.  JfVJJ?  ».M^«H«  il  qjl^pW^WÇ  forteft  fort 

triile.  Jenluis  toijrchéej^^ît'^ïi^œur,  ' .    , 

it  malheur- .popr  !9Qij  de.^j^ypir  .p;^.  taie 
3,  néilexiqi^  pli^tôc  j,  que  JQpouyôis  me  ^ei  a 

jaifenû  4ff  l^<îp*^P9^H«^poiWiyp};?eine^^^ 
^*ifiiy^».^»B»»iyèû*>^ri|^yQ^  «efe^^  ^ 


inoî.  D'àillfenrjt.,  5'éTte!abtitoîspas"'gùé'ypBS 
ne fufliez  rakii^él  &  f âï  toûjmli'i'ifû^  Âufe 
Vôtis  traînez  Mt)imetira*^niii  trai'  iie'dore^ 


tè]!».f6ehef. 

\*  îBofi  Dieu  !  Madame  ;  ^é  -  les-  hommes 
Ibnt  trbi^feèiiHnés'pfomenes,,  les'ferments 
;  V  .^  fènfâlfe-Wei  j^ën  fuis  sûre  K^fefrôe* 
tfâiWqiyiPrèi)ùxinq-  foisies  yeilx'ayecfcn 
tât'Rer'^j^pûis'.bîeîi  nfettfdîrélb  jàujr'ùîi'j* 
ffii/em?êir'^iànà  étette'  iriâifèri  P/v  |-  ^  -^^»'  ^t 
t  '  Ç'CTétôit  'foîi^  fcien  ^tîjc^lîqtier  *  {1  w  ^'^jj^énoit 
I^êFrbriterie.'dé  fesyèàx  ,"'que  ma'  ç|ikrmante 
l|ii\vo^'talnt'd*etdxS' reprochée.  Je  t'ai  louée 
3'aVèiiî^àfle*fî  édrQitèÀîeiit^coridamJjàtion 


j§  ÎS'àépfi*^rifémkfe«ffe;fiS^è1îai«è!^^ 

^    Mon  n\alheur ,  Madâtftè'l<^ft*V;ei$!i^dëiîô 

mjés  e*&^fr»!st*^flèîi^e§^^<i>t^lf€«  ^f^â^èriti 
tokm  ra&vèe  de  tiui  ruine,. 


„  Pauvre  Dorcas  î  (  efluyant  iê$  yenx  de 
fon  mouchoir;  car  cette  cnere  perlonne  eil 
la  compaffion  même  pour  tous  les  malheu- 
reux, à  l'exception  de  moi. . . .  )  Une  tante 
j,  nedevoit-elle  pas  protéger  fa  nièce  ?  Ua- 
i,bominable  femme  l 

Je  ne  puis  dire^ue  ma  tante  y  ait  eu  part* 
Blé  m'a  donné  de  bons  confeîls.  Elle  a  long- 
temps ignoré  Tétat 

«Ceft  aflez,  Dorcas^  c'eft  affer.  Dans 
»quel  monde  nous  vivons  !  Dans  quelle 
»maifon  fuis -je!  Mais  prenez  courage, 
f,Cefl'ezde  pleurer,  Cquoi  qu'elle  ne  pût 
Il  s'en  défendre  elle-même.  )  Mon  infortune 
»  peut  tourner  heurcufement  pour  vous,  &. 
>i  n'en  doutez  pas ,  fi  je  vis. 

Je  vous  remercie  comme  le  Ciel  même,, 
ma  très-chere  Madame  î  Je  partage  à  pré- 
fent  toutes  vos  peines,  &  je  vois  que  le  falut 
^e  mon  ame  dépend  du  fervice  que  je  fuis 
prête  à  vous  rendre.  Si  vous  m'aviez  die 
feulement  que  vous  n'étiez  pas  mariée ,  j'au- 
lois  perdu  la  vie  y  plutôt. . .  plutôt. . . 

Dorcas  a  pleuré.  Ma  charmante  s'eft  mife 
i  pleurer  auffi. 

Je  t'en  prie,  Belford ,  quelques  réflexioni 
féricufes  fur  ces  bizarres  événements. 

Comment  les  bonnes  âmes  peuvent-elles* 
s'expliquer  à  elles-mêmes,  que  fatan  ait  des" 
tniniftres  fi  fidèles ,  &  que  les  liens  du  vice 
foient  incomparablement  plus  forts  que  ceux 
delà  vertu  ;  comme  fi  le  partage  de  la  naturq 
humaine  écoit  la  corruption  &. la  méchan- 
ceté :  car  fi  Dorcas  avoir  été  honnête  fille;  &. 


JB  H  I  s  T  O  ï  HB 

tentée  auffi  fortement  pour  commettre  le 
mal ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n^eût  cédé  à  la 
tentation  f  Et  pour  ne  pas  chercher  des 
exemples  hors  de  nous^  ne  vois-je  pas ^ dans 
notre  aflbcîatïon ,  cent  preuves  de  Tafcen- 
xîant  du  vice  fur  la  vertu?  N'avons-nous  pa& 
fait  plus ,  pour  l'intérêt  de  notre  vie  délor- 
(donnée ,  qu'un  homme  de  bien  ne  fit  jamais^ 
pour  une  bonne  caufe  ?  N'avons  -  nous  pas 
Bravé  ,  dans  Poccafion ,  l'autorité  des  Loix  ? 
Avons-Jious  connu  quelques  dangers ,  lorC- 
qu'il  a  fallu  nous  feryir  mutuellement  dans 
»os  folles  entreprifesf* 

D'où  pe;uc  venir  cette  différence  ? 

Je  crois  l'avoir  devinp.  Les  libertins  tels 
que  nous ,  c'eft-à-dire  vicieux  d'habitude^ 
lont  d'eux-mêmes  auflî  méchants  qu'ils  le 
peuvent,  &  font  {ans  ceflfe  l'ouvrage  d^ 
fatan,  fans  qu'il  ait  befoin  d'y  contribuer  ^^ 
beaucoup  :  au  Jieu  qu'il  eil  occupa  ^contî?? 
nucllement  à  te.ndre  fes  filets  pour  les  autres^ 
&  qu'en  pêcheur  habile  ^  il  proportionne 
î'amorce  au  poiflon  qu'il  veutprendre. 

Je  ne  vois  pas  même  pourquoîronblâme- 
roit,  dans  I>orcas,  fa  fidélité  pour  une 
tnauvaife  caufe.  Un  Général ,  qui  fert  l'am- 
bition d'un  Prince  dans  fes  tyrànniques  en-*^ 
treprifes  >  un  Avocat  ;  qui  fe  charge  de  la 
défenfe  d'un  criminel  ou  d'une  caufe  injufte^ 
te  paroilfent-ils  bien  différents  de  Dorcas  ? 
Les  crois-tu  réellement  moins  coupables  ? 
Cependant  l'un  obtiendra  le  nom  de  héros  i 
l'autre  celui  d'un  modèle  d'éloquence,  à  qui 
chacun  voudra  confier  /b  intérêts  :  éc  leur 


.N 


bbilffe,ksi(pl§vçi^  jccjk  4p4M(.  aux  luraw^^ 

lor(qae  m^\c}iarmanm  ^ïl  il  déierminée  à- 

Juicter  cette  maifon?  Seroit-il .  impo^ble, 
e  trouver  quelque  moygn  de  l'obliger  >  &' 
de  faire  fervir  ce  moyen  mêçieà  tnes  propres  ' 
vues?  Je  fuis,  facisfaic  de  çett^  ouverture.  Il 
i»efemble  q^*elle  pe;ij.têtre  tentée.  Jien  vaia 
faire  mon  étude^.^  •  «  Suppofons^u'en  éfl^ 
jefouffre  qu  elle,  m'échappe;  tQUsJçfi^efir$ 
deibn  cœur  tex^dent.à  ce  point  i  le  criom-* 
phe  qu'ellei  fe^a^^Bactée4*aYoif  dbcefiu  fiic 
moi)  fera  une  compenfation  pour  .tout  ce 
qujelJe  a foufferr, , ..Oui ,  je . fuis  réiblu  de 
lobliger,  lorfqu'çlte  s'y  .attend  Je  moins.    - 

JUEékeurJnpfïinu  Icifli^mrs  Intrei^âui 
contiennent  de  nouveaux  complots  de  M,  Lo^ 
veldce  ,  tels  4juede  procurer*^  à  la  trifie  Clarijfe 
une  occajion  de  s* évader parUficours  apparent 
de  Dorcas^/ourlafaire  tomber  dans  une  autre 
niaiji>;f^^i^k  î^filui.^fi  pas  moins  dévouée  que 
celle  de  la  Sinclair.  Il  efpere  qu' étant  fans  pré- 
^ntion comx^.fa  nouvelle  demeure^  qicctle 
regaidern  coirmfM^.àfyU\  elle  donnera  plus 
facilement  dims  Ces  pièges.  Ce  projet  ne  lui  réuj* 
fitpoinu  Clarijfe ,  à  Qui  de  nouvelles  obferva- 
tions  apprennent  à  Je  défier  plus  que  jamais  de 
Dorcas^  neparoii  entrer  dans  la  proportion  de 
teueJiUe  auepour  lairomper  elle-même  enpre^ 
nani  La  juUe.d! un  mitre- côté  ,  tandis  qu'elle 
feint  de  vouloir fe  dérdberavec  elle^MàlhmireU'* 
jiment  elle  ejl.  arrêtée  encore  par  ta  vigilance 

A  s 


fiouvelle  fa,  effçrisboûy'fi'fimi-^^^èmèVii^ 


JuliiHarliiVfdqitfi  rendre  âJCeritish-To'^i^h'^* 


pendant'^  Va  ^e^àinte  de  vùirreHouveller-qutf^^ 
éntTkprift  oon^re^ôn  kojtneïtr'y  lûiffLiipTàmtW- 
trè  W  attendre  kyàuf-  mki^ép'a^Wj^  ^ncléi  ISa^ 
piMydàHrbette^p^ciTkji',  ç^-l/è/n^réyéHyfc))«l 
cnch  M^m^  3  é^^  J^ilèft  fàffibU  >  taûtarWé* 
de:î  Magijlrâèé^^  pôurfe  '  délArer  d^ièA  ^horriînt.: 
fu^ëlle  ne  -  veta  plus  écouter /ous  aucun  titré} 
i)ans  Pintervalh  >  Lovelacef^  intercepie^uiif- 
troifii)nel^pe  ' de  Mifs  Hè^^  <     c^  "  -^ 

[fm  Vj \.\\^\  f  i-i'!>\i§S=gO^Vti.''  "    H.. ui  i^ ^Sf^ 

;  .tET   tRE       GCt...  ::.    ^ 

'Mangeur.  L OVKlfA  ÇZ^,  m,  méf aç. 
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/JË'Toi&fortî  ce  rtatihdè  fort  bdnftetetoei^. 
dam  un  dciTeia-doftç  l'exécution  eft  éncoro 
ipcerraine.  A  xpon  retour ,  j'àitfouvi  un. 
cari:.ôffe àfîxchcvatix.,  quim'eil ëîivoyépa«, 
toute  ma  faiçille ,  à4^  prierede  Milprd^JVi,iU„ 
p.QU€  recevoir  "Ifes^derniers  fowpi^4e  GeK:ihtss 
onçlCiGn  défefpcrç  4«  faivie^^  $aigdutte*fl; 
ïemQBcéQ  à-KeiJûmac,  pour  ikvoir  bû^dc  la. 
liiïîonadè  avec  excès;  Un  hçnunede  deux, 
Ceit^ipille  Uvrej^Q  reyote,  prifesfer  fes  gcwÀDSL 


b  B     C  t  A  R  I  s  s  ï.         ^   1.1^ 

i  fa  faiîtéî  11  mérite  la  mort.  Jai  donne  or- 
dre à  fon  Bailli  de  Berkshire,  qui  m'amène* 
h  voiture,  de  Aie  la  tenir  prête  pour  demain^ 
à  quatre  heures  du  matin.  Il  n'en  coûtera 
qii*unpeu  plus  de  fatigue  aux  chevaux,  pour 
réparer  ce  délai ,  &  le  repos  qu'ils  prendront 
dans  l'intervalle  augmentera  leurs  forces. 
Bailleurs ,  au  moment  que  je  t'écris-,  peut- 
être  m'appartienrient-ils  déjà. 

Je  fuis  abfolument  réfolu  au  mariage ,  fî 
ma  chère  furie  confent  à  m^accepter.  Si  fon- 
obftinatiort  eft  invincible ,  je  vois  bien  qu'il' 
faut  me  rendre  aux  mouvements  ^  non  de  ma 
confcience,tnais des  femmes  de  cette  maifon; 
Dorcas  l'a  îmformée  de  l'arrivée  du  Bailli* 
8c  de  fa  commiiîîoa  Elle  a  fouhaité  de- le 
voir.  Mon  retour  Ta  privée  de  cette  fatîsfac-» 
tion.  J'ai  trouvé  Dôrcas  ,  qui  faifoit  fa  le-» 
çonà  l'honnête  Bailli Tùr  les  queftion  aux* 
quelles  il  ne  devoit  pas  répondre.  Mais  j'ai . 
fait  demander  auffi-tôt  la  permiflîon  de  voir  " 
ma  charmante.  Elle  m'éft  accordée  ;  foitque 
lânéceffité  de  mon  départ  l'ait  facilement 
difpoféç à  recevoir  mes  adieux  ;  foit  que  là. 
brillante  fucceflîon  qui  m'attend  ait  le  pov^ 
voirdela-rendre  plù^traitable.  Je  rencendSj,, 
çui  entre  dans  la  falle  à  manger* . 

Rien,  rien,  Belford,  n'eft  capable  de  la' 
toucher.  Je  n'ai' pu  rien  obtenir  d'elle  ^.^ 
«poiqu'elleait  obtenu  de  iîïoi  le  paintxiu'clle  : 
avoit  lepliis  k  cœur.  Il  faut  que  je  te  repré^- 
fente  en  peu  de  mots  ce  qui  y  iént  dé  (è  pâflctj: 

«aenousr. 


.  Je  lui  aï  pi^opofé  A'abora ,  &  dans  les  - 1  er-/; 
naes  les  plus  emprefles ,  4^  l'époufer  fur .  le. 
c)iamp.  Elle  m^a  refufé  avec  U,  tpèniç  ^ha^' 

leur.  ■  /      .    .  ,     ' 

-  Je  lui  ai  dit ,  que  s*il  lui  plaifoit  dJe  m*at. 
jurer  feuleitient  qu*eUe  nequitteroîc  pas  la 
tnaifon  de  Madame  Sinclair  jufqu*à  mardi, 
au  ioivj  je  ne  ferois  qu  aller  au  cbâte^u  de 
M. . . .  pour  m'affurer  de  la  fituation  de^ 
ïdilord ,  &  recevoir  fes  dernières  volontés  ^ 
ç*il  écoit  encore  en  état  de  me  les  expliquer  ^_ 

3ue  peut  être  ferois- je  de  retour  avant  lua- 
i. ..  *  Açcprdez-pioi  quelque ,  chofe..  Ma- 
dame ,  je  vous  en  con  jure  ;  donnez-nioi  quel- 
que légère  marque  de  confidérat^on. 

„  Quoi ,  Monfieur  ?  N'eft-ce  que  par  vos 
^  mouvements  que  je  dois  me  déterminer  ? 
,y  Croyez-VQUS  que  je  ratifierai  ma  prifon 
„  par  un  confentemeint  volontaire  ?  Que 
„  m'importe  votre  abfenceou  votre  retour  ? 
Ratifier  votre  prifon  !  eh  i  vous  imaginez- 
vous  ,  Madame,  que  je  jredpute  les  Loix  ? 
C  J^aurois  pu  m'épargner  cette  folle  bravade* 
^  Mais  l'orgueil  ne  inel  apas  pern^iç,  J'^aicru, 

^•Belford  ,  qu^elleme  menaçoit.  ) 

Non  ,  Monfieur ,  c'ell  de  quoi  je  rra 

vous  foupçonne  pas.  Vous  êtes* trop  brav^ 
^,  pour  refpeder  les  Loix  divines  ou  humai- 
9f  nés. 

Fort  bien ,  Madame.  Mais  exigez  de  moî 
tout  ce  qui  peut  vous  plaire ,  je  Ibis  prêt  à  le 
faire  pour  vous ,  quoique  vous  n^foyezdit 
polée  à  rien  pour  m'obiiger 

^,  Eh  bien  «  Monfieur ,  je  vou^  dei3nan4c 
,>  la  liberté  d'aller  à  Hamfiead. 


9> 


Jefuis demeure  en  fufpens.  Mais,  à  ui 
£p  ;oui^  Madame ,  /y  coiriTensde  ho^çfBgniSé 
3e  vais  voas  y  conduire  de  ce  pas ,  &  vous  y 
laiflèr ,  fi  vous  nie  i^ometiteg  d*êtrt  à  moi 
jeudi  prochain ,  en  préfence  de  votre  oncle. 
,  „  Je  ne^ promets  riefi. 

Madame ,  Madame  ;  gardez-vous  de  m^ 
kifler  voir  que  je  n'^  aucun  fond  là  &irç  fui; 
k  retour  de  votre  affeiîHonp 

„  Vous  m'avez  accoutumée  à  foufirir  vos 
,,  menaces  »  MonHeur.  Mais  jç  n'en  accepte 
^pas  moins  votre  comjpagniç  jufqu  à  Hiîimf- 
y^tead.  Je  ferai  prête  à  partir  dans  un  (}uart- 
„  d'heure.  Mes  habits  viendront  enfuite. 

Vous  favez.  Madame,  à  quelle  condi- 
tion. Jeudi  prochain.  • .  *  •  ;  . 

„  Quoi  f  Vous  n'ofçz  von&fien . . .    ^   * 

J'avoue ,  Madaniç  ;  que  le  paffé  m'inlpiré 
delà  défiance.  Cependant ,  je  veux  me  fier 
à  votre  générofité.  Demain  ,  s'il  n'arrive 
rien  qui  doive  me  faire  changer  de  réfolu- 
cion,  d'aufli  bonne  heure  qu'il  vous  plaira^ 
vous  pouvez  partir  pour  Hamftead* 

Cette  promelTe  a  paru  l'obliger.  Cepein-^ 
dant  j'ai  vij  dan^  ks  yeux  un  air  de  dput-çi 

Je  vais  retrouver  les  femmes.  GQipinç^  Jtç 
rfai  point  à  préfent  de  m0illeurs  juges ,"  f  en- 
tendrai ce  qu'elles  pepfeut  de  ma  critiqua 
fituation  avec  cette  fiere beauté,  qui  rejett» 
infolemment  unLovelace  à  genoux,  ofiVaric 
du  ton  le  plus  tendre ,  de  s'humilier  à  laquai 
lité  de  mari ,  en  dépit  de  tomes  .fçs  prévfiua-» 
tiens  contre  jcet.é^t  d^elcUvag^ 


»    x^ 


LETTRE    CCLI; 
Btbnjitur  LOVE.LA.CE  ,  au  mèmti. 
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E  fors  dii  cohfefl.  ,y  Aî-jè  été  fi  ïoîn  pour 
,,  n'ofer  faire  un  pas  de  plus  ?  "N'eft-il-pas^ 
,,  évident ,'  par  toute  la  conduite  de  -ma 
^  belle ,  que  je  fuis  abfolument  perdu  dana 
i,  fon  cœur  ?  Quelle  autre  défenfe  a  - 1  -» 
j,  elle,  que  fon  éloquence  &  fes  larmes  p- 
„  Dans  la  première  épreuve,  j'avois  trop 
,*",-d*avantage.Elle  étoit  rnfenfible.  Elle  ne 
„  l'auroit  pas  été  s'ilavoit  dépendu  d^ellè  de 
^ ne  pasUêtre.  Les  métîiodesquè  /ai  em-- 
i)  ployées  âveë  eîlè,  rfont  fait  qu'augmcnter-^ 
j,  {k  gloire  &  fon  t^rgùeil.  Elle  peut  faire 
„  avec  honneur  le  récit  de  fon  aventure.  Pas 
,j  un  mouvement  d'inclination  qui  puiflTe 
jj,4'avoir  trahie.  Elte  peut  me  couvrir  de 
^  confttfioB  d'ui^  feu^regard ,  fans  avoir  à  fé 
i*,  reprocher,  la  moindre  penfée  dont  élle^ 
ji  doive  rougir.  Voilà,  Belford,  le  réfultat 
,,  de  mft'Gonférence  avec  lés  femmes.      >  ; 

'  Ajouté  que  là  chère  petfonne  vbit  à- prêt- 
fetk  la  néceffité  où  je  fuis  de  là  quitter;, 
igu  elle  eft  »éfolue  de  faire  éclater  fes  plain«- 
te&;  que  mes  inventions  font  d'une  nature 
qui  doit  itie  faire^  pafîer  pouf  le  plus  odieux 
d'C'tôusieâ-hom4ïies,;s'il  arrive  qu'elles  foienc 
d;écouvert«€4.avanirlQh4nariage;  •  • 
GcÊcndant ,  j'ai  promis ,  comme  tu  fais  ^j 


fcfêft^à^ùcune  condrâondô  fà/pàrt»,î^tt*êlte^ 
jartira  demain  poUf  Hamfteaà:         î  ^      ; 

Veu*i-rti  (avoir  le  fens  de  cette  ptotsieffe  ?J 
Bleeff'rè^rainte ,  fttu  t'én'fouvièrts',  par^ 
fa  fuppofition  qu-il'  n^rrivefa  riert  qui  doive* 
h  faire  changer.  Or  ^apprends qu'il  arrivera; 
quelqii.e  choies  '   '    '     ' 

Fijùré- toi'  que  par  ïtnprudlence ,  Do^ca^ 
ait^aiffé  tomber  le  biikt  qtfellfe arrô^  dlÇ 
fkihaîtreflre/Lèsdomeftiqiies,  fuwout  Gculîî. 
quille  feveB#  pà^  lire  ni  écrira*',  fortt la pluy 
Bégligènfô  Tàéê  dli  moûdfe  polî¥  toutes  fort^ 
de  papiers.  Figure-toi  que  je'  \%i  trouvé  y  & 
dans  un  tçmp^  oii /étbis  réfolli  dé  lâiflër ,  à; 
macbttre  Qaififlre-jrla  difpdîtion -abfoluc^ 
delle-inêrriè.  C;^c  ificidcnt  ne  te^paroî^il 
pas  çuelf/ue  ckofe-?  îUn  billet  de  cetHe  rtatii  f 6  • 
ae  porte-t-ii  pa$  toutes  tes  appatt^nces  d'onai 
véritable  ittgfàtit^ude^  te  ckflfeinlDte  m-en 
feire  un  fecreé  prouve  la  crainte  qu*iV  ne  fût 
découvert ,  &  cette  èrainte- décelé  u^icœut 
ccmpa^le.  iQuel  préceifô  plufe -jufte?$i  Jd 
fi^mbe  dài^s  ime^"  viobnte^-côtere  ^^rè^  ma . 
découverte  >  ne  -  <*>nyi«it-0ft  î>as^  géaiérate-^ 
laent'quèl^ootëf^^'êfl  uiiesasciti  fe^pou  r  \^  ^^o^ 
ience^t  €bë[C6<l{  n'^ft^il-  p;a$  obligé-de  «f^ir« 
grace  aU^  faru  tte  d1ami:ui  ^^  dor  l^u'iH  a  recéiiA 
^(;  dahà  ks  n3^^nd^a3ctiari€ns7^'ikTf'4  pk^ . 
été  èàjAble-  ^  prëiutl^'pltis  d'empire  fitr 
iui-mêmef :' • . •   "-V-     ^     .':^iiu.;   tJ   .-'.f 
Suppôr6x}ue.i)puî  âchaiafier  la)  fcèbej -api 
pelle  leçfemtttôs  atémoiilSy  &iqué  j^4€tt(fa<8%:: 
juges  dJ^un^  vile  fesVanre:>qiài^'eâ;laiirée^4A^ 

iPin£re«IJê  iai;)indjc^avJ««age 


tarer  jtfi^œu'eft  pfi5rUj^.R4nûpaftÎ€<K:ça%J5^^ 
pour  renouyçllf*  l(épre9vq,  fw  4^  iflS?}RS 
tfnéej^ufe  ppu«feiq€4.uwrpf  ju/qu*4.jïio9/e- 

<^mmer  q^e  lay^Uisiipce  foie  redoublée /& 
poi^r  jm^  fair^.eâvioy^r  toutes  les  lettres  qu^onr 
pourroit  écrire  ou  recevoir  ;.^  Jpr/<j^P  y^. 
ferai  f^v.epu.j.le  <js^Q  s*e^rîiîêJ(Çra.  4  ^  31e 
trbuyp.p^J^  niayen  jie  faire;  çfcoiQfif^^'iniib; 
Ibeilç qjjeiqwe  jogpjpent  ^^i  réponde .^ffleft 
yues^  PWjililije  ç€|lviLi-i:i  Iui4épH¥^,iiijns./qu'i4 
parpi0e  néaiunoins  que  /y  ^i^  pl^3  ae  :par^ 
^^ùpremierefois., ,  .  ,    .f    .j..."  o 

Tu  vsfcS  t  emporter  ici  corKfe  mçÀ^  X^  |^g 
ina'iuiJïgs^  jçB  fuis  sûr.  M^s  ç;foiHi*'qi*':^ 
p^s^  avoir  mis  tant  d'ioventiojis  eniofa^d;.  jg 
mWxpofe  à  ;pei:dre  cette  incomparable,  feipj 
meti^ur.  quelques  rufes;  de  iî^oios?  D'^ilr' 
}eùr3^ lie iwisrje pa$  djétermipé ^umari^gè.? 
•N'eft  -  ce  pas  aflez  pour  pie  juAifier  aiiiX 
yeux  du  public;  Ujôe  çataftiiâph  ne  pafle-C^ 
dle^paspHDi^r  beureufeï  df  ^uelqu^iiavçiç-^ 
fesï qu'elle  zmh^  4>flééédee^^  jQ;p|ft^^ie ,fe 

«€r«aèie^aiï:laQél(?brft£ioô?.f;  ,  ,:  -  j 
.    Mrtis  ib  lïxé  iiyreentfére«ieHt;^x  t^drof 

ibÎDP  ;  de.  jL'àiÈQur ,:  tanâi^'  tique  xmv^  T^mr^k 

€h«f\oncley.cbmmeiQnJ5ayi4  m^nv^^^^i^^,^ 

cil  dans  br  plus:tnorceUe:«s<?iiiéifQM^lfii 
doivent  être  ies^foufiraaçeii>  I^'ifc^l  §i^ 
pitié  de  lui  i  J'ai  le  cœur  trop  ieo(ibîe:i 
Belfard  ;'  &  /cette  •  .cherfhrCt^^fl^ .  Vautoic 
éprouvé^  fi  /avois \p4i  m'imagiaér  qiiel.fes 
•l^iusjcruelles  j>e^)es:  eufienc  ^pj^rocbé  des 
â^ltts  i€£^i5JCQU{iQeau;.d«.Mij0rd^^     paclè 


SE    Clarisse.      ^      t^ 

des  peines  réelles  ;  car  pour  celles  ^ui  vieiw 
nenc  d'une  excedlve  fenfibilité,  je  ne  les 
connois  pas  ;  &  par  conféquent  je  ne  fuis  pa$ 
obligé  d'en  répondre. 
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EeoNi>E  audience  que  je  viefls<î*,obcenir. 
Mais  on  ne  m*a  pas  permis  d'expliquer  U 
moitié  des  tendres  fentiniiencs  ^  des  offres 
obligeantes  donc  mon  cœur  étoit  rempli. 
Maudite  fituarion,  que  celle  d'un  hommç 
ui  fe  fent  difpofé  à  dire  les  plus  belles  chofes 
u  monde ,  &  qui  ne  peut  engager  la  ;maî- 
trefle  de  fon  fort  à  les  entendre  1  Je  ciQijlr 
prends  fort  bien  à  préfenc  pourquoi  Içç 
amants  cherchent  la  folitude ,  lorfqu'ils  £ér 
miflent  fous  la  tyrannie  d'une  cruelle ,  & 
pourquoi  ils  prennent  les  arbres  &  les  rochers 
pour  confidents  de  leurs  peines.  Ne  fuis  -  je 
pas  forcé  de  te  confier  les  miennes  ?  ; 

Ma  charmante  m'a  demandé  quel  fond 
elle  pouvoir  faire  fur  la  permiffion  que  je  lui 
avois  donnée,  C  elle  a  prononcé  ce  moc 
avec  aâfedarion  >  )  de  fe  rendre  à  Hamftea4 
auffi-tôt  que  je  ferois  parti  pouc  Berkshire» 
Tai  renouvelle  fort  gaiçment  ma  prom^effe^ 
tUe  m'a  prié  de  donner  mes  ordres  devant 
elle.  J'ai  appelle  auffi-tôt  Will  &  Dorcas. Apt- 
prenez  (pus  deux  >  leyr  iii  -  je  dit  <  su^is  v>cms 


'ïtJ  Histoire 

devez  obéir ,  dans  mon  ablence ,  à  toutes  Us 

volontés  de  votre  maîtrefle.  Elle  fe  propofe 

de  retourner  à  Hamftead  lorfque  je  ferai 

parti.  Mais ,  ma  chère ,  lui  ai- je  demandé  , 

ne  prenez- vous  perfonne  avec  vous  f  Prenez 

Dorcas. 

Elle  m*a  répondu ,  que  Madsime  Moore 
ayant  deux  femmes  de  fervice ,  elle  n  avok 
pas  befoin  d'autres  domeftiques  j  ou  que 
H  Dorcàs  lui  étoît  néceffaire ,  elle  la  feroic 
venir. 

Oui ,  oui ,  Dorcas ,  ai- je  dit  à  cette  fille  ; 
il  fuffira ,  fi  votre  maîtrefle  le  permet ,  que 
vous  vous  rendiez  près  d'elle  à  mon  retour; 
Voulez- vous ,  mon  cher  amour  j  que  je  ftiflcr 
appeller  Madame  Sinclair ,  pour  luidonnei? 
auflî  mes  ordres  devant  vous  ? 
*  Elle  a  refufé  de  voir  Madame  Sinclair , 
&  rien  de  ce  qui  lui  appartenoit.  Les  domeP 
tiques  s'étant  retirés,  j'ai  renouvelle  mes 
inftances  pour  lui  faire  promettre  de  rece- 
voir jeudi  prochain  mes  ferments  au  pied  de 
J'autel.  Effort  inutile.  S'il  arrive  quelque 
chofède  mal ,  ne  doit-elle  pas  s'en  prendra 
à  elle-même  p 

Je  me  fuis  réduit  à  une  faveur,  qu'elle 
n'a  pu  refufer  à  Tair  dont  je  Tài  demandée  r 
c'eft  de  pafler  une  partie  de  la  foirée  avec 
elle.  Je  ferai  la  douceur  &  la  complaifance 
même.  Mon  ame  entière  fe  répandra  devant 
elle,  pour  obtenir  l'oubli  de  mes  offenfes. 
Si  la  fienne  eft  inflexible ,  &  que  malheureu* 
icment le. billet  fe  prélente  iur  mes  pas,  je 
^  douce  point  que  lai  vengeance  ne  me  jetca; 


r>  lË^ a  i  X  -^  i  s  s  iR.  ïi^ 

i^ris  çlefiy-içiix.tranfports.  Toute  la  maîfon 
^ft  dans  mes  ihtéVêts  :  ne  fer  oit  -  ce  pas  ma 
faute, fi  iepiangijçis  roccafijort?    .      ? 

Cette  épreuve  néanmoins  fera  la  dernière, 
J^te leiur^,  Sèlfcrd  Si  jp* v^is  gu âiv^^c  fe 
piein  ufage  de  j[ps  fens  elle  fe  conduifé  aunî 
noblement  que  '  dans  la  première ,  c'eft  urt 
^ngequi  fortira  de  fa  faurnaife  3,  pour  recfe- 
^^  à  |amkis  mes:  .àctoratîon^.  Toutes  fe$ 
Souffrances 'fixîiflfefat.;  Je  rettônée'à  fatârt; 
qu  elle  aura  vainda ,  &  je  mel^yre  à  la  réfor-i 
inâfioD,  S'if  s^éleve'dansmon  cocùr «quelque 
mouverfient  d'éprâvé  ^  je.  le  réprimèiratd'uh 
tou^  dfe  tHrignard ,  plutôt  que  de  tuf  laiflct 
prendre  Ta  fcend  anr. 

Quelques  haires  vont  décider  dte  mon 
fon:;  Mais  qùerqué  foit  révépeinent  ,  je 
ferai  trop  ocfupje,  pour  trouver  lé  terîipi 
«iét  eç'riiW^Tanc  c^ue  )e  foî^  ^au  Çhâteau^-dç 

•  En  atteftdahtV.fe't'avdae  qûè  'jë  fiiis  da^i. 
^nç  étrange  agitâiion;  Je-  veux  la  calmet  x 
s^il  e;ft'poflîbIe ,  avaiît  que  de  parbître  de^- 
vaijteile.  -Mais  il  Té^paflfé  dans  mon  cœuP 
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•y  *Avois  cru  que  le. temps. Sc^rinçlinario^ 
me  mapquçroient  .^alem^t  pour  écrire^ 
iavaoc  que  xLe  me  iivrer  au^  fîx  chevaux  ^ 

anon  oi)clç.  Mais  .je  me^.VPîiv^^u  P^^ÇSJ 
&  ne  pouvant ,  rvl  *  dormii; ...  ni .  me  ^iflr^tL» 
des  noues iqiees qui  mailiegjenc,  je.nai  pa^ 
d'autre  reflbu  rce  que  ma  plume.  Je  (juis »  mi» 
humeur  infupportable  à  mbî-meme.  EI)q  va 
peut-jçue  fe  mêler  avec  niop  enç^e,  N'çtt'éniip 
p^s de p[îoi d'autre pj^paratîoii.     ,     \  •{ 

^^h^^^^^Çoxc^.V^ï  la  douc^^'p^» 
1  amour,  damplar.. .. .  quoi?  le  marbre  5 
un  cœur  incapabJle  4'^inour&  de  dôiioiur. 
X^s  ofTen&s  paflfées  ne  forcent  pas  .^  (4  m^j 
xnoire  ;  prête  à  recevoir  des  grâces ,  c  eflfàr 
dire.,  laper  mi  flîon  de  pî^îtir  pourHamjlpad^ 
mais  aufli  éloignée  dé  lès  mérjuer  q^e^^^ 
feire..^i4iiî,je  me  fuis  Hefttot.vuitoffj^'de 
renoncer  à  mon  Tyrtèmé  clé  cbih|>l^^fy]^ç.^ 
de  fourni  ffîon. 

J  aurois  fouhaité  alors  qu'elle  eût  excité 
ma  colère.  Comme  Uq^  lâche  écolier  qoi 
attend  le  premier  coup  de  poing  avant  que 
de  pouvoir  fe  réfoudre  au  combat,  je  l'ai 
prefque  défiée  d'ofer  me  défier  elle-même. 
£lle  a  paru  s'appercevoir  da  danger .  & 


,  ^  d;b  Cb  A  iS  î  s  s  B.  ^,  .  W 
ffàtâhtpasiathatdièffedè  me  brader  divec-' 
•êWeht,  efHeni  a  téhucôihmfe  mcei^tain^etitm 
ïtfpératî'ce  dé  là'fl'échir  &  le  defir  de  l'offert- 
fcr.Cependaiît^  elle  croit  la  fàblè  de  Kentîsh- 
Town.  Je  la  vois  perfùadee  qU^.  fon  oticle 
(Joie  s  y  rendre,  &  je  rtè  m'apperçoîs  pas 
^u  elle  foupçonne  Tomlinfo»  d'être  un  ita- 
^>fteur. 

Son  inquiétude  n*en  étpit  pas  moins  ^ifi- 
ofe  pendant  notre  entretien.  Elle  a  vbullt 
plus  d'une  foisTe  retirer.  Elle  m'a  ramertce  (l 
fcavemà  ma promeflepour  Hamftead,que 
k  me  fuis  trouvé  fort  embarrafle  à  répoii* 
dre,  quoiqu'aux  termçs  où-  j'en  étois  avec 

elle,  il  me  fût  inipoflîfeié  de  rexécwer. 
.  Dans  cette  fitua^ibn  \'  les'fehimès  prêtes  i 
tfaffifter,&4'àt1S(iouteà  m*atcablerde  rail- 
tefiés fi >e  deHieû'rdh ènchemih  > q|ùèl  autréf 
parti  avôis-je^  S  pfèndre ,  que  de  fui\^rd  le 
planconcérté,  &  dé  faire  naître  un  prétexte 
<feqûere!le>pottr  fBie'itlëttrè  en  droit  d^  révo^ 
4^r  ma  p6f itiiBkm ,  &  pour  la  cotiyàincfe 
^ueje  ne  vouîoiis^à^'êcré  faiî§  ràifoft  u(n 
bnimlravîffèurf'  '•'''/'  •        ' 

.  J'étoiis  cônyénti-ktrèc  ïés-  femthes  >  cjûé  fî 
^nepoùv6ii  trôuvéfr  danfrtbtre  conférence 
%cafion  de  quereller,  le  billet  fé  trouve* 
roit  fous  mes  pas ,  &  que  je  m'en  faifirois 
aufli-tôt  qu'elle  m'àtufrôic  quitté.  Mais ,  vers 
«ix  heures,  PelnpfeffementqUMle  a  marqué* 
Pour  fe  retirer,  &  le  redoublement  d'inquié^ 
^adé"  qlié  j'ai  rù'dàns-  rés{yeùx  j  m'ont  faip 
cfaitidre  qui?  fi  îé  la  îalffois'^  reiiiont'er  TEfe^ 
chainbte.  Une  naiifiitdiïriiéiiède  i:he-îui>î>fOK 


^-^  .Hr  pTo  I  n  «  n  f        ^ 

cher  d'elle.  Je  ae  vcJvilois  pas  m^pipofer  4  ç^ 
lifquc.  Je  fuis  forti  un  moment;,  à  ^iicheuœs,^ 
dans  le  deffein  de  changer  quelqne  chofp. a; 
o^s  difpofitions ,  après  lui  avpir  dit,  q^e  j^ 
la  î-^joindrois  fur  le  champ»  A  mon^  retour  $; 
ie  î  ai  trouvée  à  la  porte  de  la  falle ,  prête  à 
rçjlionter ,  &  jçn  ai  pu  lui  perfuader  de  re- 
tourner fur  Îqs  pas.  Dans  les  fentimepts  4#^ 
cCxmpkilànGe  ou  ijem'éttûs  ibucenu  œndanc 


*j- 


4'efprit  d'employer  la  force^  poar  Parrêter^ 
ÊIU  s'efl:  comme  gliffée  d'entre. mes  rnains^ 
&.]e  me  fuis  vu  rappelle  malgré  moi  à  mon 
Ereniier  fyilême.  ^ 

Si  /étois  capable  de  mettre  un  peu  .d'or-:, 
4re  &  de  liaifon  dans  mon  récit,  j'autpis 
dû  te  dire, d'abord, ^qu'entre  huit  &  ne^i? 
heiires  dufpir,,  il  m'étoit  venu  un  nouvQâUj; 
Courier  de.  ma  famille. ,  pour,  me  prier  ;  a(^ 
prendre  avec  moi  le  Dodeur  Svvan.  dont 
mon  oncle s'eft  fouvenu.que  le$.  renœdes.luî.^ 
ont  fauve  la  vie  dans  une.autre  ocçafipn.  Je 
l;'ayois  fait  avertir  de  fe  tenir  prêt  pour  quatre, 
heures  du  matin:  car  le  diable  auroit.pïutoc, 
emporté  l'QncIe  &  Je.Dodeur ,  ,que  de  me 
^irie  remuer  d'un  pas  avant  U  conclufion 
de  mon  entreprife.  j 

;  Devine  la  fuite ,  fi  tu  veux^  &:  maudis- 
moi  d'avance-  Mais  tu  dois  me  plaindre  , 
au  contraire ,  fi  tu  es  capable  de  préyoir  let 
iéwpueqient. . , .  i-.  .  ^  : 

-  A  peine  ma  charniante  étoit-elle  rentrea 
cfans  la  chambré,  qu'en  me  retirant  dans. là 
mienne,  j'ai  trouvé  un  petit  j^apier  que 


f  aï  raimfle.  Je  l'ai  ouvert ,  car  il  4toît  foi- 
gneufement  plié  dans  un  autre.  Que  pou- 
voit-ce  être  qu'une  promefle  de  vingt-livres 
fterliflg  de  penfion  &  d'un  diamant ,  pouf 
corrompre  Dorcas  &  l'engager  à  tavorifer- 
h  fuite  de  fa  maîcrefle  ? 

Quelle  révolution  tout  d'un  coup  dans 
mes  efprits  !  J^ai  fonné  avec  aflez  de  violence 
pourcafler  le  cordon,  comnie  li  ma  cham- 
breeûc  été  en  feu.  L*effroi  s'eft  répandu  dans 
la  maifon.  Tout  le  monde  s*t&  mis  en  mou- 
vement. Will  eft  accoru  le  premier  :  Mon- 
/îeur ,  Monfieur  1 . . .  Qu'on  m'appelle  Dor- 
cas, me  fuis-je  écVié  du  haut  de  Tefcalier, 
daûs  une  horrible  fureur  &  prêt  à  perdre  la 
rcfpiration.  La  malheureufp  s'ell  préfeotée, 
mais  tremblante ,  &  fe  gardant  bien  de 
s'approcher  trop,  après  le  récit^flue  Will 
lui  avoir  fait  de  mon  emportement.  J'ai  tiré 
i'épée,  que  j'avois  prile  dans  le  premier 
(nouvemenc  de  ma  rage;  j'ai  vomi  cent 
imprécations  contre  une  infâme  traîtteflè» 
EUes'eft  réfugiée  à  la  porte  de  fa  naaîtreffe» 
Mon  Dieu  1  mon  Dieu  !  s'eft  écrié  Will  eti 
me  retenant  le  bras,  lorfque  je  voulois  I4 
frapper  au  paflage.  Je  l'ai  repoufle  de  toute 
flia  force  :  &  lui  donnant  un  grand  coup  du 
plat  de  mon  épée:  prens  cela^  mamuc^ 
pour  avoir  dérobé  une  perfide  à  ma  ven- 
geance. 

Deux  ou  trois  des  femmes  font  montées 
enconfiifion.  Quoi  donc?  Quoif  Qu'efl-il 
arrivé  ?  C  J'ai  entendu  ma  charmante  qui , 
loin  d'ouvrir  fa  porte ,  pouifoit  un  verrou 
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tite  pîiis  pour  la  fermer.  >  Ce  qui  eft  arrive  ! 
Cette  abominable  Dorcas. . . .  Qu'on  th'ap- 
îte^le  fa  tante.  Qu'elle  vienne  voir  à  quelle 
ïraîcreffe  elle  m'a  livré.  Je  veux  qu'elle  mé 
Vfittifehe  elle-même  ;  qu'elle  me  faffe  juftice 
d'une  miférable  qui  fe  laiflfe  corrompre  par 
Ses  pënfîons,  pour  éternifer  les  querelles 
Cnfre  un  mari  &  fa  fenime ,  &  pour  mé 
fdiré  perdre  a  jamais  tout  efpoir  de  réconci^ 
liisition. 

Que  je  périffe ,  Belfbrd ,  fi  j'ai  le  courage 
dé^ontinuér  léS  circonftances  de  cette  farce. 
*  ta  taiite  eft  teôncée  en  fouflSlartt.  Sur  la 
part  de  paradis,  m'a-t-elle  dît  enjoignant, 
tes-ittaitti ,  elle  n'avoir  aucune  part  à  ce  qui 
«'étoit  palfé.  De  fit  vie  elle  n'avoit  connii 
Iîbefemmeplusma1icieufe& plus  intrigante 
que  k  mienne.  Il  ri'ét&it  pas  furprenânt 
^é*iV  y'  eût  fi  peu  dé  doméftiques  fidèles  , 
lôiHfiîue  dès  Ternes  de  cette  qualité  ne  fai- 
fôiént  pas  fchipule  de  les  corrompre.  Elle 
lié'fhe  demandoit  pas  grâce  pour  l'iiifamô 
èréàture.  Elle  là  rehonçoit  pour  fa  nièce  , 
ëA  étoit  Vrai  qu'elle  fût  capable  d'uhé  tra- 
Wf6hi  Mai^  qùdle  étoit  la  prcUve  ?  Je  lui 
«r  fiât  voir  le  papier  Alors,  devenait  âtifli 
fthriettfe  cjiié  moi ,  il  n'y  à  pas  d'injures  & 
dé  flîèkfâliâioils  qui  né  foieht  fortiésde  ÙL 
bôùcfee;- 

Je  fuis  rentré  dans  ma  chambre  >  ave<i 
jgirahd  (bift  dfe  tenir  là  porte  ouverte ,  pour 
donner  paflageau  bruit  &  aux  voix  dans  le 
coridbï.  Qu'on  me  l'amené,  ai>  je  dit  (  d'un 
4cm  que  j'ai  cru  propre  à  mé  faire  entendre 

de 
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4&'mac))ArmantO  Q^i'eiLe  paroii&  devane 
Ion  juge.  Je  veux  tirer  la  vérité  d'eller 
tneott.  Je  vtux  itavoir  ^ui  a  fait  les  pre« 
9Ûeres  avances.   [  -  * 

Eileeil  venue.encre  deux  femmes  quii^one 
ârraciiée  de  ion  afyle.  £b  marchant  ^  elle 
iniploroic  ma  l}onté ,  ceUe  de  ùl  tante  &  Ij» 
pitié  de  toute  la  maifcm.  £Ue  crembloit ,  dâb* 
foiirdle,  de  pàrokre  devant  am.  £nr«&Abty 
Wqu'elle  eil  entrée;  dans  ma  chaipbre,  oài 
1^  Sinclair  m'avoit-faivi^  ce  vûruxdànion^ 
iui  avûic  aflfeâé  dé  badfler  Un  peu-la  voix 
dans  le  corridor ,  s*eft  livré  à  toute  faiuriew 
Nous  avons  commencé  une  fcene ,  que  j*ai 
Bonre  moi-même  dcfte  reprêfenter..  JElle  « 
duré  plus  d'une. heune*  Dorcas  fondant  en 
larmes  ^  &  refui^nt  d'expliquer  le  fond  du 
lûyftere^  Ibuç^.prétcjiie  que  ion  honneur  flç 
fonafTedion  ne  lui  permettoient  pas  dexpo* 
fer  la  chère  maîtreffe ,  je  mé  flaàois  qu'une 
jénéreufe  compaâlon  pourroit  engager  mai 
charmante  suvepir  prendre  fa  défenfe.  Après 
avoir  perdu  cetre  elpérancc  ,  Sally  a.pro^ 
poie  audacieuf^ment  de  confronter  la  per^ 
£de  aveic  fa  maicreffe.  Sansdqutie  ,  a  iiitei> 
Tompa  l£^:vieilW  Mégère  en, ai^plaudifi^tiiCà 
Si  Madame  eft  aufi  remp^lic^  d'honneur  que 
nous  l'avons  toujours  fuppofé^  elle  paroîtra» 
pour  juftiHer  une  malheureufelille  qui  5  eft 
laiflee  léduire  par  la  gï.andeurde^feji  offres* 
Oui,  Moofieur ,  j'elfere.M,..i'fifp«e  que«fi 
Madame  ne  y  ie^:  pas  ,yoloiK:^ii:ei3aent,  vous 
trouverez  quelque  mayeïi  d'églaircir  cette 
affaheen  fa  prêfeûce»  Je  compte  me$  poDce| 
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pour  rien  dans  une  occaiîonde  cette  tiatllfé.#V 
Je  fuis  amie  de  la  juftice  ;  il  faut  que  cette 
affaire  fbit  éclaircie  par  le  fond.  Je  c^wh-^ 
mencerai  par  jurer  que  je  n'ai  pas  eu  la 
moindre  part  à  cette  noire  corruption. 

Elle  n'avoit  pas  fini  ce  dernier  mot ,  lorf^ 
^ue  nous  avons  entendu  ma  chère  ClarifT* 
tirer  fes  vérroux,  ouvrir  fa  porte ,  &  marchet 
4'uh  pas  libre  dans  le  corridor.  Voici  le 
moment^  Monfieur  ,  m'ont  dit  toutes  les 
femmes  d'une  feule  voix..... 
:.  En  vérité ,  Belford ,  je  n'ai  pas  la  force 
d'en  écrire  davantage. 

Cependant  il  faut  que  je  t^acheve  la  pein- 
ture de  cette  étrange  fcene. 
^  Rfîpréfente-toi  notre  confeil  aflîs,  pouf 
juger  &  pour  punir  la  belle  corruptrice.  Moi> 
la  vieille,  cette  vieille  fî  redoutée  jufqu'alors! 
Sally ,  Polly ,  Dorcas  &  Mabel ,  comme  en 
garde,  pouf  l'empêcher  de  fuir  ou  de  fe  ca-* 
cher;  tous  déterminés  à  confommer  cette 
nuit  une^damnable  encreprife  ^  réfolus  mê- 
Hie^  fur  la  dernière  ouverture ,  de  forcer  le 
palfage  &  d'employer  les  dernières  violen-* 
œs  ;  toutes  les  partes  d'en  bas  foigneufement 
fermées ,  &  les  fenêtres  bouchées  ;  Will  au 
bas  de  l'efcalier ,  pour  Veiller  aux  moindres 
mouvements ,  (  car  il  ne  manquoit  rien  à  nos 
brutales  précautions.  )  C'eft  au  milieu  de 
oes  eirconflances  que  nous  ^entendons venir  à 
nous  volontairement ,  &  que  nous  la  voyons 
entrer  avec  un  air  incomparable  de  confiance 
fcdcmajefté.  Xouterauemblée4^»eure  ea 


49etice  \  ùl  vue  :  chacun  eft  glacé^*ét(Kine« 
meDt  ou  de  crainte.  Moi-même ,  je  fuis  corn* 
^œefiajre  de  fa  fîcuacion  &  de  la  mienne  ;  le 
•coeurinebac  ;  Tembarras  &  la  confufîon  mp 
^eot  la  langue  ^  altèrent  mes  forces. 

£lle  eft  muette  auffi  quelques  moment^* 

•elle  jette  fiicceilivemènt  un  regard  ferme  foc 

•^oi ,  &  (ur  chsKjue  peifonne  de  l'aOkiiblée. 

'Cette  préparation  achevé  de  nous  xendre 

^dbiiles.  Ënfuite ,  faifanc  quelques  pas 

Rêvant  nous ,  dans  la  longueur  de  la  chaxou» 

^t  &  retournant  fur  la  même  ligne  ^  comr* 

^e  pour  fè  donner  le  temps  de  chercher  fe;i 

itim^  ou  de  modérer  fon  indignation ,  eUp 

arrête  en  fixant  les  yeux  fur  moi.   Mi£e- 

«bie  Loydace  1  commence-t-elle ,  avec  uoc^ 

force  incroyable  ,  ô  le  plus  abandonné  do 

^ousles  hommes  !  crois-tu  que  je  ne  pénètre 

point  ici  ton  infâme  &  lâche  complot  ?  Toi^ 

^^e ,  C  en  regardant  la  Sinclair  }  qui  at 

k  dans  quelques  momens  âi'infpirer  de  IvSi 

<^eur  ^  mais  que  je  n'ai  pas  moins  mépri^ 

(éeente redoutant,  &  que  je  regarde  au,-* 

A>urd'hui  avec  déteftation  1  aurois-tu  «pré* 

paré  quelque  nouveau  poifon ,  pour  me  dé* 

ïtîber  encore  une  fois  fufage  de  mes  fens  P 

Car  ce  crime  eft  peac-être  ton  ouvrage.  Ec 

!^  tournant  vers  moi  :  Barbare  I  une.h  noicâ 

^vention  rendroit  aujourd'hui  tes  fuccès 

t^ien  plus  certains.  Viles  créatures  i  (ccn  s*a- 

^reflant  à  toutes  les  femmes  )  qui  avez  peut-* 

^cau£e  la  ruine  de  cent  amesinopcentes^ 

(&ceque  je  viens  d'entendre  me  fait  jiiger 

f^  qiadUe  yoîq  0  apprenez  donc ,  s'il  ei|[ 
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poflîble  que  vous  Tayiez  ignoré ,  que  je  fie 
fuis  point  la  femme  de  ce  monftre.  Toute 
perdue  que  je  fuis  ,  par  votre  infernal  fe- 
cours,  grâces  au  ciel,  je  ne  fuis  pas  fa  fem- 
me. Apprenez  que  j'ai  une  famille  qui  vous 
demandera  compte  de  mon  honneur  ;  une 
famille  puifl'ante ,  dont  mes  cris  réveille- 
ront la  tendreflè  &  la  proteftion.  Confidé- 
rez  deux  fois  à  quels  nouveaux  outrages 
▼ous  me  deftinez.  Je  ne  ferai  januis  la  fem- 
me du  fcélérat  que  vous  fervez.  J'ai  de  la 
naiflance  &  du  bien.  Je  trouverai  des  amis 
qui  ne  me  laiiTeront  pas  fans  vengeance  ; 
&  depuis  les  preuves  que  j'ai  de  vot^e  lâche 
intelligence ,  par  tous  les  difcours  que  j'ai 
entendus  ,  n'efpérez  de  moi  aucun  fenti- 
ment  de  pitié. 

Que  te  dirai' je ,  mon  cher  Belford  ?  Per- 
fonne  n[a  pu  rite  de  la  pitoyable  figure  qu'il 
a  vu  faire  à  fon  voifin.  Quel  abattement  la 
confcience  eft  capable  de  répandre  entre  des 
'  ccHipables  !  Combien  le  vice  feroit  timide 
&  tremblant ,  s'il  étoit  toujours  donné  à 
l'innocence  de  fe  faire  refpeder  avec  cette 
nobleffè  ! 

Pour  toi  ,  vile  Dorcas  !  a  repris  mon 
ange  ;  toi  qui ,  fous  le  voile  de  l'affedion  , 
es  parvenue  à  me  jouer  par  tes  gémiflTemens 

*  &  tes  fauifes  larmes ,  n'appréhende  rien  de 
^ta  double  perfidie.  Tu  as  rempli  trop  fidéle- 

*  ment  ton  rôle ,  pour  avoir  ici  d'autres  re- 
«  proches  à  craindre  que  les  miens.  Ta  fidé- 
lité te  met  à  couvert  avec  de  tels  paaîtres. 

^  Fuis  de  mes  yeux ,  miférable*  On  ne  deman-- 
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dera  plus  qui  de  toi  ou  de  moi  a  fait  les  pre- 
mières avances. 

TeTimaginerois-tii.  cher  ami  ?  L*impu- 
denre ,  l'audacieufe  Uorcas ,  effrayée  juf- 
qu'à  la  pâleur,  a  pris  la  fuite  auflî  prompte* 
^ent  qu'elle  en  a  reçu  Tordre.  Sa  frayeur 
*e/l  communiquée  à  Mabel ,  qui  a  difparu 
après  elle.  J'ai  rapellé  Dorcas ,  je  me  fui» 
efforcé  de  rallier  les  troupes;  mais  quel 
diable  auroit  pu  les  arrêter  >  lorfqu'un  ange 
«s  forçoit  à  tourner  le  dos  ? 

Madame  ,  ai- je  dit  à  Timpérieufe  divi* 
flité ,  en  m'avançant  vers  elle  d'un  air  affez 
fier,  quoique  mêlé  de  confufion ,  permettez- 
ffloi  de  vous  affurer.  Elle  s'eft  reculée  de 
quelques  pas.  Arrête  ,  monflre  ,  s'efl-elle 
«Criée  ;  arrête  où  tu  es  ;  &  n'entreprends 
pas  de  me  toucher ,  fi  tu  ne  veux  me  voit 
tomber  fans  vie  à  tes  pieds.  Au  même  inf- 
tant ,  elle  m'a  glacé  d'horreur  &  de  crainte, 
en  portant  fur  fon  cœur  la  pointe  d'un 
Srand  canif,  dont  elle  tenoit  le  manche  ferré 
dans  fon  poing;  de  forte  que ,  n'en  voyant 

3ue  le  fer ,  il  n'y  avoit  aucune  efpérance 
e  pouvoir  la  défarmer.  Je  ne  menase  ici 
que  moi-même^  a-t-elle  continué.  Vous , 
Monfieur,  vous,  femmes,  foyez  fans  crainte. 
Ceil  aux  loix  que  je  remets  ma  vengeance  j 
aux  loix  ^  a-t-elle  ajouté  avec  une  fortç 
demphafe  ,  qui  font  la  terreur  du  crime  , 
&  dont  je  vois  déjà  le  pouvoir  dans  let 
marques  de  votre  confufion.  , 
L'infâme  Sinclair ,  baiffant  la  tête  vers 

OKÂ  y  m'a  dit  d'une  voix;  baffe ,  qu'il  valoic 
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mieiRP  compofer  avec  cette  étrange  Dame, 
&  lui  laifler  la  liberté  de  partir.  Sally  ,  pte- 
jrrant  un  ton  modefte ,  a  déclaré  que  fi  M» 
Lovelace  les  avoit  trompées  en  parlant  de 
fon  mariage,  le  cas  devenoit  fort  différent. 
Foîiy  Hortan  a  reconnu  que  fi  Madame 
n'étoit  pas  mariée ,  elle  avoit  été  fort  ou- 
tragée. Jfai  cru  devoir  parler  à  mon  tour. 
Eh  bon  Dieu  !  me  fuis- je  écriée ,  ce  n'eft 
pas  de  quoi  il  eft  ici  queftion^.  Nous  favons^ 
vous  &  moi ,  Madame....  Oui ,  j'en  remer- 
cie le  ciel ,  a-t-élle  interrompu  ;  nous  favons 
tous  deux  que  je  ne  fuis  pas  ta  femme.  Je 
lis  quelque  nouveau  crkne  dans  tes  lâches 
intentions  ;  mais  je  jouis  de  mes  fcns>  L»o- 
yerace ,  je  brave  ton  infâme  deffein.   Je 
te  méprife  du  fond  du  cœur.    Comment 
peux-tU'  ibutenir  ma  pïéfence  ?  Opprobre 
dé  ITiumaniré  î  Toi ,  qui.... 
<    AR ,  Madame  î  n'ai- je  pu  m^empêchef 
^%terrompre  avec  unvifreflèntimenr,  ces 
injures  pàffent  les  bornes ,  &  /^ai  fait  ïini 
mouvement  pouir  m*approcher  d'elle.  Elle 
s'eft  retirée  julqu'au  mur,  centre  lequel  elle 
s^eft  appuyé  le  dos ,  tenant  la  pointe  du  ca- 
îîif  fur  fon  fein ,  qui  paroiffoit  y  toucher 
en  k  foulevant.  Les  femmes  m'ont  retenu. 
Biles  m'ont  conjuré  ,  pour  l'intérêt  de  leur 
inaifon ,  de  nepas  irriter  une  Dame  fi  vio- 
lente. Elles  m  ont  repréfenté  qu'elles  étoient 
perdues  ,  s'il  arrivoit  quelque  fcene  fan- 
glante.  J'aurois  péri  mille  fois ,  fans  doute  ^ 
avant  que  de  poufler  mon  adorable  Clarifie 
à  cette  fatale  extrémité^  Mais  quoiqu'elle 
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|>ât  être  13re  de  mes  difpofitions ,  elle  n'« 
pas  b^  de  me  feraver  avçc  un  courager 
▼ériailèment  héroïque.  Approche ,  m*a-t* 
«lleil,  appjKKbe .  barbare.  Va ,  fofe  mon* 
ftft-(Srfl  pour  la  aêfenfe  de  mon  honneur* 
Die*  f>rendra  pkié  de' mon  ame  :  je  n'en 
cip^ point  de  toi.  Si  je  me  fuis  éloignée, 
ccft  pour  ce  jurer  qu'au  premier  pas  eue 
je  te.  vois  faire  ,  fofffe  au  ciel  le  lacrince 

81»  malneurcufe  yie. 

Lofiez-moi  ,  ai- je  dit  aux  femiiies.  Ah  \ 
je  vous  prie<le  me  laifler  à  moi-même  &  à 
lamaitrefle  de  ma  vie.  EHeis  fê  font  retirées 
i  qudqué  diftance.  O  ma  chère  Clariffe  , 
flue  vous  m^épouvantez  !  me  fuis-je  écrié  en 
mettant  un  genou  à  terre  ,  &  tendant  les 
bras^  Non ,  non  ,  je  ne  fais  pas  un  pas  de 
Î*i8,  fi  ce  n'eft  pour  recevoir  la  mort ,  dtf 
ceoemain  injuriée  qui  me  menace  de  1^   ^jv 
fcfiBBv.Je  ftri3  un  malheureux ,  Te  dernict^   '  f 
<fel  Attlheareux.  Dites  que  yons'  plortgereÂ     ^*    \ 
cetit'tEBie  dans  le  fèin  de  Toflenfeur,  flb       J^ 
J^  édns  le  vôtre.  Je  ne  m'approcherai  d«f 
voiBî^tfSi  cette  condition. 

I^Sinclair  s'eft  paflé  la  main  fous  lé  nez; 
^ttrîfe  PoITy  ont  tiré  leur  mouchoir  d'affesd 
^rtr  grâce  ,  &  l'ont  porté  à  leurs  yeux; 
Blèl'm^ont  avoué  que  de  leur  vie  elles  n'a- 
^^oijRC  rien  vu  de  comparable  à  cette  fcene  ; 
^Jwà-dire,  apparemment,  que  jamais  elles 
>W  vu  rinnocence  fi  triomphante  ^  &  lo 
^  pïus  humilié. 

Sans  attention  fur  moi-même ,  j'ai  fait  un 
«niveau  mouvement  vers  Tob  jet  cle  tous  mes 
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ment  ^  a-t-^lle  ajouté.  Aîon:  cœur  abhorre 
rattentat  dont  tu  me  ikis  une  cruelle  né* 
ceffité.  Dieu  tout  puiflant  l  C  en  levant  les 
yeux  &  les  mains  au  cieO  je  m'abandonne 
à  ta  miférkrorde  infinie» 

Je  me  fuis  jeté  à  rextrêmîté  oppofée  de 
la  chambre  ,  plus  déchiré  de  mes  craintes 
eu  elle  nîauroit  jamais  pu  l'être  pat  mille 
bleflutes.  Toute  fon  ame. étant  livrée  alors 
à  quelque  prière  fecrete  ,  PoUy  racontq 
qu'on  ne  lui  voyoit  que  le  blanc  des  yeux  ; 
&  dans  l'inilai^  qu'elle  étendoit  la  main 
pour  fe  donner  fans  doute  le  coup  mortel , 
^quel  frémiflèmenc  j'éprouve  à  cette  feule 
idée  !  )  .un  regard  qu'elle  a  laiffé  tomber  fuç 
moi  ,  &  5)uelques  mocs  entrecoupes  que  je 
prononçois  d'une  voix  foible  dans  l'égare- 
ment de  ma  raifon ,  lui  ont  fait  connoître 
que  je  m'étois  éloigné.  Son  vifage  ,  qui 
avoit  paru  enflammé  dans  ion  tranlport  ^eft 
devenu  pâleauffi-tôt^  comme  fi  fon  propre 
deflein  lui  eût  caufé  de  l'épouvante.  Elle  a. 
levé  encore  une  fois  les  yeux,  pour  s'écrier: 
Grâces  te  foient  rendues  ,  Dieu  de  bonté  ! 
tu  me  fauves  pour  cette  fois  de  moi-même. 
Et  s'adieffanc  à  moi  :  Demeurez ,  Mon- 
jGeur  ,  demeurez  à  cette  diftance  ;  elle  me 

fait  conferver  une  vie que  le  ciel  réfervQ 

peui-êcrc  à  de  nouveaux  malheurs. 

J'étois  proiUxné  alors  fur  le  plancher  j 


latetetaiffée  contre  terre ,  &  le  cœur  percé 
de  mille  poignards.  Je  ne  laiflois  pas  de 
prêter  avidement  roreille.  Pour  être  heu- 
reule,  Madame  >  ai -je  répondu  en  fuivanc 
la  première  partie  de  fa  penfée  ,  &  pour 
faire  le  bonheur  des  autres.  Ah  !  donnez- 
ffloilefpérance  de  vous  voir  demain  à  moi. 
Je  ne  partirai  qu'après  la  célébration  ;  6c 
puifle  le  ciel.... 

N  atteliez  pas  le  ciel  ,  Monfieur  ,  vous 
neTavez  que  trop  irrité  par  vos  parjures. 

Si  ce  n  eft  pas  demain ,  Madame ,  nom- 
mez du  moins  jeudi ,  jeudi ,  qui  eft  Tanni- 
Terfaire  de  la  naifl'ance  de  votre  oncle. 

Elle  m'a  protefté  que  jamais ,  jamais  elle 
ne  feroit  à  moi.  Cependant  elle  a  renou- 
velle fesinftances  pour  obtenir  la  liberté  de 
ierendre  à  Hamftead  dès  la  pointe  du  jour; 
mais  je  lui  ai  déclaré  nettement  que  ,  ma 
mort  y  fût-elle  attachée  ,  je  ne  pouvois  y 
confentir ,  fans  être  raffuré  par  des  condi- 
tions; &  j'efpérois ,  ai-je  ajouté,  au'elle^  ne 
m'épouvatiteroit  plus  par  de  funeues  mena- 
ces; car  je  redoutois  encore  le  canif.  Non, 
ma-telledit ,  fi  je  ne  lui  faifois  rien  crain- 
dre de  beaucoup  plus  terrible.  Il  ri  y  avoit'. 
quun  attentat  contre  fon  honneur  qui  pût 
la  pouffer  au  défefpoir  :  elle  ne  penfoit  qu'à 
le  défendre  ;  elle  n'avoit  pas  eu  d'autre  vue 
dans  fon  traité  avec  l'iniame  Dorcas.  Le 
cid ,  en  qui  elle  plaçoit  fa  confiance  ,  lui. 
^roit  le  même  courage  dans  la  même 
occalion  ;  mais  elle  ne  lui  demandoit  pas 
C€ne  grâce  pour  un  intérêt  plus  léger.  Et  iè 
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tournant  vêts  les  femmes ,  vous ,  leur  a-t-elle 
dit  d'un  ton  de  Reine  >  fouvenez- vous -que 
je  ne  fuis  pas  la  femme  de  cet  homme-là. 
Avec  quelque  baflefle  qu'il  m'ait  traitée,  il 
n'a  jamais  eu  d'autorité  lut  moi.  S'il  parc 
demain  ,  &  fi  vous  vous  croyez  autorifées 
par  fes  ordres  à  me  retenir  contre  mon  in- 
tention ,  fongez  à  votre  propre  fureté. 

Après  cette  fiere^ déclaration.,  elle  a  pris 
un  des  ftunfeeaux  qui  étoient  fur  ma  table  ; 
&  fans  ajoiater  um  jfeut  mot ,  elle  s'efl  reti- 
rée dans  fbn;  appartement.  Perfonne  n*eft 
ferti  du  refpeâ:  qu'elle  nous  avoit  impofé. 
Perfonne  n'afeiit  un  pas,  ni  pour  l'ariêter  , 
ni  pouv  la  fuivre. 

Voilà  ,  efeer  Bdford ,  le  fruit  que  j*ai 
xité  d'une  invention  dont  j'avois  conçu  de  fi 
grandes  efpérances  i  Ma  fituation  en  efl  dix 
ibis  plus  miférable. 

Tu  n'as  jamais  vu  d*air  plus  fot  que  le 
iTOpre  V  c'eft-à-dire  lie  mien ,  &  celui  de  la 
Sinclair  &  de  fes  nymphes,  pendant  les  pre- 
miers momens  qui  ont  fuccédé  à  cette  feene. 
A  la  fin ,.  les  deux  nièces  m'ont  fait  des  rail- 
lÊrieS'  outrageantes  de  ma  foiblefTe  ;  &'la 
vieille  fiipie  a  marqué  beaucoup  d'inquié- 
tade  pour  ThxDnneur'  &  H  fureté  de  fa  mai- 
ion.  Je  les  ai  doiané  toutes  au  diable  ;  &  me 
isstirant  dans  ma  chambre ,  je  m'y  fuis  en- 
fermé à  double  tour. 

H  efl  temps  de  partir  pour  aller  fermer 
les  yeux  à  mon  oncle  :  j'emporte  une  i  iche 
matière  de  niédiuuon«  Tout,  ce  <i^  me 
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tevient  de  mes  profonds  complots ,  eft  la 
honte  de  les  voir  découverts  ,  le  regret  de 
m'être  inutilement  chargé  d'une  infinité  de 
nouveaux  parjures ,  le  dêfefpoir  d'être  mé- 
prifé  par  une  femme  dont  je  fuis  idolâtre  ; 
&  ce  qui  eft  bien  plus  infupportable  pour 
un  cœur  fier ,  celui  de  l'être  par  moi-même- 
Ceft  le  fiiccès ,  Belford ,  dans  tous  les  évé- 
nemens  humains ,  c'eft  le  fuccès  qui  juft  ifie: 
Quelle  admiration  n'ai-je  pas  eu  jufqu'au- 
jourd'hui  pour  mes  inventions  !  &  combien 
nie  fuis- je  applaudi,  fur-tout  de  la  dernière  ! 
Elle  me  paroît  à  préfênt  fi  folle ,  fi  puérile , 
que  j'en  fuis  avili  à  mes  propres  yeux.  Effa- 
ce ,  brûle ,  garde-toi  de  lire  jamais  toutes 
les  parties  de  mes  lettres  où  je  m'en  fuis  ri- 
diculement vanté;  &  n'aie  jamais  la  cruauté 
iem'en  faire  de  mauvaifès  plaifanteries ,  car 
Je  te  déclare  <ïue  je  ne  les  pourfois  pas  ftip* 
porter. 

A  l'égard  de  cette  divine  fille ,  je  me  fen  j 
pour  elle  plus  d'amour ,  plus  d'admiration 
que  jamais.  Elle  fera  ma  femme ,  en  dépit 
du  ciel  &  de  la  terre.  Il  faut  qu'elle  foit  à 
moi.  Avec  honneur  ,  fans  Honneur ,  notre 
fort  commun  eft  d'être  l'un  à  l'autre  !  Toutes 
mes  ofFenfes ,  ou  fi  tu  veux  tous  mes  forfaits, 
contre  une  fille  adorée ,  font  autant  de  nou- 
velles chaînes  qui  m'attachent  pour  jamais 
i  elle.  Si  c'étoit  contre  moi  qu'etle  eût  faic 
tomber  fes  menaces  ,  j'aurois  été  bientôt 
Hiaître  d^  fon  bras,  &  je'  n'aurois  pas  eu  de 
peine  à  la  faire  tomber  dans  les  miens.  Mais' 
K»iner  fou  icffemimcnc  contre  elle-même  , 

B6 


jÇ  H  I  s  T  o  î  %  B 

raflurer  les  offenfeprs ,  diftinguer  avec  tant 
lie  préfence  d'efprit ,  dans  la  dîaleqr  même 
de  fa  défenfe  ce  qu'elle  croit  devoir  à  l'occ^i- 
fion ,  &  promettre  de  fi  bonne  foi  moins 
d'emportement  pour  tout  autre  intérêt  que 
celui  de  fon  honneur;  cette  délibération, 
ce  choix ,  ces  principes  ;  ce  foin  de  me  tenir 
aflez  éloigné  pour  ne  pouvoir  être  auflî 
prompt  à  lui  faifir  la  main ,  qu'elle  à  fe  por- 
,ter  le  coup  fatal.  Comment  ferôit-il  poffible 
de  fe  défendre  contre  une  il  véritable  &  fi 
magnanime  vertu  f  . 

Mais  elle  n'eft  pas  partie  ;  elle  ne  partira 
point.  Je  la  preflerai ,  par  mes  lettres ,  de  fe 
laiflTer  fléchir  pour  jeudi.  Elle  fera  ma  fem- 
me par  les  feules  voies  qu'elle  puilfe  goûter. 
Je  la  recevrai  des  mains  du  Capitaine  qui 
repréfentera  fon  oncle-  Cette  innocente  rufe 
né  changera  rien  à  la  réalité  de  nos  enga- 
gements. Mon  oncle  rendra  l'ame  ;  ma  for- 
tune fécondera  mes  intentions ,  &xne  mettra 
tout  d'un  coup  au~deflus  de  tout  le  monde 
&  de  tous  les  événements. 

Mais  elle  n>e  méprife,  Belford  !  Qui 
pourroit  fouffrir  d'érre  méprifé  ,  fur-tout 
par  fa  femme  ?  O  Dieu  !  Dieu  !  quel  fruit  ^ 
quel  maudit  fruit  /ai  tiré  de  ce  complot  î 

Ici  finit  l'hifloire^f /^  Dame  incompm-- 
rabie  &  du  canif.  Le  diable  emporte  le 
capif  Jen'ofe  fouhaiter,  au  contraire,  que 
toutes  les  bénéJiâions  du  ciel  à.  la  Dan^e^ 
Cependant ,  n'eft  -  ce  pas  faire  des  vœui^ 
contre  moi  f 

S4mcdit  vcr4  €in^  kvwc*  .du. 
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LETTRE    CCLIV. 

M.  LovELAc E  ^  à  Mi/s  Clakissm 
Ha  r  lo  ^  s. 

Aq  Qilteau  de  M.   Samedi  au  foîr ,  Xf  it  Juin, 

SI  ma  très-chere  Clariffe  ne  regarde  pas 
comme  un  effet  de  Tamour,  &  d'une  ter- 
reur infpirée  par  Tamour ,  la  miférable  fi- 
gure qu  elle  m*a  vu  faire  cc-tte  nuit ,  elle  eft 
fort  éloignée  de  me  rendre  juftice.  J'ai  vou- 
lu eflayer  jufqu'au  dernier  moment  fi  ma 
foumiffion  pourvoie  me  faire  obtenir  d'elle 
la  promefle  d'être  à  moi  jeudi  prochain , 
puifque  cette  faveur  m'étoit  refufée  plutôt  : 
&fi  favois  eu  le  bonheur  de  l'obtenir,  elle 
auroitété  libre  de  partir  pour  Hamftead, 
ou  pour  tout  autre  lieu  qu'il  lui  auroit  plu 
de  choifir*  Mais  après  avoir  perdu  l'efpé- 
nnce  de  la  fléchir ,  comment  pouvois- je 
lui  laiffer  cette  liberté  fans  m'expofer  à  la 
perdre  pour  toujours  P 

Je  vous  avouerai ,  Madame  ,  qu'ayant 
trouvé  hier  après  midi  le  papier  que  Dorcas 
îvoit  perdu ,  je  fis  confeflèrauflî-tôt  à  cette 
fille  qu'elle  s'etoit  engagée  à  favorifer  vo-  , 
tre  évafion.  Si  mes  inftances  avoient  pu 
TOUS  déterminer  pour  jeudi  ,  je  n'aurois 
6it  aucun  ufige  de  cette  découverte  ,  A: 
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îe  me  fefoîs  repofé  fur  votre  parole  avec 
une  parfaite  confiance  ;  mais  vous  trou- 
vant inflexible  ,  /ai  pris  la  réfolution  de 
tenter ,  en  me  reflentant  de  la  trahifon  de 
Dorcas  y  fi  je  ne  pourrois  pas  obtenir  ma 
grâce  pour  condition  de  la  fienne ,  ou  de 
prendre  occafion  de  cet  incident  pour 
révoquer  le  confentement  que  ;  avois  don- 
né à  votre  départ  ,  puifque  je  n'en  pou- 
vois  attendre  que  des  fuites  fatales  à  moa 
amoun 

Ce  deflein ,  à  la  vérité  ^  fent  Tartifice. 
Aufli  vous  êtes-vous  apperçue  que  je  n'ai 
pu  me  défendre  d'une  vive  confufion ,  lorf- 
que  vous  me  l'avez  reproché  avec  tant  de 
force  &  de  nobleffe. 

Mais  j'ofe  me  flatter ,  Madame ,  que  vous 
ne  punirez  pas  trop  févérement  un  projet 
dont  je  reconnois  la  baiTefle.  11  ne  menaçoit 
pas  votre  honneur  ;  &  dans  le  cours  de 
l'exécution  y  vous  avez  dû  reconnoître  tout 
à  la  fois  que  je  ne  fuis  pas  capable  de  dé- 
favouer  mes  fautes  ,  &  que  vous  avez  fur. 
moi  plus  de  pouvoir  qu'une  femme  n'en- 
eut  jamais  fur  un  homme.  En  un  mot ,  vous. 
m'avez  vu  fléchir  également  fous  le  joug 
de  la  confcience  &  de  l'amour. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  juftifier  le  parti 
auquel  je  me  fuis  attaché ,  de  vous  laiflfer 
où  vous  êtes. ,  jufqu'à  ce  que  vous  m'ayiez» 
promis  de  ^ous  trouver  à  l'autiei  avec  moi  \, 
ou  jufqu'à  mon  retour  ,  qui  me  procurerai 
rhoilneur  de  vous  y  conduire  moi-même* 
Je  feus  que  cette  eondait-e  peut  veuisparoîcfe 
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m  pen  tyrannique  ;  mais  comme  les  (unes 
(fe  votre  inflexible  rigueur  deviendroient  ue- 
cefiairemenc  fîinefles  à  nous-mêmes  &  k  nos 
deux  familles ,  je  vous  conjure  ,  Madame , 
de  pardonner  cette  petite  violence  à  la  nè- 
œffité ,  &  de  permettre  que  la  Iblemnité  de 
jeudi  renferme  un  aâe  d'oubli  général  pour 
toutes  les  ofTenfes  palTées. 

Voici  les  ordres  que  j'ai  laifles  aux  gens 
de  la  maifon.  „  Vous  ne  trouverez  que  de 
„  1  obéiflance  dans  tout  ce  qui  peut  s'ac- 
„  corder  avec  Tefpérance  que  j'ai  de  vous 
„  retrouver  mercredi  en  arrivant  à  la  ville, 
y,  Madame  Sinclair  &  fës  nièces  ayant  mé- 
„  rite  votre  di(grace,  ne  paroîtront  point  de- 
„  vant  vous  ,  fi  vous  ne  les  faites  appeller. 
„  Doreas  ne  fe  préfentera  point  pour  vous 
fy  fervir  ,  jufqu'à  ce  qu  elle  ait  pleinement 
„  juftifié  fa  conduite  :  ce  fera  Mabel  qui 
„  prendra  fa  place.  11  me  femble  que  juf- 
„  qu'à  préfenc  vous  n'avez  marqué  aucun 
„  dégoût  pour  cette  fille.  J'ai  laiffé  Will 
ff  près  de  vous  pour  recevoir  vos  comman- 
„  déments.  S'il  fe  rend  coupable  de  quel- 
^  qu'impertinence ,  ou  de  quelque  défaut 
„  d'attention ,  le  congé  que  vous  prendre» 
ji  la  peine  de  lui  domer ,  fera  ratifié  pour 
^y  jamais.  ^, 

A  l'égard  des  lettres  qui  peuvent  arriver 
pour  vous ,  ou  que  vous  auriez  deflein  de 
fedre  partir  >  je  vous  fupplie  très-humble- 
aient  d'approuver  qu'elles  foient  retenues^ 

S'  fqu'à  mon  retour  :  mais  je  vous  affure  , 
ladame  ^  ^e  -j^cacliet  des  unes  .&-  des» 
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autres  fera  fidèlement  refpeûé ,  &  qu'ellef 
vous  feront  remifes  immédiatement  après  la 
célébration ,  ou  même  auparavant ,  fi  vous 
le  defirez»  Dans  rinreryalle ,  je  m'informe^ 
rai  de  la  fanté  de  Mifs  Hovve  :  je  faurai 
apparemment  ce  qui  peut  avoir  caufé  fon 
£lence ,  je  vous  en  rendrai  compte. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  un  exprès  , 
qui  attendra  vos  ordres ,  dans  l'humble  ef- 
pérance  où  je  fuis  que  vous  m'accorderez 
quelques  lignes  de  réponfe^fur  cet  heu- 
reux jeudi  qui  m'occupe  uniquement.  Encore, 
une  fois,  ma  très -chère  vie,  confidérez 
bien  notre  firuation  commune.  Faites  ré- 
flexion que  nous  n'avons  plus  un  moment 
à  perdre. 

J'écris  par  le  même  exprès  à  M.  Bel- 
ford ,  votre  admirateur  &  mon  ami  ,  quL 
connoîc  tous  les  fecrets  de  mon  cœur.  Je 
le  prie  de  vous  voir  ,  fi  vous  lui  faites 
l'honneur  d'agréer  fa  vifite,  &  de  favoir 
de  vous-même  quel  fonds  je  puis  faire  fur 
vos  difpofitions  pour  jeudi.  Sûrement  ^ 
ma  chère  ,  jamais  l'incertitude  ne  peut 
vous  avoir  caufé  d'aufli  cruels  tourments 
qu'à  moi 

Milord  eft  extrêmement  mal.  Le  Doc- 
teur Swan  n'en  efpere  rien.  Ma  lèule 
confolation,  en  perdant  un  oncle  à  qui 
j'étois  fi  cher  ,  fera  de  me  trouver  ,  par 
l'augmentation  de  ma  fortune  ,  plus  en 
état  que  jamais  de  faire  éclater  une  paf- 
fion  qui  doit  faire  le  bonheur  de  ma  vie  , 
&  la  véritc  de  cous  les-  ièncimems  avec 
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lefqaels  je  fuis  >  mon  très  -  cher  amour  , 
votre ,  &c, 

LovBXAei. 

(Onjupprime  ici  iâux  autres  lettres  de 
M.  Lovelace  ,  qui  ne  contiennent  gue  des 
plaintes  duJiUhce  de  Clarijfe  Ô*  de  nouvelles 
injlances  •  il  fe  réduifoit  a  demander  gue  > 
pour  toute  rèponfe  ^  pour  unique  marque  de 
confentcment  ,  elle  lui  écrivit  feulement  les 
deux  premières  lettres  de  fon  nom*  N'ayant 
obtenu  ni  confentement  ni  réponfe  »  il  /a 
eonjure  dans  la  dernière  de  Ces  trois  lettres  ^ 
qui  ejl  du  lundi  ,  de  fe  fouvenir  çu*il  nt 
refte  quun  jour  d* intervalle  jufquau  mer^ 
credi  s  &  que  ,  par  confequent  >  il  ne  peut 
flus  écrire  avant  fon  retour.  J 

LETTRE    CCLIII. 

M.    Loy  B  L  AC  E     à    M.     B  B  L  FO  K  ». 

Lundi  i  lé  de  Juin*  , 

•» 

TU  jugeras  des  termes  où  je  fuis  avec 
Mil6  Hailovc,  par  trois  de  mes  lettres, 
dont  je  c*cnv(jie  la  copie  fous  cette  enve- 
loppe. Je  luis  trop  mçpriré  pour  avoir  ob-. 
tenu  un  feul  mot  de  réponfe  aux  deux  pre- 
mières ;  &  je  n'efpere  pas  que  la  troifieme, 
qui  part  avec  celle-ci ,  obtienne  plus  d'at- 
tentii)n.  Cependant,  fiA'on  s'obftine  dans  ce 
nialheureux  lilence ,  le  jour  de  grâce,  le 
jour  de  paix  ^  de  réconçiliaûon  paÛie  ÙM 
retour. 


,  On  s'imagineroic  qu  après  une  fi  tongutf 
contrainte ,  elle  auroit  pu  fe  croire  fatis- 
faite  du  triomphe  qu'elle  remporta  ven- 
dredi ;  triomphe  d'autant  plus  glorieux 
pour  elle  ,  qu*il  a  eu  la  force  d'humiîier 
mon  orgueil  &  ma  vanité ,  &  de  me  faire 
prefque  haïr  jufqtfaux  mots  d'invention  ^ 
de  rufe  &  de  ftratagêmes.  Ce  fentiment  va 
fi  loin ,  que  je  me  défierai  de  moi-même  à 
l'avenir  ,  lorlqu'il  naîtra  dans  ma  tête  fé- 
conde quelqu'extravagance  de  cettte  na- 
ture. Mais  tu  conviendras  que  je  fuis  forcé 
de  la  retenir  chez  Madame  Sinclair  ,  & 
de  lui  interdire  toutes  fortes  de  correfpon- 
dances. 

A  préfent,  Belford,  comme  je  fuis  réelle- 
ment difpofé  à  la  célébration  ,  fi  ùl  mau- 
vaife  étoile  &  la  mienne  ne  nous  font  pas 
manquer  le  jour  de  jeudi ,  Je  fouhaiterois 
que  ,  fuivant  ie  pian  dont  je  t'ai  JÉiit  l'ou- 
verture dans  ma  dernière  lettre  ,  tu  prifTeS 
U}  peine  de  lui  rendre  une  vifite  ;  &  que  > 
répondant  de  mon  honneur  par  des  pro- 
mefTes ,  par  des  ferments ,  &  par  tout  ce 
que  l'amitié  t'infpirera  de  plus  perfuafif , 
tti  puiTes  me  procurer  une  réponfe ,  qui  ne 
demande  pas  ,  comme  tu  vois,  plus  de 
quatre  mots.  Alors ,  je  fuis  réfolu  de  quitter 
Milord  M ,  dans   quelque  danger 

?u'il  puifle  être ,  &  de  me  rendre  à  l^Egiife 
bur  courber  la  tête  fous  le  joug.  Ecris  toi- 
même  les  quatre  mots  :  qu'elle  les  figne 
feulement  de  Cl.  H.  Je  n'en  demande  pas 
phis;  cac^  a^ès  tout^  je-neveux^  pas  me 


^wnrrfr  d'un  ridicule  étemel  aux  yeux  de 
na  femille  &  de  tous  mes  amis. 

Si  le  jour  paffe ,  je  fuis  un  homme  défefc 
péré,  &  pris  dans  mes  propres  pièges.  Je 
^.  puis  foutenir  Tidée  que  mes  complots 
*Menr  découverts. 

^  Que  n'ai- je  pris  tout  d'un  coup  le  parti  de 
l'honnêteté  !  Ah ,  Belford  !  que  ne  Tai-je  pris  ! 
Mais ,  comptant  fur  tes  bons  offices ,  j*écartc 
ccschagrinantes  idées.  Quelle  m'écrive  une 
ligne,  une  feule  ligne  1  Qu'elle  ne  me  traite 
pas  comme  un  malheureux  qu'elle  juge  in»- 
digne  de  fon  attention ,  fur-tout  lorfqu'ellc 
n eft  pas  encore  délivrée  de  mts  mains.  C'eâ 
ce  qu'il  me  feroit  impoflîble  de  fupporter. 

Milord  n*eft  pas  mieux  :  les  Médecins 
f abandonnent.  Il  fe croit  lui-mênae  au  terme. 
Ceux  qui  fouhaitent  de  le  voir  vivre  n# 
jugent  pas  fk  mort  éloignée.  Moi ,  je  fuis 
dans  le  doute.  Ces  longs  &  violents  com- 
bats entre  la  force  du  tempérament  &  celle 
de  la  nialadie ,  malgré  le  fecours  que  le  mal 
reçoit  de  trois  Médecins  &  d'un  Apothir 
caire ,  tous  d'opinion  différente  ,  &  par- 
tagés dans  leurs  prefcriptions  comme  dans 
leurs  fentiments ,  marquent  une  conftiturion 
des  plus  robuftes ,  &  m'annoncent  moins  la 
mort  qu'un  prompt  rétabliflement  ;  ajoute 
*il  n'y  a  rien  à  craindre  de  la  vivacité  de 
►  efprits  ,  pour  élever  fa  fièvre  au-deffus 
des  bornes  ordinaires. 

Tu  ne  faurois  croire  combien  je  fuis  era- 
barraffé  à  dépêcher  une  légion  de  mcflagera, 
9iiibm  continuellemenc  en  courfe  i  &  qui  j 
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ie  relevant  de  cinq  en  cinq  milles  ^forment 
une  chaîne  jufqu'à  Londres.  A  la  vérité ,  iU 
font  chargés  en  même  temps  de  quelques 
autres  commiflîons ,  pour  le  Banquier  &  les 
gens  d'affaire  deMilo'.d,  qui  me  mettront 
en  état ,  s*il  a  la  bonté  de  prendre  fon  vol 
pour  une  autre*vie,  de  confondre  les  efpé- 
rances  de  quelques-uns  demes  autres  parents. 
Je  ne  parle  point  do  Charlotte  &  de  Patty  , 

Îui  font  deux  filles  d'un  caraftere  très-noble, 
dais  j'en  connois  d'autres  ,  qui  ont  profité 
de  mon  abfence  pour  s'ouvrir  un  chemin 
fous  terre ,  comme  autant  de  taupes  ;  &  que  ' 
fai  découvert  depuis  mon  arrivée,  aux  fales 
traces  qu'ils  ont  laiffées  dans  leur  marche. 
Ne  tarde  pas ,  cher  Belford ,  à  me  rendre 
compte  de  ta  commiflîon.  Cette  lettre  ira 
coûte  la  nuit. 

LETTRE    CCLIV. 

3/.  Belford   à  M.  L  o  r  e  la  c  E. 

A   Londres ,  mardi  2y  de  Juin. 

VO  u  S  me  difpenferez ,  cher  Lovelace  ^ 
de  m'engager  dans  Tentreprife  que  vous 
me  propofez ,  jufqu'à  ce  que  je  fois  un  peu 
mieux  aflTu  ré  qu'enfin  vous  penfez  réellement 
'  à  prendre  une  conduite  honorable,  à  l'égard 
d'une  femme  que  vous  avez  fore  outragéCi 
Je  me  flatte  que  vous  connoiffez  trop  votre 
ami  Belford ,  pour  le  croire  capable  de  fout 
^ir  tranquillement  que  vous ,  que  tout  autre 


dsClakisss.  45 

tu  monde  ,  lui  fît  promettre  de  fa  parrxre 
qu'il  n'auroit  pas  deflein  d'exécuter  ;  &, 
pour  te  parler  naturellement ,  Lovelace  ,*  je 
n'ai  pas  beaucoup  de  confiance  à  Thonneur 
i'M  homme  ,  qui ,  par  des  fuppofitlqns  de 
lierfonnes  &  de  lettres  ,  a  marqué  fi  peu  d'é- 
gards pour  l'honneur  de  fa  propre  tamille. 

Si  je  ne  ce  connoiflbis  plu  fleurs  de  ces 
qualités  fu  fpeâres ,  je  te  croirois  touché  d'un 
véritable  remords  ,  &  parvenu  heureufe* 
inent  à  rougir  de  ces  malheureufes  inven« 
dons ,  depuis  que  la  dernière  t'a  fi  mal 
réuffi.  Je  c'en  féliciterois  de  tout  mon  cœur. 
0  divine^divine  ClarKTe  !  •••  Mais  je  ne  WQHt 
pas  aggraver  tes  peines. 

Tu  m'écris  que,  dans  l'humeur  qui  te  do^ 
mine  à  présent ,  tu  es  réellement  diipofé  au 
mariage  ,  quoiqu'avec  la  connoiflance  que 
f  ai  de  ton  averfion  pour  cet  état ,  j'aie  peine 
à  comprendre  qu  tu  aies  pu  changer  fi  faci- 
lement d'humeur.  Tu  ajoutes  que  quatre 
mots  de  ta  belle  fuiiiroient  coname  cent  f 
HJkx  tes  vues  ,  parce  qu'ils  prouveroient 
(Jù  elle  efl  capable  de  pardonner  le  dernier 
outrage  qu'une  femme  puifle  recevoir.  Et 
moi ,  lori'que  je  fa* s  réflexion  combien  il  ce 
feroit  aifé  de  trouver  des  couleurs  ,  pour 
donner  une  autre  face  à  tes  intentions,  je  croi$ 
devoir  exiger  de  toi  des  explications  un  peu 
plus  net^s  ;  car  je  me  défie  d'un  remords 
paHager ,  qui  vient  moins  de  quelque  prin- 
cipe ,  que  du  chagrin  d'avoir  vu  manquer 
tes  defl'eins  ,  &  qui  reflemble  à  quantité 
d'autres  dont  tu  as  fi  fouvent  triomphé. 


Si  tu  peux  me  convaincre  aflez  tôt  potrr  le 
jour  que  tu  esxéfolu  de  lui  rendre  une  jus- 
tice honorable ,  dans  le  fens  qu'elle  attache 
elle-même  à  ce  terme  ;  ou ,  fuppofé  qu'il  foit 
trop  tard  pour  le  temps ,  fi  tu  veux  fixer 

Suelqu'autre  jour^  que  tu  dois  faire  dépen- 
re  de  fon  choix ,  C  d'autant  plus  que  tes 
prétextes  pour  en  ufer  autrement  n'ont  été 
qu'une  fidion  )  j'embraflerai  volontiers  ta 
caufe;  de  bouche  ^  fi  ma  vifite  eft  acceptée; 
eu  par  écrit,  fi  l'on  ne  confent  point  à  nie 
voir.  Mais ,  dans  cette  fiippofition ,  tu  dois 
permettre  que  je  me  rende  garant  de  ta  foi  ; 
&  tu  peux  compcer  qu'alors ,  je  foutiendrai  le 
caraâere  d'un  garant,  avec  plus  de  conftance 
&  d'honneur  que  la  plupart  des  Princes. 

J'ajoute  que  mon  cœu  r  faigne  des  cruelles 
in  juûices  que  cette  femme  ançélique  a  fou& 
fertes ;  &  fi  tu  ne  l'cpoufes  pas,  lorlqu'elle  y 
voudra  confentir ,  ou  fi  tu  ne  deviens  pas 
le  plus  tendre  &  le  meilleur  des  maris  après 
l'avoir  époufée  ,  j'aimerois  mieux  être  un 
ours ,  une  vipère ,  ou  tout  autre  animal^jj^ 
roce  ,  que  toi.  ^ 

Donne-moi  des  ordres  que  je  puiffe  exe* 
cuter  avec  honneur  ;  &  tu  ne  trouveras  dans 
perfonne  plus  de  chaleur  à  t'obliger  »  que 
dans  ton  lincere  ami  > 


BbLFQUDi 
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L  E  T  T  R  E    CCLV. 

M.LofrBLACE  ,    à  M.   BeLFOKB. 
Âa  Château  de  M....    Mardi  %f  Juin  â  mmui» 

TA  Lettre  arrive  à  l'inftant ,  par  la  dili- 
gence extraord  inaire  de  mes  couriers. 
Quel  homme  d'honneur  je  te  vois  tout 
d'un  coup  1  Ainfi  donc  tu  prends  le  caraftere 
imaginaire  d'un  garant ,  pour  me  menacera 
Si  je  n'étois  pas  heureufement  déterminé  en 
£iveur  de  cette  chère  perfonne ,  je  n'aurois 
paspenfé  à  t'employer.  Mais  je  te  dirai  en 
paflanr  que ,  fi  j  avois  changé  de  réfolution 
après  t'avoir  engagé  dans  cette  entreprife  , 
je  me  ferois  contenté  de  t'afliirer  que  telle 
avoit  été  mon  intention  lorfque  tu  t'étois 
engagé  pour  moi ,  &  de  t'expliquer  les 
laifons  de  mon  changement  ;  après  quoi , 
fe  t'aurois  laiflfé  aux  infpirations  de  ton 
propre  cœur.  Le  mien  n'a  jamais  connu  la 
crainte  d'un  homme  ;  ni  celle  d'une  femme  , 
jufqu'au  temps  où  j'ai  commencé  à  voir 
Clariflfe  Harlove  ;  ou  plutôt ,  ce  qui  eft 
beaucoup  plus  furprehant  y  jufqu^à  ce  qù'elb 
ibit  tombée  fous  mon  pouvoir. 

Tu  C5  donc  réfolu  de  ne  voir  cette  char- 
Hunte  qu'à  certaines  conditions  ?  Eh  bien  ! 
iîe  la  vois  pas  ,  &  n'en  parlons  plus.  Que 
m'importe  à  moi  ?  Mais  j'avois  fait  tant  de 
fonds  fur  Teftime  <^ue  tu  m'avois  marquée 
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pour  elle  ,  que  j'ai  cru  te  faire,  autant  de 
plaifir  que  tu  me  rendrois  de  fervice.  De 
quoi  eft-il  queftion  ?  De  lui  perfuader  qu'elle 
doit  conientir  à  la  réparation  de  fon  hon- 
neur. Car  à  qui  ai- je  fait  tort  qu'à  ipoi-mê- 
me,  en  me  dérobant  mes  propres  joiesi^f  Et 
s'il  .y  a  quelque  favorable  difpoficion  dans 
fon  cœur ,  que  nous  manque-t-il  à  préfenc 
que  la-cérémonie  ?  Je  l'offre  encore.  Mais  fî 
la  belle  retire  fa  main  ;  fi  c'ell  inutilemeiit 
que  je  tends  la  mienne ,  que  puis-je  de  plus  ? 
Je  lui  écris  encore  une  fois.  Si  fon  obfti- 
fl^tion  &  fon  filence  continuent  après  cette 
lettre ,  fes  reproches  ne  doivent  tomber  que 
fur  elle-même» 

r  Mais,  après  tout ,  mon  cœur  cft  entière- 
ifnenr  à  elle.  Je  l'aime  au-delà  de  toute  ex- 
preffion ,  &  je  ne  puis  m'en  défendre.  Arnfl 
/elpere  quelle  recevra  ces  dernières  inflan- 
ces  au  (fi  favorablement  que  je  le  defire, 
J'efpere  qu'après  avoir  reconnu  le  pouvoir, 
qu'elle  a  fur  moi,  elle  ne  prendra  pas  plaifîr, 
comme  une  femme  ordinaire  ,  à  me  cha- 
griner, à  me  tourmenter  par  dets  affectations 
^  des  caprices.  Veut-eÛeme  faire  grâce, 
pondant  que  j'écoute  mes  remords  ?  Quoi- 
que je  dédaigne  d'entrer  en  conditions  avec 
toi  pour  ma  fincérité  ,  toutes  les  épreuves 
finiront  ;  je  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre 
beureule.  Car  plus  je  me  rappelle  tçut  ce  qui 
s'efl  pafTé  encr'clle  &  moi>  depuis  le  premier 
moment  de  notre  liaifon,  plus  je  fuis  forcé 
de  reconnoître  qu'elle eft  la  vertu  même,  & 
qu'il  n'y  en  eut  jamais  d'égale  à  la  fienne. 

Lorfque 


Xiorique  tu  xne  propofes  de  lui  kiflfer  Iç 
choix  d'un  autre  jour  ,  confidéres-tu  qu'il 
-eft  impoiîîble  que  mes  inventions  i&  meS 
rufes  demeurent  cachées  plus  long-temps  ? 
C*eîl  ce  cjui  me  rend  fi  preflant  pour  jeudi  ;- 
d'autant  plus  que  je  m'en  fois  tait  comme 
une  néceflké ,  par  les  luppofitions  qui  re- 
gardent fon  oncle*  -Si  je  reçois  quatre  mots 
de  fa  main ,  il  n'y  a  point  d'obftacle  ni  de 
fatigue  ,  qui  puifle  m'empêcher  d'arriver 
jeudis  &  quand  -il  feroit  trop  tard  pour 
l'heure  canonique  à  Téglife  y  fon  apparte- 
ment ou  tout  autre  conviendra  également  à 
la  fcene.  Un  en  coûtera  que  de  l'argent  ;  & 
je  ne  Tai  jamais  épargné  pour  elle. 

Pour  te  faire  connoître  que  je  ne  te  veux 
aucun  j'mal  ,  je  t'envoie  la  copie  dé  deux 
lettres  ;  l'une  pour  elle  :  c'eil  k  quatrième  , 
&  ce  fera  néceflairement  la  dernière  ;  l'au- 
tre pour  le  Capitaine  Tomlinfon ,  tournée  , 
comme  tu  verras  ,  de  manier^qu'il  puifle  lai 
lui  montrer* 

A  préfent ,  Belford ,  foit  que  tu  prennes 
part  ou  non  à  la  conclufion  de  notre  hiûoi< 
iCjtXL  connois  mes  intentio  ns. 


^J^ 


Tome  XL  C 
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LETTRE   CCLVI. 

M.    LoVELACEy    i     Mifs     ClaKISSM 

Ha  klov  ë. 

Au  Château  de  M,,,»* Mercredi^ 
à  une  heure  du  truuinm 


P 


As  une  ligne ,  ma  très-chere  vie ,  pas  un 
mot  de  réponfe  à  mes  trois  lettres!  Il  rcfte  (î 
peu  de  temps ,  que  celle-ci  eft  abfolumem 
la  dernière  que  vous  puilîlez  recevoir  avanc 
rheure  importante  qui  doit  nous  unir  par 
des  noeuds  légitimes. 

M.  Belford  appréhende  que  fes  propres 
affaires  ne  lui  laiffent  pas  la  liberté  de  vous 
yoir  affez  tôt.  Je  regrette  d  auta'nt  moins  ce 
contre-temps ,  que  je  me  fuis  affuré  d'une 
^utre  perfonne ,  dont  j'efpere  que  la  viGte 
vous  fera  plus  agréable.  Ceil  le  Capitaine 
Tomlinlon,  à  qui  j*avois  écrit  dans  cette 
vue  y  avant  que  d'avoir  reçu  la  réponfe  de 
^•Bel&rd.  Je  fouhaitois  jparticuliérement 
de  l'engager  à  vous  voir  aujourd'hui ,  com- 
me un  prélude  naturel  de  l'office  qu'ildoic 
exercer  demain.  Cette  efpérance  l'obligeant 
de  fe  rendre  ce  foir  à  Londres ,  je  l'ai  in- 
formé des  termes  où  j'ai  le  malheur  d'être 
avec  vous  ;  &  je  l'ai  fupplié  de  me  faire 
connoître  dans  cette  occafion ,  que  j'ai  au- 
tant de  pan  que  votre  oncle  à  fon  amitié  , 
puifque  -le  traité  doit  être  rompu  ,  s'il  ne 
peut  rien  obtenir  de  vous  en  ma  faveur.  Il 


i. 


9^  Ct  A  HT  sic  s* 

tae  renverra  aufll-tôt  le  meffager ,  au  devant 
duc^uel  j'irai  ju (qu'à 5/oz/^A ,  pounconrinuer* 
ma  route  vers  Londres  aveo  des  tranfports 
de  joie ,  ou  pour  retourner  au  château  de 
M....  dans  une  mortelle  triftcfle*  '  ., 

Je  ne  devrois  pas ,  s'il  n^'ctoit  poffible  , 
anriçipcr  fur  le  plaifir  que  M.  Tomlinfon 
s  eft  réfervé,  de  vous  apprendre  que ,  fuivanc 
iputes  les  apparences  >  vot.r^  mère  entre-* 

J>ieod  de  féconder  les  vues  dé  votre  oncles, 
[lui  a  communiqué  fps  louables  intentions. 
EllçPçn  a  remercié  avec  un  torrent  de  lar- 
iDes ,  &  fes  réfolucions ,  comme  celles  de 
M.  Jules ,  dépendent  du  fuccès  de  demain* 
Ne  trompez  pas ,  je  vous  en  conjure ,  pour 
l'intérêt  de  cent  perfonnes ,  comme  povut  le 
mien ^  Ta^eitte  deçQ  cher  oncle,  de  cette 
chère  mère ,  dont  je  vous  ai  tant  de  fois^ 
tpcendiie  jjegretter  Taffedion, 

Bpeac  yoAjs  p^roître  difficile  que  far  ri  va 
àliondres  pour  l'heure  canonique.  Mais  ft 
toute  la  vîtefle  de  ma  courfe  ne  répondoic 
fi^\  mcs.defirs.,  la  cérémonie  pourroit  être: 
célébrée ,  avant  la  nuit,,  dans  votre  yropra 
appartement  ;  §c  M.  Tomjinfon  n'àiTureroic 
pas  vocmoncle  ayec  moins  de  vérité  ,  que- 
«<Mttes  fe^^  iAtentiqns  ont  écé  remplies..  Dicea 
feulement  au  Capitaine  ,  que  vous  ne  me 
4éfencteç  pas  de  ma  jetter  à'  vqs  pieds  :  c  eft 
^ez  pour  y  conduire  à  Tinûant  lux  les  aîlei 
^laiTOur^  vpcre,,&p, 

j        .     ,  i 
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LETTRE    CGLVII. 

A  M.    P AT Kic B    Ma c^Don avo. 


c 


Au  Château  de  M....  Mercredi  ^ 
à  deux  heures  du  matin. 


Her  Mac-Donald ,  le  porteur  de  ces 
dépêches  eft  chargé  d'une  lettre  pour -ma 
belle,  que  je  me  fui^  donné  la  peine -de 
tranfcrire  pour  vous.  Cette  copie  vous  ins- 
truira plus  fûrement  qu'un  extrait.  Elle  vous 
fera  juger  aufli  des  raifons  qui  m'ont  fait 
avancer  la  date  de  celle  que  je  vous  adreffe 
fouslenom  deTomlifon,  Se  que  vous  ne 
înanquerez  pas  de  lui  tnontrer  eômme  en 
éoiifidencè.  .  . 

Je  ne  cefle'  pas ,  cher  Donald ,  de  faire 
fond  fur  votre  adreffe  &  fur  vottè  zèle  ;  à 

Î)réfent ,  fur-tout  ^  qu'il  faut  renoncer  à 
^efpérance  d'un  conmierce  libre.  Ce  fyfte-. 
me  eft  impoffible  ;  j'en  ai  reconnu  l'illu*-. 
fîon  ;  &  je  fuis  déterminé  par  conféquenc^ 
au  mariage  j  fi  ma  belle  ne  laiffe  point 
échapper  le  jour.  S'il  paffe ,  ce  jour  fetal  ^ 
je  vous  informerai  le  lendemain  de  mes  ré- 
îblutions. 

Votre  efprit  s'exercera  fur  l'ouverture  qui 
regarde  fa  mère.  C'eft  un  fond  riche  >  qui 
peut  vous  fournir  de  qiloi  la  toucher.  Pre^ 
nez,  s'il  eft  néceff^ire,  un  ton  d'autorité. 
11  ferdit  bien  étrange  qu'une  fille  de  dix- 
fept  ans  remportât  fur  ua  hommç  de  votre 


V. 


73  t    Clarisse.  .55 

ijge&  de  votre  expérience.  FeigIfcZ' de  (br- 
lir  brufguement ,  iî  vous  lui  voyez  quelque 
doute  de  votre  honneur.  Unefprit  doux  peut 
s'échauffer  ;.  mais  on  le  ramené  aifément  «1 
fon  état  naturel ,  par  les  apparences  d'une 
colère  plus  violente  que  la  uenne.  Au  fond^ 
routes  les  femmes  font  poltronnes ,  &  ne  i(e 
livrent  à  leur  emportement  que  lorfqu'elle? 
le  peuvent  fans  danger. 

Si  cette  entreprife  a  le  fuççès  que  i'efpeî- 
xe,(&  quand  elle.ne  l'auroitpas,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  rien  à  vous,  reprocher)  je  vous 
mettrai  en  état  de  n'^ivoir  plus  befoin ,  pour 
vivre,  de  votre  maudite  contrebande  ,  qui 
vous  conduira  tôt  ou  tard  à  quelque  fatale 
cataftrophe.  Nous  fommes  tous  aflezloin  de 
Uperfeftion ,  M.  Mac-Donald.  Cette  char- 
mante  perfonne  me  rend  quelquefois  férieux, 
en  dépit  de  moi-même.  Mais  comme  les  vi- 
ces particuliers  font  moins  blâmables  que 
les  vices  publics ,  &  que  la  contrehande  peut 
paffer  pour  un  vice  national,  je  prononce 
hardiment  que  vous  êtes  plus  méchant  que 
ttoi.  Ainfi  je  jme  ferai  un  plaifir  de  contri- 
buer à  votre  réformauon. 

Je  vous  envoie  dix  guinées  par  le  courier. 
Ces  petits  préfems  ne  font  que  les  arrhes 
d'un  bienfait  plus  important.  Je  fuis  très- 
content  de  vous  jufqu'âujourd'fiui. 

A  l'égard  des  habits  dont  vous  aurez 

oefoin  pour  la  fête,  la  rue  de  Monmouth  C*) 

vous  en  fournira.   Un  habit  tout  -  à  -  fait 

Dcufferoit  naître  quelque  foupçon.   Mais 

D  Ccft  la  £ripp«rit  de  Londres* 

Cl 
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"Vous  pouvez  attendre  à  vous  occuper  Je  c^ 
-foin ,  que  vous  vous  foyez  afluré  du  confen- 
temeîlr  de  ma  belle.  Votre  habit  de  cam- 
pagne fuffira  pour  la  première  vifire..  Ayez 
ïbin  que  vos  bottes  ne  foient  pas  trop  net^ 
xès.  Je  vous  ai  répété  mille  fois  qu'on  nfe 
^âuroit  faire  trop  d'attention  aux  minuties  s 
^aflfs  toutes  les  occafions  où  Tartifice  feft  em- 
ployé- Que  votre  linge  foit  un  peu  chiflfbhné. 
L'excufe  efl  fiînple.  Vous  ne  faites  qu'arri- 
ver. Souvenez- vous ,  comme  je  vou^  T'ai  dit 
la  première  fois,  de  porter  quelquefois  là 
main  au  coù ,  d'étendre  négligemment  lès 
jambes  ,  de  badiner  avec  vos  gants  ou  vos 
manchettes ,  commie  fi  vems  étiez  affez  itn- 
portant  pour  vous  croire  au-deffus  derexac- 
te  politefle.  Votre  âge  vous  en  difpenfe.  H 
*'eft  pas  queftion  de  plaire.  N'etes-Vous  pa^ 
'ï>ère  de  plufieurs  filles  auflî  âgéeS  qu^elte  f 
^rop  de  refpeft  &decomplaifance  vâi$  feti* 
^roit  fufpeft.  En  un  mot,  faites  ÎTiothtnfe 
cie  conféquence ,  fi  vous  voulez  être  écoute 
fiircepied. 

Il  me  (èmble  que  }e  n*ai  rien  de  plus  $ 
vous  recommander.  Mon  deflcin  efl  effec- 
tivement de  me  rendre  à  Sïough.'  Adieu  ^ 
konriete  Donald. 


«^ 
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LETTRE    CCLVIII. 

ji M,  ToMLinsoN  ,  ancien  Capitaine j^ 

&c.  C*). 


Au  Château  de  M....  Mardi 
matin  ,  Jiy  de  Juin, 


U, 


Cher  Capitaine , 


N  fâcheux  mal-entendu  ,  qui  me  met 
encore  très-mal  avec  ce  que  j*ai  de  plus  cher 
au  monde ,  &  que  je  ne  veux  pas  vous  explv 
quer  moi-même  ,  parce  qu'il  eft  difficile  de 
n'être  pas  un  peu  partial  pour  fa  propre 
^ufe ,  me  jette  dans  la  plus  cruelle  incer- 
titude fur  fes  réfolurions.  Elle  refiife  de  ré- 
pondre à  toutes  mes  lettres  ;  &  j*ai  le  cha- 
grin de  douter,  fi  je  la  trouverai  difpofée 
jeudi  prochain  à  la  célébration.  Milord  ell 
frfflal ,  que  fi  je  la  croybis  abfolument  ré(b- 
luc  de  ne  pas  m'obliger ,  je  diflférerois  de 
quelques  jours  à  retourner  à  la  v  lie.  Il  ne 
troHve  de  foulagement  qu'à  me  voir  près  de 
fonlit.  Cependant  fon  impatience  eft  extrê- 
me d'embrafler  fa  nièce.  H  veut  emporter 
cette  confolation  en  mourant  :  &  je  lui  en  ai 
donné  Tefpérance  ;  parce  que ,  fi  cette  chère 
perfonne  confent  à  mon  bonheur ,  mon  def- 
fein  eft  de  Vamener  droit  ici  en  fortant  de 
leglife. 

i*}  ^«^  ^  Ict^c  TÛ  Revoit  être  montrée  à  Mi(s  Clfti 
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C'eft  à  regret  que  je  le  dis  de  Tunique  ob- 
jet de  monaffeftion;  mais  la  répugnance  à 
pardonner  eft  le  vice  de  fa  famille;  d'autant 
moins èxcufable  dans  elle ,  qu'elle  en  fouffre 
au  plus  haut  degré,  de  la  part  de  ks  plus 
•chers  parents. 

Comme  vous  vous  propofez ,  Monfieur  p 
d'être  à  Londres  avant  jeudi ,  vous  me  ren- 
driez le  plus  important  fervice ,  fi  vous  pou- 
viez ,  fans  incommodité ,  hâter  un  peu  votre 
voyage.  Ceft  une  prière  que  je  vous  feroiS 
peut-être  avec  moins  de  liberté ,  fi  je  ne  me 
figurois  que  dans  Taccablement  de  vos  pro- 
pres affaires^  vous  ferez  bien  aife  d'avoir 
vous-même  quelque  certitude  pour  le  jour. 
Vous  lui  repréfenrerez ,  Monfieur ,  avec  tant 
de  force  &  de  juftice ,  les  malheureufes  con- 
féquences  d'un  changement ,  frfit  du  cote 
de  fon  oncle ,  foie  par  rapport  à  Tintérêt  quô 
Sk  mère  ,  comme  .  vous  m'en  avez  aflure  > 
.  paroît  vouloir  prendre  à  la  réconciliation, 
que  vous  ferez  plus  d'impreflion  que  mol 
fur  fon  efprit.  Un  homme  à  cheval  attendra 
vos  dépêches ,  pour  me  les  apporter  imme-* 
diatement. 

Mais  fi  toutes  vos  inftances  font  abfolu- 
/inent  rejetées ,  vous  aurez  la  bonté  de  ren- 
dre témoignage  à  M.  Jules  Harlove,  quece 
n'eft  pas  ma  faute  fi  fes  tendres  intentions 
n'ont  pas  le  fuccès  qu'il  s'étoit  promis,  J^ 
fuis ,  mon  cbex  Monfieur ,  votre  très-hum- 
ble,  &G.. 

LOVKLACE» 
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M.MaC'Po'NALD  f  À  M.  LOVELACM^ 

Mardi  »  à.  midi  JtS  de  Juin» 

M    . 

J'ai  reçu  votre  lettre  à  dix  heures  du  ma- 
tin. Vôtre  Courier  me  prie  de  rendre  ce  té- 
moignage à  fa  diligence,  Uhomme  &  le 
cheval  étoien:  à  nage. 

J'ai  pris  auflî-tôt  mon  habit  de  campagne, 
&  je  me  fuis  rendu  avec  la  dernière  diligen- 
cechez  votre  chère  Dame,  dans  le  deflein  de 
faire  beaucoup  Valoir  ime  multitude  d^afFai-i 
res,  qui  ne  m*avoierit  pas  peyrnis  djirriyejc 
plutôt,  &  de  paroître  encore  fou:  prefle,  pour 
avoir occafion  de  la  preffer  elle-même,  & 
de  lui  arracher  une  réponfe.  Mais  en  entrant 
chez  Madame  Sinclair ,  j'ai  trouvé  toute  la 
maifon  dans  une  conilernation  affreufe. 

Je  prévois,  MonGetjr,  votre  furprife.& 
votre  chagrin.  11  c&Skcnenlc  pour  moi  d*à- 
voir  imefi  mauvaifeïrôuvelle  à  vous  annon- 
cer. Mais  vous  feriez  encore  plus  fach'é  d'i- 
gnorer la  vérité.  VQtrê  Dame  a  difparu.  Il 
By  avoit  pas  plus  d'une  demi-heure  qu'on 
s*en  étoit  apperçu  ,  lorfque  je  fuis  arrivé  ; 
la  fille  qui  étoit  a  fon  fe^vicea  pris  la  fuite, 
<Hi  ne  s  efl  î>as  fait  voir  depuis  :  d'où  Ton 
conclut  qu'elle  a  favorifé  Tévaiion.     .  : 
.  On' a  fait  averjtit  quelques-uns  de  vos 
«eilieurs.  amis ,  c'eft-à-diriî ,  M,  Belton  , 
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M,  ]Vïpvvbray,  &  M.  Belford,  JM.  TûUfvîlIe . 

eft  à  la  campagne. 

.  II  s^ell  pafle  de  furieufes,  fcencs  entre 
MadameSinclair,MifsHorton,Mifs  Mar- 
tin &  Dorcas.  Will>  votre  valet  de  cham- 
bre ,  parle  de  fe  pendre  ou  de  fe  noyer. 

On  a  dépêché  de  routes  psfrts ,  dans  TeC- 
péranœ  de  découvrir  les  traces  de  Madame  , 
oj^âétè  procurer  quelques  lumières.  Mais 
votre  Courier,  n'ayant  fait  que  changer  de 
-éhev^l ,  efl  déjà  prêt  à  partir.  Je  ne  prends 
que  le  temps  d'ajouter ,  avec  la  plus  vive 
douleur  de  cette  difgrace ,  &  beaucoup  de 
remçrciments  pour  votre  nouveau  bienfait , 
(fur  ici  de  n'avoir  rien  a  meTeproçher) 
que  j'a'i:  l'iidnneur  d'être'aveè  réîpeft ,  Mon- 
feur ,  votre ,  &c. 

Ma€-^DoNAX0. 
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(*)JLiOvBLA<:s  ,  je  t'apprends  une  nou-^ 
velle  qui  n  eft  pas  trop  plaiîame.  Mifs  Har- 
love  eft  partie ,  tout-à-fait  partie  fur  xna.foi* 
Ton  Courier  ne  me  laiffe  pas  le  temps  t4e  tô 
Élire  des  dérails  v  &  quand  iràiepreffëroit 
moins ,  on  n'a  point  eïicore  approfondi  T^ 
feire.    Les  femmes  de  la  maifon  forit'un 

c 

'  {*)  Il  faut  h  fgttvei»t  da  «argÇtèr^  âe  M»  Mçwbi^j;  - 


Wt  enragé ,  re jectant  le  mal  Tune  fur  1  au- 
tre avec  une  fureur  extrême  ;  tandis  que 
Belton  &  moi ,  nous  les  donnons  toutes  au 
diable  en  ton  nom. 

5jm  apprenois  que  ton  coquin  de  Will 
tm  été  tiré  mort  de  quelque  abreuvoir  ,  & 
qu  on  eût  trouvé  Dorcas  pendue  avec  fa  jar- 
retière à  la  quenouille  de  fon  lit  ;  que  cela 
ne  te  furprenne  point.  Je  ne  vois  de  tran-» 
quille  que  le  brave  Belford ,  qui  reçoit  les 
flépo|îtions,  les  accufations,  lesconfeflîons, 
&qui  verbalife  avec  l'air  important  d'un 
Commiffaire  de  quartier.  Son  deffein ,  je 
ftppofe ,  eft  de  t'informer  de  toutes  les  cir- 
conftances. 

Je  prends  beaucoup  de  part  à  ta  peine. 
Belton  en  fait  autant.  Mais  l'aventure  peuc 
tourner  à  ton  avantage  ;  car  j'apprends  que 
la  belle  eft  partie  avçc  ta  marque.  Petite 
^lle  r  Quel  remède  efperc-t-cUe  de  fa  fuite  ? 
ferfonne  ne  la  voudra  regarder.  On  m'af- 
fnre  ici  que  tu  étois  réfolu  d'en  Êiire  ta  fem* 
n^e.  Mais  je  te  connois  trop  bien. 

Adieu ,  cher  camarade.  Si  ton  oncle  vou- 
loit  mourir  à  préfent ,  pour  te  confoler  dé 
cette  perce  ,  il  feroit  un  galant  homme. 
Ecris-nous  ,  je  t'en  prie.  Belford  ,  qui  reçoit 
tous  les  jours  de  tes  lettrés,  ne  nous  mon- 
^e  rien.  Tout  à  toi  du  fond  dû  cœur  j^ 

MOVVBRÂY. 
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LETTRE    C  C  L  X. 

M^    Re  LF  ORD  ,    à  M.   LoV  ELA  CE^ 

Mercredi ,.  i^  de  Juin. 

Jl  U  as  fu ,  de  Mac-Donald  &  de  Movv- 
bray ,  le  fond  de  la  nouvelle  :  bonne  ou 
Inaiivaife ,  je  ne  fais  quel  nom  tu  luidonnes. 
Mais  je  fouhaiterois  d'avoir  eu  le  même 
récit  à  te  faire  y  avant  que  cette  mallieu- 
reufe  filîe  eût  été  tirée  de  Hamftead  par  tes 
rnfèrnares  fédudions.  Tu  n'àuroiâ  pas  une 
noire  &  ingrate  baffeffe  à  te  reprocher. 

Je  fuis  venu  à  U  ville ,  dans  Tunique  vue 
de  te  fervir  auprès  d'elle ,  comptant  que  tes^ 
premiers  avis  me  mertrorent  en  état  de  m'em- 
ployer  avec  honneur  ;  &  lorfque  je  l'ai  trou- 
vée partie,  j'ai  plaint  à  demi  ta fituatibn  ;. 
car  te  voilà  infailliblement  découvert  ;  & 
fous  quel  exécrable  jour  vas-tu  paroître  aux 
yeux  du  public  ?  Pauvre  Lovelace  !  Pris  dan^ 
tes  propres  pièges ,  comme  tu  le  difois  toi- 
même.  Ta.  punition  ne  fait  que  commencer.. 
'  Mais  je  viens  à  ma  narration.  Tu  attends 
de  moi  fans  doute  toutes  les  circonflances 
de  l'aventure  ^  puifque  Movvbray  t'a  mar- 
qué que  ^ai  pris  foin  de  les  recueillir. 

Il  parpît  que  le  glorieux  triomphe  qu'elle 
avoir  rfemporre  vendredi  avoit  coûté  quel-- 
que  ch;:>fe  à  fa  fanté ,  car  elle  ne  s'étoïc 
Jgifleç  voir  de  pexibnne  iuf<iu'à  lamedi  au 
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îoit;  &  Mabel  étant  entrée  alors  dans  fa 
chambre  ,  Ta  voie  trouvée  fort  mal.  Mais, 
dimarxhe  au  inatin ,  s'érant  habillée  ,  com- 
me dans  le  defleirt  d'aller  à  l'églife,  elle 
donna  ordre  à  cette  fille  de  lui  faire  venir 
uncaroffe.  Mabel  lui  répondit  qu'elle  avoit 
ordre  de  lui  obéir  en  tout ,  excepte  fur  cet 
article.  Elle  fit  venir  Will ,  qu'elle  chargea 
de  la  même  commifTion  ;  &  qui  s'excufa 
auffi ,  fur  un  ordre  oppofé  qu'il  avoit  reçu 
de  fon  maître. 

Quelques  moments  après,  elle  defcendit 
feule,  pour  fortir  fans  être  obfervée.  Mais 
trouvant  la  porte  de  la  rue  fermée  à  double 
tour,  elle  entra  dans  le  parloir  voifin  ,  ap-- 
paremment  pour  implorer  par  la  fenêtre  le 
fecours  des  palTants.  Elle  trouva  que  depuis 
la  dernière  encreprife  de  cette  nature,  les 
volets  intérieurs  avoient  été  cloués.  Là- 
deflus,  elle  alla  droit  au  parloir  de  Ma- 
dame Sinclair ,  qui  s'y  promenoit  avec  (cs^ 
deuk  compagnes  ;  &  d'un  air  ferme ,  elle  la 
pria  de  lui  donner  la  clé  de  la  rue  ,  ou  de 
faire  ouvrir  la  porte.  Cette  derrande  les, 
furprit.  Elles  s'excufercnt  fur  vos  ordres. 
jiVous  n'avez  pas  d'autorité  fur  moi,  leur 
j,  dit-elle,  &  vous  n'en  aurez  jamais.  Son- 
»gez  aux  conféquences  de  votre  refus.  Rap- 
9)  pellez-vous  ma  naiiTance  &  ma  fortune. 
«U  ne  vous  refte  que  deux  voies  pour  ^vjxQS^ 
«votre  ruine  :  de  m'puvrir  la  porte  ,  au  de 
jjïn'aflaffiner ,  &  de  m^enfevelir  dans  quel-: 
i>que  trou  ,de  votre  jardin  ou  de  votre 
«  Cive,  affe/  profond  pour  vous  affurèr  que 


„  mon  corps  ne  fera  pas  découvert.  Ce  que 
„  vous  avez  déjà  faic  mérite  la  mort  ;  & 
„  me  retenir ,  eft  un  autre  crime. 

Quelle  noblefle,  quell^force  d'efprit  cette 
charmante  créature  a  fait  éclater ,  dans  rou- 
tes les  occafions  qui  demandent  du  courag^e 
&  de  la  confiance  ! 

Les  femmes  répondirent  que  M.  Lovelace 
fauroit  prouver  (on  mariage ,  &  les  dédom- 
mager de  toutes  leurs  peines.  Elles  vouloient 
entreprendre  de  juftifier  leur  conduite  & 
riionneur  de  leur  maifon.  Mais  refufant  de 
les  écouter ,  elle  les  quitta  brufquement  , 
avec  de  nouvelles  menaces. 

Elle  monta  quelques  degrés ,  pour  retour- 
ner à  fon  appartement  :  mais  defcendant 
auflî-tôt ,  fur  quelque  nouvelle  réflexion  , 
elle  reprit  le  chemin  du  parloir  de  la  rue. 
L*infame  Dorcas  s*étant  trouvée  fur  fon  paC- 
fage  ;  je  faurai  me  faire  des  protedeurs ,  lui 
dit- elle,  quand  les  fenêtres  en  devroient 
fouffrir.  Cette  fille ,  qui  Vavoit  vue  entrer 
chez  Madame  Sinclair,  avoir  pris  dans  Tin- 
tervalle  la  clé  du  parloir  dans  fa  poche. 
Àinfî  voyant  fon  efpérance  trompée,  la  trifte 
ClariflTe  prit  le  parti  de  remonter ,  en  pouf^ 
fant  des  plaintes ,  &  s*abandonnant  aux 
larmes. 

Elle  n'a  pas  fait  d'autre  tentative  ,  jufqir*à 
celle  qui  lui  a  réuflî.  Les  femmes  ont  fuppofé 

?'  ue  vos  lettres ,  qui  font  venues  Tui^e  fur 
autre ,  lui  apportoient  quelque  amufe- 
fnenr ,  quoiqu'elle  ne  vous  ait  fait  aucune 
îépôirfe.  Eflcs  conmiençoiem  à  fe  petfuâder 
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fi'dle  vous  pardoaneroît ,  &  que  le  dé- 
nouement feroit  heureux.  Dimanche ,  lundi 
&  mardi ,  petfonne  ,  fuivant  vos  ordres  , 
ne  s  eft  préfenté  à  fa  vue.  Mabel  a  conti- 
mté  de  la  fervir.  Mais  les  bontés  qu'elle  a 
marquées  pour  cette  fille ,  &  qu'elle  a  pouf* 
iees  iufqu'à  la  Êimiliarité ,  ont  fait  juger 
quelle  rfétok  occupée  que  du  deffein  de 
s'évader.  On  a  redoublé  les  précautions. 
Mabel  rendoit  un  compte  fi  exaA  de  tous 
les  mouvements  de  fa  maîtrefle  ,  qu'on  n'a 
pu  concevoir  la  moindre  défiance  de  ia 
fidélité. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  pendant  ces  trois 
jours,  votre  infortunée  Clarifie  n'ait  donné 
toutes  fes  réflexions  à  s'ouvrir  le  chemin  de 
la  liberté.  Mais  elle  n'a  rien  vu ,  apparem- 
ment ,  de  certain  dans  tous  fes  projets.  L'in- 
vention qui  lui  a  réufii  paroît  avoir  été  l'ou- 
vrage du  jour  même ,  puifque  l'événement  a 
6it  connoître  qu'elle  dépendoit  de  la  difpo- 
fitton  du  temps.  Mais  il  eft  évident ,  qu'en 
cultivant  fans  cefle  l'affèdion  de  Mabel,  elle 
fepromettoit  quelque  chofe  de  fa  finiplicita^ 
ou  de  fa  reconnoinance  &  de  fa  pitié. 

PoUy  Horton  lui  fit  demander,  mercredi 
au  matin ,  la  permiffion  de  monter  à  fa 
chambre.  Cette  demande  fut  reçue  plus 
favorablement  qu'on  ne  s'y  étoit  attendu* 
Cependant ,  elle  fe  plaignit  fort  vivement 
de  fa  captivité.  Polly  ayant  répondu  qu'elle 
ttoit  àla  veille  d'une  heureufe  révolution  ^ 
die  protefta  que  jamais  elle  ne  fe  relâcheroit 
«DÊiYeur  de  M,  JLovehce  :,  tandis  qu'«^ 
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ferait  retenue  dans  cette  maifon  ;  &  qtie 
peut-être  auroit-il  fujet  deie  repentir ,  à  fou 
Tetour,  des  ordres  qu'il  avoir  donnés ,  com- 
me tous  fes  complices  ,  de  Içs  avoir  fuivis» 
Elle  ajouta  ,  qu'après  l^effbrt  qu'elle  avoit 
tenté  pour  fortir ,  ôç  le  refus  qu'on  lui  avoit 
feit  de  cette  liberté,  elle  étoit  plus  tranquille; 
&  que  c'étoit  aux  femmes  de  •  la  maifon  à. 
trembler  pour  les  fuites.  Ce  langage  fembloic 
fuppofer   qu'elle   étoit  réfolue   d'attendre 
votre  retour.   Les  feiumès  en  ont  conclu  ,' 
dans  leurs  craintes  pour  Tavenir ,  qu'ayant 
une  fi  belle  occafion  de  les  faire  punir  fuivant 
la  rigueur  des  loix  C)  9  elle  ne  fortiroit  pas 
déformais ,  quand  elle  en  auroit  le  pouvoir; 
Et  quelle  protection ,  difoit  Polly  ,  àtten-' 
drons-nous  d'un  homme  qui  a  commis  le 
plus  horrible  de  tous  les  viols  ,  &  qui  efl 
lui-même  dans  le  cas ,  s'il  efl;  pour fuivi ,  de 
fe  voir  condamné  au  fupplice  ,  ou  de  ne 
pouvoir  l'éviter  que  par  la  fuite  ? 
:    La  Sinclair ,  je  lui  donne  encore  ce  nom , 
plus  effrayée  de  cette  réflexion  que  les  aiirres, 
a  dit  engémiflànt,  qu'elle  prévoyoit  la  ruine 
de  fa  pauvre  maifon.  Sally  &  Dorcas  ayant 
part  aux  mênœs  craintçs  ,  elles  ont,  jugé 
touces  enfemble  que  pour  leur  fureté  com-r 
wiune ,  ^elles  dévoient  lailfer  la  clé  pendant 
le  jour ,  à  la  porte  de  la  rue  ;  afin  que  toutes 
les  perfçnnes  qu^  leur  rendroient  vifite  puf- 
ient  dépofèr  que  Madame  Lov^lace  avoit 
toujours  été  libre  de  fortir.  Les  précautions, 

(^)  Elles  font  fort  rîgoareufes  ,  en  Angleterre  i  CQHtrf 
jEeiu  qui  «lUentent  à  U  liberté  ^'autrui. 
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néanmoins  y  ne  dévoient  pas  diminuer.  Will, 
Dorcas  &  Mabel  avoient  reçu  ordre  de  re- 
doubler leur  vigilance:  &  1  on  n*étoit  pas 
moins  réfolu  de  s'oppofer  à  fon  évafion  , 
parce  qu'on  étoit  bien  perfuadé  qu*elle  ne. 
ré/îileroit  pas  aux  belles  apparences  qui 
soffroient  pour  le  lendemain ,  &  qu'un 
heureux  mariage  feroit  la  fortune  &  la 
fureté  de  tout  le  monde. 
On  croit'  ici  qu'elle  a  découvert  la  clé 

2uon  avoir  laillee  à  la  porte  ;  car  étant 
efcendue  au  jardin  ,  elle  a  paru  jeter  les 
feux  vers  la  porte  de  la  rue. 

Hier  au  matin ,  une  heure  après  la  vîfite 
de  PoUy  ,  elle  dit  à  Mabel ,  qu*elle  étoit 
iuredene  pas  vivre  long-temps  ;  &quV/anc 
quantité  d^habits ,  qui  pafleroient  peut-être 
*près  fa  mort ,  à  des  gens  qu'elle  avoit  peu 
deraifons  d'eflimer,  elle  vouloit  lui.  faire 
préfent  d'une  robe  d'indienne,  à  laquelle 
il  y  auroit  peu  de  changements  à  faire  pour 
ia  rendre  convenable  à  fon  état.  Elle  ajouta , 
îue  Mabel  étoit  la  feule  perfonne  de  la  mai' 
fon  qu'elle  pût  voir  fans  terreur  ou  fans  an- 
tipathie. Cette  fille  ayant  paru  fort  fenfible 
i  fa  générofité  ,  elle  lui  propofa  de  faire 
venir  une  couturière  ;   fous  prétexte  que 
tfayant  rien  de  mieux  à  faire ,  elle  cherche- 
roit  fur  le  champ  ce  qu'elle  avoit  deffein  de 
lui  donner,  &  quelle  aideroit  elle-même 
échanger  les  parements.   Mabel  répondit 
Que  la  couturière  de  fa  maîtreife  demeurant 
dans  le  voifinage,  elle  ne  doutoit  pas  qu'il 
nelut  aifé  de  faire  venir  une  de  fes  Quvriex.es« 
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Il  tomboit  alors  un  peu  de  pluie.  Mîft  Har- 
love  lui  confeilla  de  prendre  fa  capote ,  avec 
la  tête.  Vous  remonterez  ici ,  lui  dit-elle , 
avant  que  de  fortir  >  parce  que  j*ai  quelques 
autres  commiffions  à  vous  donner. 

Mabel  étant  équippée  pour  la  pluie ,  alla 
lui  demander  fes  ordres ,  qui  confiftoient  à 
lui  acheter  quelques  bagatelles.  Mais  elle  nô 
fortit  pas  fans  avoir  vu  Madame  Sinclair ,  & 
fans  l'avoir  informée  de  fa  commiffion ,  en 
recommandant  à  Dorcas  de  veiller  pendanè 
fon  abfence.  Ainfi ,  je  ne  vois  aucune  appa- 
rence que  cette  fille  ait  manqué  de  fidélité» 
lii  que  lagénérofité  de  fa  maîtrefle  Tait  déta- 
chée de  vos  intérêts.  Madame  Sinclair  la  fé- 
licita de  fa  bonne  fortune  ,  &  Dorcas  la  re- 
garda d'un  œil  d'envie.  Bientôt  elle  revint 
avec  l'ouvrière.  Alors  Dorcas  quitta  fa  garde. 

Mifs  Harlove  prit  dans  fes  malles  une 
robe  &  un  jupon.  Elle  voulut  que  Mabel  les 
cflayât  devant  elle ,  pour  ja*ger  >  avec  l'ou- 
vrière, des  changements  qui  feroient  con- 
venables. Enfuite ,  elle  lui  dit  de  palfer  dans 
l'appartement  de  M.  Lovelace,oii  les  glaces 
étant  plus  grandes  que  dans  le  fien  ,  elle  ju- 
geroit  mieux  de  fa  nouvelle  parure.  Mabel 
vouloir  prendre  ave'J  elle  fes  propres  habits 
&  fa  capote.  Non,  lui  dit  fa  maîtrefle, 
vous  les  remettrez  ici ,  après  avoir  ôté  Jes 
miens.  Il  n'eft  pas  befoin  de  falir  rapparre- 
ment  d'autrui.  Je  vous  fuis  dans  un  inilant. 

Les  deux  Femmes  paflerent  dans  votre 
chambre.  Au  même  moment ,  comme  il 
fiiut  le  iiippofer ,  Mifs  Harlove  fe  revêtit 


de  la  capote ,  du  jupon  &  du  tablier  de 
Mabel.  Elle  defcendit  légèrement.  Will  & 
DorcaSi  n  ayant  pas  laine  d'entendre  mar- 
chtr  dans  le  paflage  j  avancèrent  la  tête ,  & 
lui  virent  prendre  le  chemin  de  la  porte.  Mais 
croyant  voir  Mahel  ;  allez-vous  bien  loin  , 
Mabel ,  lui  cria  Will  P  Elle  ne  tourna  point 
la  tête.  Elle  ne  répondît  point.  Mais  éten- 
dant le  bras  ,  elle  montra  Tefcalier  de  là 
înain  ;  ce  que  les  autres  prirent  pour  une 
CAhortation  à  veiller  dans  fon  abfence  :  & 
s'imaginant  qu'elle  ne  tarderoit  pas  k  re- 
venir, parce  qu'elle  nes'étoit  pas  expliquéfe 
plus  formellement  ,  Will  monta  fur  te 
champ ,  &  fe  tint  fur  le  palier  pour  atten=- 
ire  fon  retour. 

^  Mabel ,  agréablement  occupée  de  ibnob- 
Jet,  laifla  couler  le  temps  fans  attenrioi). 
Mais  s'étonnànt  enfin  de  ne  pas  Voir  fe 
JJUÎtreiTe,  ellealta  frapper  doucement  à  Et 
porte;  &  n'entendant  pcrfonne,  elle  ne  fit  psts 
Jifliculté  d'entrer.  Will ,  qui  la  vit  de  foti 
Ppfte ,  dans  les  habits  de  fa  maîtreffe ,  fiit 
iautant  plus  furpris  qu'il  croyoit  l'avoir 
vue  fortir  avec  les  fiens.  Déjà  parée  de  votfe 
ïîouveau  préfent  ?  lui  dit-il.  Comment  avei- 
vous  pu  pafler  ,  fans  que  je  me  fouvienne 
de  vous  avoir  apperçue?  &  ne  laiflant  pas 
<le  l^mbraflcr  ;  je  me  vanterai ,  a jouca-t-il , 
4'avoir  donné  un  baîfer  à  ma  maîtreffe  ,  ou 
jû  moins  à  fes  habits.  Mabél ,  louant  fa 
%ence  à  faire  la  garde  ,  lui  demanda  s'il 
îvoit  vu  Madame?  N'eft-elle  pas  dans  l*ap- 
Partement  de  'mon  maître ,  répondit  Will  ; 


&  ne  rentendois-jç  pas  à.  ce  moment  parler 
avec  vous?  Non,  c'écoit  une  ouvrière  qui 
m  ajuftoic  cette  robe.  Tous  deux  demeu- 
rèrent la  bouche  ouverte  ;  Xur-poi|t  Will , 
qui  crpyoit  avoir  vu  forcir  Mabel  dans  fe5 
propres  habits.  Tandis  qu'ils  fe  regardoient 
avec  étonnement ,  Dorcas  furvint  avec  votre 
quatrième  lettre ,  que  votre  courier  venoit 
de  lui  remettre  pour  fa  mairreffe  &  voyant 
Mabel  parée  ,  après  Tavoir  vue  quelques 
.  minutes  auparavant  dans  un  autre  état ,  elle 
'tomba  dans  la  même  admiration;  jufqu^ 
Ce  que  Mabel  étant  rentrée  dans  Ja  chambre,, 
&  n'appercevant  plus  fes  habits ,  commença 
férieufement  à  fe  défier  de  la  vérité;  Elle 
communiqua  fes  foupçons  aux  deux  autres^ 
qui  conclurent ,  que  leur  maîtrefle  s'étoïc 
échappée.  Il  s'éleva,auflî-tôt ,  entr'eux,  ufi 
.bruit  d*accufations  &  de  reproches.,  qui 
alarma  toute  la  maifon.  Chacun  fe.hâta 
d'accourir  des  deux  corps  de  logis.  Will 
raconta,  fon  hiftoire  à  l'aflemblée  ;  & ,  fans 
perdre  un  moment ,  il  fortit ,  comme  il 
.  avoit  déjà  fait  dans  la  même  occafion ,  pour 
aller  demander  à  tous  les  cochers  &  les 
porteurs  du  voifinage ,  s'ils  avoient  vu  pa(- 
fer  une  Dame ,  dont  la  defcription  n'étoit 
pas  facile  ,  avec  la  figure  d'une  reine  & 
l'habit  d'une  lërvante.  Dorcas  fe  juûifiafans 
peine,  aux  dépens  de  la  pauvre  Mabel, 
qui  fe  voyant  foupçonnée  d'avoir  reçu  le 
prix  deia  trahifon ,  parut  d'autant  plus  cou- 

Eable ,  que  fa  contenance  dépofoitconrr'elle. 
.a  furieufe  vieille ,  làns  vouloir  lien  entçn- 


D  B    C  L  A  R  I  s  s  E.  €p 

are  pour  fa  défenfe ,  jura ,  qu'elle  en  feroic 
ïïn  exemple  terrible  ,  pour  toutes  les  perfi- 
des, qui  fë  louoient  avec  une  apparence 
de  caraâere ,  &  qui  n'ayant  néanmoins  au- 
cun principe,  n'étoienc  propres  qu'à  dés- 
honorerune  bonne  maifon.  Elle  fit  appeller 
fc  cuifinier  ;  elle  lui  donna  ordre  de  faire 
»n  grand  feu  ,  &  de  préparer  le  gril.  Elle 
vouloir,  difoit- elle,  la  mettre  en  pièces  de 
fe  propres  mains  ,  avec  le  couperet  de  la 
nii/ine,  en  feire  une  charbonnée  à  tous 
'es chiens  &  les  chats  du  quartier ,  &  man- 
gereik-même  la  première  tranche.  Je  ne  fais 
joVoù  ce  fol  accès  de  rage  auroit  été 
pouffé.  Mabel ,  à  demi-morte  de  frayeur  , 
promit  un  aveu  finceré.  Mais  lorfiqu'elle  eut 
okenu  la  liberté  de  parler ,  cet  aveu-  fe  re- 
duific  à  rien.  Sally  &  PoUy ,  après  l'avoir 
chargée  d'imprécations  ,•  entreprirent  ^  de 
l'examiner  à  part,  pour  fe  mettre  en- état 
de  vous  informer  des  circonflances.    S'il 
fflanquoit  (quelque  chpfe  à  fa  juftification  , 
ott  fi,  fe  trouvant  coupable,  elle  ne  donnoic 
pas  quelques  lumières ,  pour  trouver  une. 
«léchante  Dame,  qui  avoit  eu  la  noirceur* 
«Rejeter  tout^  la  roaifon  dans  cet  embarras  ,• 
*lles  promirent  de  l'abandonner  dé  bon 
^r  au  gril  &  au  couperet.  Mabel ,  fore 
^fe  du  répit ,  monta  dans  la  chambre  de  fa 
^îtrefle ,  où  elle  devoit  fubir  cet  interro- 
gatoire. Mais  pendant  quelques  moments  , 
9Q.eles  deux  nymphes  doniierent  à  d'autres 
^^ns,  elle  prit  une  autre  robe  ;  &  fe  gliflaht 
'«rlefcalier ,  elle  fe  fauva  fans  être  appe^ 
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çue-  Cette  fuite  qui  ne  me  paroît  venue 
que  de  fa  terreur ,  a  paffé ,  fuivant  la  mé-i 
^ode  des  tribunaux  d^  jafUce ,  pour  une 
confirmation  de  fon  crime. 

Voilà  le  détail  y  que  tu  attendois  fans 
doute  avec  impatience.  Qu'il  me  tarde  aufli 
-de  triompher  ,  dans  cette  occaiîon ,  de  tes 
emportcments.&  de  ta  furie  !  Je  te  fupplie  , 
Liovelace;  ne  manque  pas  d'extravaguer 
gloriieufement  dans  ta  première  lettre.  Je 
ijegretterois  beaucoup  que  ta  ne  fiffes  pas 
le  furieux  de  bonne  grâce. 

Mais  qii  l'infortunée  Qariflè  peut-elle 
avoir  tourné  fes  pas .?  &  quelle  doit  être  fa 
triûe  ficuation  ? 

Tes  anciennes  lettres  me  font  fuppofer 
<luîelle  doit  avoir  très-peu  d'argent.  Dans 
une  faite  fi  prompte  ,  elle  n'a  pu  empor- 
ter dr'auçres  habits,  que  ceux  qu'elb  avoit 
fur  elle*  &  tu  connois  le  cruel  qui  m*é- 
crivoit  autrefois  :  „  fon  père  ne  la  rece- 
j^vra  poini:.  St%  oncles  nej  fourniront  pas 
„  à  fon.  entretien»  Sa  Norton  eft  dans  leur 
^  dépendance ,  &;  ne  peut  rien  d'elle-mêqie. 
,>  Mifs  Hqwc  n'oleroit  lui  donner  un  afyle. 
^  Eue  n'a.  pas»  ua  ami  àr  Loi^dres.  Ceft  un 
^f:pay#.  étranger  pour  eUe,.-»Permea;s  que 
j:ajputq:  elle  fe  voit  dépouillée  de  fon  hon«. 
neur,  par  l'homme  eii  faveur  duquel. elle 
'  a.  fait  tous  ces  facrifices ,  &  qui  étoit  en- 
gagé par  mille  leimens  à.lui  fervir  de  pro-. 
teneur,  de  père,  de  pareiits  &.d*amis. 

.Qiielle  doit  êtr<  Isi  foice  de  fon  relfenti- 
iBa&^j  ÊQttr.lQb^Â- .ire  traitemept  qu'elle  a. 
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reçu  !  Qu'il  eft  digne  d'elle ,  d'avoir  faic 
fuccéder  k  haine  à  Tamour  ;  &,  plutôt  que 
de  fe  voir  ta  femme ,  d'avoir  pris  la  réfolu- 
tion  d'expofer  fa  difgrace  à  Tunivers ,  de  re- 
noncer à  tout  efpoir  de  réconciliation  avec 
kfunilk ,  &  de  courir  mille  hazards  qui 
méflacent  fon  fexe ,  fa  jeuneffe  &  fa  beauté  1 
^  Cependant  /ajouterai  y.  que  pour  ton  in- 
térêt, comme  pour  le  fien ,  ;e  fouhaiteroiô 
cncorcquc  cette  funefte  aventure  pût  fe  ter- 
minerpar  le  mariage,  Cefl  le  feul  tempéra- 
ment qui  puîflTe  fauver  votre  honneur  à  tous 
deux.  On  peut  efperer  encore  de  dérober  la 
connoiffance  du  paflTé  au  public ,  à  fa  fa- 
ille, &  même  à  la  tienne.  Tu  peux  la  dé- 
dommager de  toutes  fes  fouffrances ,  fi  tu  te 
lens  capable  de  devenir  pour  elle  un  mari 
^ndre&complaiCuit.  Eft-ce  ton  intention? 
"arlc,  explique-toi  fans  détour.  J'accepte 
^on,  avec  des  tranfportsde  joie ,.  toutes  les 
commiflions  qui  peuvent  te  conduire  à  cette 
heureufe  fin ,  .&  je  n'épargna  rien  pour  re-, 
prouver  le  précieux  tréfor  quç  tu  as,  perdu;. 
du  moins ,  fi  cette  belle  offenÊe,  veut  fouf-, 
&irlesapproches.d'unhonimequi  fait  pro-. 
kmon  d'amitié  pour  toi  :  &  je  ne  crois  pas 
que  je  puiffe  jamais  te  donner  de  plus  gran- 
y  preuve ,  que  je  fuis  effedive^ent  toa- 
«ncere  ami , 

B£X.Fp2lI>« 

f.J.  Les  habits  de  Mabcl ,  ont  été  jettet 
^mauft  dans  h  paflage  da  h  ponç  ;  pçr- 
fPune  ne  ikit  ,par  qui. 
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E  fuis  ruiné,  perdu ,  anéanti!  Rien  n'eft 
fî  certain.  Mais  ton  récit  n*étoitûI,  pas  aflez 
accablant,  fans  y  joindre  de  barbares  re- 
proches, que  tu  n'as  acquis  le  pouvoir  de 
me  faire  que  par  mes  propres  communica- 
tions? &  dans  un  temps,  fur-tout,  où  tu 
n'ignores  pas  combien  j'ai  d'autres  combats 
à  Ibutenir  ?  C'eft  un  malheur  auflî  grand 
pour  moi  d'avoir  connu  Mifs  Harlove  , 

lue  pour,  elle  de  m'avoir  jamais  fouflfert. 
Je  ne  puis  te  diffimuler  que  je  fuis  percé 
jufqu'au  fond  du  cœur  par  ce  dernier  • . . . 
c-omment  nommerai-je  un  fi  cruel  fujet  de 
défefpoir?  Je  tremble  de  fureur.  Ohl  n'y 
aura-t*il  perfonne  que  je  puiffe  égorger  ,  à 
titre  de .  négligence  ou  de  trahifon  ,  pour 
calmer  mes  tranfports  de  fureur  &  de  ven- 
geance ? 

*  Lorfque  je  réfléchis  fur  le  dernier  de  me% 
miférables  projets ,  après  avoir  vu  les  pre- 
miers repoufTés,  fruftrés  même  autant  qu'il 
ctoit  poflible  avec  un  fi  noble  &  fi  vertueux 
reflfentinient ,  je  fuis,  forcé  de  conclure  que 
/etois  poflTédé  d'une  légion  de  furies  lous 
>il*'  la  forme  de  ces  déteflables  femmes  ,  qui 
prétendant  connoître  leur  fexe.,  ne  ceffoienc 
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l^atieme  repéter,  qu'il  y  a  pour  chaqu* 
temmeuh  moment  de  foiblefle,  que  je  n  avois 
t)as  encore  trouvé ,  &  qu'elles  en  appe.Uoienc 
a  ma  propre  expérience,  pour  la  juftifica- 
t'm  de  leur  principe.  J'avoue  qu'il  me  pa-  \ 

loilhk  confirmé  ^ar  toutes  mes  lumiçres  : 
carpenfes-tuque  je  mè  fuflfeobfliné  dans 
inesréfolutiobs ,  fi  j'avois  connu  jufqu'alors 
Une  feule  femme ,  qui  eût  réfifté  cohftam-» 
nient  aux  anifiçes ,  ou  à  la  périe  vérance  d'un 
àjnajit chéri?  Pourquoi  donc  les  exemples 
^  une  vertu  inébranlable  ne  font-ils  pas  plus 
communs?  Ou,  pourquoi  Ip  feul ,  qui  ait 
peut-être  jamais  éxifté ,  ine  tombe-t-il  eh 
partage? 

Mais  ç*en  eft  aflez  pour,  favèu  que  je  ne 
balance  point  à  te  ïàîrq^vaflTcz  pour  me  dé- 
charger du  poiàs  qui  m'étoufFoit ,  &  poùc 
défarmèr  auflî  ta  maliciê ,  eh  me  reconnoif- 
%t  indigne  de  vivre;  car  pêrfojihenè  peut 
^re  autant  de  mal  de  moi ,  que  j*eh  dirai 
Cîoi-même  dans  .cette  fatale  occafîon» 

J'ajoute ,  pour  te  prouver  la  fincérité  dd 
mon  repentir ,  que ,  îi  dans  l'efpàce  de  trois 
jours  ou  dans  tout  autre  tenips ,  avant  que 
nion  adorable  Clariffe  ait  découvei  :  la  fauf* 
feé  des  hiftoires  qui  regardent  le  Capitaine 
Tomliflfon  &  fort  oncle ,  tu  peux  la  retrou* 
vcr,&  la  difpofer  à  me  faire  g;ràce^  j4 
lepoufe  en  ta  préfence. 

^  Je  ne  deferpere  pas  ênèoire  de  cette  réVôlu*' 
^on.  Dans  quelque  lieu  que  foit  ma  Clariffe^ 
elle  n'y  peut  être  cachée  long-temps.  J'ai  déjà  '*''*^-. 
fiûs  toutes  mes  mskchiaes  CQ  mouvement  pou( 
TomcXl%  D  V 
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la  découvrir,  &  fî  /ai  le  bonheur  dé  tombet 
fur  fes  traces  ,  lorfqu*aucun  de  fes  amis , 
comme  tu  robferves  cruellement ,  ne  lui 
offrira  fa  proteûion ,  qui  auroit  Taudace  de 
fe  commettre  avec  un  homme  de  ma  fi- 
gure ,  de  mon  rang  &  de  ma  réfolution  ? 
Montre-lui  donc  ma  promeffe ,  &  tout  autre 
endroit  de  cette  lettré  que  tu  croiras  propre 
à  faire  impreflîon  fur  fon  cœur.  Irtdépen- 
damment  de  l'amour  &  de  la  juftice  ^  je 
ferois  bien  aife .  après  tout  ^  que  cette  af- 
faire ,  qui  eft  allez  mauvaife  en  elle-même  , 
finît  fans  aucune  fuite  plus  fâcheufe  :  &  je  né 
fais  pourquoi  il  me  vient  à  Tefprit ,  que  fi 
nous  ne  la  terminons  pas  entre  ma  char- 
mante &  moi  y  elle  fera  couler  tôt  ou  tard 
quelques  gouttes  de  fang.  Ceft  une  autre 
raifon  qui  ne  doit  pas  lui  permettre  de  pouf 
ferlereffentimenttrop  loin:  non,  que  j'en 
fuffe  trop  fâché  d'ailleurs ,  fi  je  pouvois  choi- 

fîr  'mon  homme ou  fi  tu  veux  ,  mes 

hommes  ;  car  à  l'exception  d'elle ,  je  dételle 
cette  famille ,  &  je  lui  voue  éternellemenc 
la  même  haine. 

En  réfléchiffant  fur  ta  lettre ,  je  ne  trotivé 
pas  que  ce  plan  de  fuite  ait  rien  d'extraor- 
dinaire. Elle  doit  avoir  compté  fur  Ibn 
bonheur  plus  que  fur  les  vraifemblances  ^ 
puifqu'elle  n'a  pu  fe  promettre  de  réuflît 
qu'en  trompant  Dorcas ,  Willç ,  U  Sinclair 
&  les  nymphes  ,  ou  danç  la  fuppofition 
'qu'elle  les  trouveroit  hors  dé  garde.  Ainfi 
je  nç  fuis  pas  jaloux  de  l'invention,  ^ais 
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t*eft  à  moi  >  lorfque  je  verrai  ces  fidellej 
dépofitaires ,  aies  remercier  de  leur  vigi- 
lance,  &  d^avoir  jugé  à  propos  pour  leur 
•ûreté,  delaifler  la  porte  k  demi  ouverte» 
Malédidion  fur  cette  troupe  d'imbécilles» 
Maiel  mériceroit  d'être  brûlée  vive ,  dans 
larobequi  eft  le  prix  de  fatrahifon*  Comme 
on  a  rapporté  f  es  propres  habits,  je  veux 
que  cette  robe  foit  renvoyée  à  fa  maîtreflb 
avec  les  autres ,  lorfqu'on  aura  découvert  l'a 
îerraice.  Qu'on  attende  néanmoins  mes  or- 
dres, car  il  faut  ramener ,  s'il  eft  poffible  p 
cette  chère  fugitive. 

^  Je  fuppofe  que  mon  ftupîde  coquin ,  qui 

ïîapas  fu  diftinguer  l'air  noble  &  la  taille 

divine  de  ma  charmante,  de  l'épaiflTe  forme 

icMabel ,  a  couru  d'abord  vers  Hamflead». 

Cependant  j'ai  peine  à  croire  qu'elle  ait  pris 

^te  route»  Il  devoit  aller  de  rue  en  rue  , 

^  toutes  les  affiches  des  chambres  à  louer  p 

^/informer  des  nouveaux  venus  ;  particu- 

'icrement  chez  les  1  ingères ,  les  marchande» 

Je  modes ,  &  dans  toutes  les  maifons  où  l'oit 

travaille  k  l'ufage  des  femmes.  Si  je  ne  fuis 

pas  bientôt  éclairci,  je  ne  confeille  pas  à 

Dorcas ,  à  Will ,  à  Mabel ,  de  reparoître 

devant  moi  ;  &  nous  verrons  quel  parti  je 

prendrai  à  l'égard  des  autres. 

Malgré  la  longueur  de  cette  lettre ,  je  te 

4«isquel<jue  explication  fur  un  autre .  ilijei: 

^^  chagrin ,  par  lequel  je  t'ai  dit  que  mon 

attention  eft  partagée.  Mon  vieil  oncle  (  g  ra* 

^esàfa  conftitution  de  fer)  eft  parvenu  ,  à 

wcede  foufrc,  de  feu.  &  le  diable  fait 

D3 


yS        ^         H  I  s  T  0  I  R  B. 
de  quoi ,  à  forcer  la  goutte    de  quitter  là 
contrefcarpe  de  fon   eftomac  ,  juftement 
lorfqu'elle  avoit  raflemblé  toutes  fes  forces 
pour  donner  Taflaut  à  la  citadelle  de  fon 
cœur.  En  un  mot ,  ils  ont  trouvé  le  moyen, 
par  des  multiplicaticms  de  remèdes  ,    de 
chafler  un  ennemi  trop  lent ,  du  centre  aux 
extrémités ,  ou  s'il  s'eft  cantonné  fur  le  gros 
orteil  ;  c'eft  un  plaifir  de  lui  voir  grincer  les 
dents  &  faire  d'autres  grimaces,  dans  le 
temps  néanmoins  que  je  me  croyois  heureu- 
fement  délivré  de  la  maladie  &  du  malade. 
Ainfi ,  moi  qui  te  parlois  autrefois  de  lau- 
danum pour  le  tien,  &  qui  n'en  ai  pas  moins 
eu  la  folie  de  laiffer  gliffcr  d'entre  mes  doigts, 
huit  mille  livres  flerling  de  rente ,  j'ai  quel- 
que fujet  d'être  vivement  mortifié.  Sérieufe- 
xnent ,  j'ai  cru  la  pofleffion  commencée  ,  car 
î'avois  déjà  demandé  quelques  éclairai  ffe- 
ments  aux  gens  d'affaires ,  qui  me  parloient 
de  fommcs  à  recueillir ,  de  renouvellement 
de  baux  &  d'autres  foins  de  cette  efpeçe.  Tu 
ne  t'imaginerois  pas  de  quel  œil  différent 
tous  les  domeftiques,&  nies  confines  mêmes, 
me  regardent  depuis  hier.  Les  révérences 
ne  font  pas  de  la  moitié  fi  profondes.    On 
laiffoit  quelquefois  échapper  le  titre  de  Mi- 
lord.  A  prelent  je  fuis  redevenu  M.  Love- 
lace.  Ils  ont  même  l'infolence  de  me  félici- 
ter fur  le  rétabliffement  du  meilleur  des 
'  oncles ,  &  je  fuis  forcé  d'en  marquer  autanc 
de  joie  qu'eux  ;  tandis  que  ,  fi  les  plaintes 
pouvoient  être  utiles  à  quelque  chofe  ,    je 
pQufferois  volontiers  des  cris  de  regrçu 


T>  ^     CtAHISSB.  7^ 

pavois  déjà  réglé  mon  deuil ,  en  ima^ 
gmation;à  Texemple  d'un  certain  Miniftré 
étranger,  qui ,  fuivanc  le  récit  de  nos  Hifto- 
riens,  avoit  épuifé  toutes  les  boutiques  d'é- 
toffes noires  ,  avant  la  mort ,  &  même  avant 
h  dernière  maladie  de  Charles  II  :  preuve  p 
comme  ils  veulent  Tinfinuer,  que  le  Monar- 
que devoit  être  empoifonné ,  &  que  cet  Am- 
paffaJeur  étoit  dans  le  fecret.  Infenfé  que 
je  fuis  !  Je  n'ai  pas  fu  profiter  de  cette  ouver- 
ture. Que  fert  d  avoir  lu  lUiftoire ,  quand 
on  n en  tire  pas  d'utilité  pour  foi-même? 
Ceft  ainfî ,  mon  pauvre  Belford ,  que  s*eflf 
vérifiée  une  des  profondes  obfervations  du 
vieux  Pair;  un  malheur  ne  vient  jamais  feul^ 
&  que  la  vertu  de  ton  ami  efl  doublement 
éprouvée. 


^îi^^9s=t  a» 


LETTRE    CCLXIL 

Mifs  Clarisse     Haklove  à  Mifs^ 

HovvE. 

Mertredi  au  foir  y  siS  de  Juim 

\J  Ma  très-chere  MifsHowe  !  Je  ifuis  en- 
core une  fois  échappée.  Mais ,  hélas ,  non^ 
non,  je  n'ai-pas  eu  le  bonheur  d'échappefé. 
Ah!  plaignez  votre  malheureufe  Clarifle,, 
Vo\is  me  haïrez  vous-même.  Je  le  crains.. 
Je  le  prévoie.  Cependant ,  j'efpere  que  vous- 
ne  me  haïrez  pas ,  lorfque  vous  ferez  infor^ 
Ciée  de  toute 


7?  Histoire 

Mais  ne  parlons  plus  de  moi  !  De  moi  qui 
jie  vis ,  qui  n'ex^ifte  plus.  Vous ,  ma  chere 
amie ,  qui  pouvez  vous  lever  le  matin  pour 
recevoir  des  bénédidions  &  pour  en  répan- 
dre; qui  vous  retirez  le  foir,  tranquille 
dans  vos  innocentes  réflexions ,  &  qui  n*avez 
que  de  la  douceur  à  goûter  dans  un  fommeil 
paifible ,  vous  ferez  ma  feule  occupation  , 
comme  vous  avez  fait  long-temps  mon  uni- 
que piaifir.  Je  révérerai  de  loin,  ma  chere 
&  lefpeâable  amie  ;  &  j'honorerai  dans 
elle  ce  que  je  me  fouviendrai  toujours 
d'avoir  été. 

Pardon  chere  Mifs  Howe  !  Ah  !  pardon- 
nez l'égarement  de  ma  plume.  Mon  repo«; 
cft  détruit  par  fes  fondements.  Ma  raifor^ 
même  eft  altérée.  A  combien  d'idées  mal 
conçues  devez-vous  vous  attendre ,  fi  vous 
jdaignez ,  comme  autrefois ,  m'açcordçr  la 
foveurde  votre  correfpondance  î 

O  ma  très-chere ,  ma  meilleure  ,  mon 
unique  amie  î  Quel  horrible  récit  ai- je  à  vous 
iEaire  !  mais  je  retombe  encore  fur  moi  :  fur 
moi ,  qui  ne  me  dois  plus  que  de  la  haine 
&  du  mépris  ?  Je  me  délivrerai  de  cette 
odieufç  idée  fi  je  le  puis.  Et  poun^uoi  ne  le 
pourrois-je  pas ,  lorfqu'à  l'exception  d'un 
monflre  inhumain ,  il  me  femble  que  je  ne 
hais  rien  tant  que  moi  -  même  !  Loin ,  loin 
toute  idée  propre,  C&  je  doute  que  j'aie 
long-temps  à  faire  cet  effort  )  pour  m'in- 
former  uniquement  du  cher  objet  de  meSt 
aflTcdions  ,  de  ma  tendre  &  bien  aimée 

Mifs  Howe, , ,  •  •  ^  dont  i'anie  purç  ,  çhar^ 
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lhante...».mais  que  veux- je  dire  encore ^ 
&  comment  mon  elprit  s'égare-t-il  malgré 
moil 

En  relifant  ce  que  je  viens  d'écrire ,  je  me 
déterminetpis  à  déchirer  ma  lettre ,  fi  je  crai- 
gmk  de  vous  lailfer  voir  jufqu'où  va  le  dé- 
i&rdre  de  mon  efprit.  Coinment  vous  portez- 
vous?  Je  fais  que  vous  avez  été  fort  mal. 
App(inez-moi ,  ma  chère ,  fi  vous  êtes  bien 
rétablie  ,  fî  votre  mère  eft  en  bonne  fanté. 
J^e  tardez  pas  ,  je  vous  en  fupplie  ,  à  me 
donner  de  fi  précieufeç  nouvelles.  Ceft  un^ 
confolation  que  vous  me  devez  ;  car  la  vie  > 
^ui  eft  pour  la  plupart  des  humains  '  un 
état  mêlé  ,  une  efpece  d'échiquier ,  où  le 
blanc  &  le  noir  font  alternativement  en  me- 
îure  égale ,  ne  m'offre  plus  qu'une  perfr 
pedivede  la  plus  affreufe  couleur  ;  &  votre 
îede  anûtié  peut  encore  y  jetter  pour  moi 
qudques  rayons  moins  lugubre^. 

Mais  à^quoi  bon  toutes  ces  bizarres  idées, 
iorfque  je  ne  me  propofe  que  d'obtenir  des 
i^ouvelles  de  votre  fanté  par  quelques  mots , 
que  vous  aurez  la  bonté  d'adrefler  à  Madame 
Rachel  Clar^k ,  chez  M.  Fraith^  marchand 
Gantier  dans  JÇings  Street^Yotre  Réponle , 
quoique  ma  demeure  foit  un  fecjret  pour 
toute  autre.quevouSjme  fe»ra  remife  avec 
toute  la  sûreté  que  vous  pouvez  defirer , 

pour  vous  ouvrir  librement  à  votre  miférable 

aniic. 

,1     Cx*.Hakj.ovb. 
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LETTRE    CCLXIH- 
Jfiadatfu^  HoyrEj  â' Mi/s   Ct'ARi^snic 


V. 


MISS,  • 


XXis  ferez  fufprife  dé  recevoir  une  lettre 
^e  moi.  Je  fuis  extrêmement  fâchée  de  Ix 
trifte  fituàtion  où^ous  êtes.  Une  jeune  pe^ 
dfonne  qui  donnoit  de  fi  belles  efpérancesjl 
Mais  tel  eillé  fruit  de  ladéfobéiffançe  pouf 
les  parents.  Pour  moi  ,  quelque  penchant 
que  j'aie  à  vous  plaindre ,  je  plains  beau-; 
coup  plus  votre  père  &  votre  mère.  Voill 
donc  ce  quiieur  revient  dé  Féducation  qu'ils 
vous  ont  donnée  ,.&  dWoir  mi«  Içur  bOnr» 
heur  à  vous  voir  croître  f^^us  kursyeuxî 

Mais  je  vous  prie ,  Mifs ,  de  nç  p?i3  faire 
tomber  ma  ifille  dans  la  même  faute ,  c'eft  à- 
dire ,  dans  celle  l^e  la  défobéiffance.  JeJviî 
ai  défendu  plus  dHine  fois  toute  cprrefpon- 
dance. avec  une  perfonne  qui  eft  devenue 
capablcsd-uneff"  téméraire  démarche.  Gette 
Kaifon  nepeut  plus  lui  faire  l^onneur.  Vous 
B'ignorez  pas  quels  ont  été  mes  ordres  ;  & 
votre  ^xMnmerGe- ne  laiile  pas  de  conritjuer  , 
Jtjialgréle  chagrin  que  j'en  reffens.  Ma  fille 
m'a  fouvent  marqué  de^'humeur  à  cette  oc-. 

(  *  )  Cette  lettre  étoit  fous  radreffç ,  qvii ,  eft  içarguQ^. 
(i«U$lapréféd^pte,, 

r 


it^fion.  Les  mauvais  conjeils ,   Mifs..»  Vou3  '[ 
n'ignorez  pas  le  refte  du  proverbe. 

Dans  le  monde  où  nous  fommes,lesgens' 
ne  peuvent  être  malheureux  feuls.  Il  faut* 
qu'ils  enveloppent  dans  leur  difgrace  leurs* 
amis&leurs  connorffances ,  qui  ont  eu  la  dit  • 
crétion  de  fe  garantir  des  mêmes  erreurs» . 
Ceftainfiquema  pauvre  fille  eft  continuel- 
lement dans  la  triftefle  &dans  les  larmes.  Je 
la  vois  infenfible  à  fon  propre  bonheur^l 
parceque  vous  êtes  dans  Tinfortune.  Si  ceux 
qui  ont  cherché  leur  ruine  portoient  feuls 
Êpeinedeleur  obftînation;  la  jufîice,  qui 
flcferoitpàsbleflee,  pourroit  laiflTer  place; 
encore  à  la  pitié.  Mais  Mifi,  Mifs ,  de  quoi 
tfavez^vous  pas  a- répondre  ;  vous  qui  avez 
feit faigner  autant  de  cœurs  que  vous  avie?: 
ft  vous  faire  d'amis  î  'Tout  le  fexe  eft  bleffe ; 
parvotre  chute.  Quel  iautre  modèle  que  Mifs  ■ 
Clanlfe  Harlôve ,  les  pères  &  les  mères  pro-  - 
poiôient-ils  à  leurs  filles  ?"        .      ^ 
^Ma  lettre  dévient  longue ,  quoique  je  * 
«'aie penfé  qu*k  vous  défendre,  en  peu  de* 
Hiots,  dîécrire  à  Nancy,  J*y  fuis  obligée-* 
par  deux  motifs;  votKefauffe  démarche,  &: 
IWrtume  dônr  vos  lettres  rempliflent  le  * 
oœuf  de  ma  fille  ^  qui  i>'en  cft  pas.  plus\ 
capable  de  remédier  au  miJ.  Si  vous  l'ai-  - 
niez;  cédez  donc  de  lui  écrire*.  Votre  der-  - 
îiereeft  tombée  entre  mes  maim  >  dans  fon^ 
agence  ;  &  je  me  garderai  bien  de  la  1  u  i  fai  re  f 
voir.Ce  ne  feroic  pas  le  moyen  dé  la  confôlcr,.  » 
flide  diminuer  le  chagrin  que  j'ai  du  fiiwi, , 
"^^ijiont  elle  ait. toutes  les  délices •..^..•i 


\ 


if-  ,  Hi  s  TOI  *  e 

comme  vous  fkifiez  autrefois  celles  <Je  votre 

tnalheureufe  famille. 

Mais  il  me  femble  qu*à  pré  font  vous  ou- 
vrez affez  les  yeux  fur  vos  fautes..  Cieft  le 
fort  de  toutes  les  filles  inconfidérées  ,  lorf- 
quileft  trop  tard;  &  quelle  efl  alors  leur 
humiliation ,  après  un  excès  de  préfomptioa 
&  d'entêtement  ? 

Peut-être  vais- je  trop  loin.  Je  ne  vonlois^ 
qu*en  dire  affez  pour  faire  connoître  que  je 
tne  déclare  contre  votre  témérité ,  çommeil 
convient  à  toute  mcre  alarmée  pour  fa  fille,. 
&  particulièrement  à  celle  qui  ne  laifle  p^ 
de  fe  dire,  en  vous  plaignant ,  &  faifant  ctes 
îVoeux  pour  vous ,  Votre  très- humble ,  &c^ 

Annabei.£B  HovvB. 

P,  s.  Pcnvoie  cette  lettre  par  un  exprès  > 
taiais  avec  ordre  de  la  mettre  au  Peni  fofiy, 
your  ne  pas  vous  4onner  Toccafion  de  uie 
répondre.  Je  fais  combien  vous  aimez  à  faire 
ufage  de  votre  plume  ;  5c  l'infortune  4.*ail* 
leurs  rend  les  gens  plîiintifs.. 


l* 


LETTRE    C CL XIV. 

'^ifs  CtAM^lssB  JIaklov^  a  Madame 

Mo  V  V  £.. 

JL    Eïmcttcz  y  Madame ,  que  je  vous  im* 
portune  par  quelques  lignes  ;.  oe  fût-ce  qu^ 

your  vous  temetciec    de  vos  reproches  j^ 


re 


tejîui  s^nt  tire  dp  nouvelles gôweçsdï 
»^,dun  coeur  dont  l«s  plaies  ne  fe  fer! 
peront  ;aina.„.  Mon  hiftoire  eft  .terribC 

Se  fi^nfi'F'^^^^^^quieïciteroieHtU 
^ ,  ii  elles  etoient  connues ,  &  qui  pour, 
fOient  faire  tonner  Ai-  .«o.:    » '^.^"*  r^U'i 

jJ^avoriSSs?^^^^^^ 

Je  mes  &utes ,  uns  vouloir  les  excufeTje 
?Scî.ff  •°;3'"  doive  vous  »la,men  % 
fSl-  "'  fe«/e»  jene.chepîheraipoino 
ES'  "??,P^.*"«''-  J  avois  pris  la  pC 

g  qui  eft  tombée  entre  vos  mains.  M» 
«M  qjie  par  1  affeâion  fans  bornes  que  Ur 

S IT  ^^^^f.?^ï^  «o^e  >  étoitdeIkvoS- 
Jele-meme,  s'il  eft, vrai   qu'elle  aij  éS 

Sr^ciîr^T*  '  **  ««  l«,fhagrin  de  IW 

S!ï/.,ri^  ferment  de  ma.  douleur  fort 
On /ft  '"^î*  f  je  trop.parlé  de  raûi.mêm? 

raîceux  ,qu  on  croît  capables  de  s'intéref-r 
^  nos  peines,,  &  dont  on.  elpe«,de  £ 
Sen  if  .*=°"J^*«on = .ou ,  pour  m'ex- 

^reuxadreflçrow-ils  leurs  plaintes,  fi^ 
jl?"  a  leurs  amis  ?:  •  * 

_g««ft  arrivée-,  ;e  me  flatte  qu'elle -di 
"""m.miA  i^istm  uiieiàtisfaa!iQn.flouff 


moi',  de  Étvpir s'il eft  vi:ai  quc-^cttôÊnefél 
amie  ait  été  malade.  Deax  mot«  éndôpej  dd: 
votre  main ,  vous  paroîtroienc  peut-êt!«e'uti0 
«rop  grande  favetfri  Si  vôte;  aviez  la-b(>flt© 
feulement  de  mè  faite  'di:te>  oui  ou  non  ^ 
par  la-.bduche  dequelqii'ivn  'qui fût  chargé 
de  vos  ordres^>  je  eei@Ferpis<k  vous  impor-^ 

tpner.  ». 

'  Cependant  je  ne  vous  diffiînuitrai  •  pas» 
150e  l'amitié  de  Mifs  Howe  écok  ma  feule 
4oiK:eur;dans  ceçKï  viey&  cju'une  ligne 
d.'eUeferoît  aujpurd'kui  ma  plus  puiffante 
confolaiion*  Jugez  donc ,  Madame,  quelle; 
violence  je  me  fais  pour  vous  obéir.  Maif 
je^  n«  m'efforcerai  pas  meifts  de  me  fou- 
ibettTC  ^  vos -ordres  i^  qqipiqu©  ^e  dûfli  ef-: 
'jiérei?  qu  éta;nu  informée  -  de  la.''  nature  dôL 
©otre-Oommerce ,  &  cbflnoîflTant  ft  bien  far 
vettu,.vous  n'appréhenderiez  aucune- ton* 
tagioK-d'udeou  deux  lettres  que  vous  lut 
^rj^e?;  permis  d^  recevoir  à  décrire.  Ceft 
ItneK  grâce»  néanmoins  que  je  ne  vous  de-- 
man^  pas.  Il  ne  ine  refte. .  qu'à  fupplier  le 
C^l^  <ïui-daigfie  encore-me  lai  fier  quelques 
j^yona  de-fa ^race-,  quoiqtfil  liH  ait  pi» 
e^çxe^rcerJÛiî?  moi  ia  iuûwçeK,  de  me  i«em]?li^ 
ïft 4:o8Ui  d'ail*  véritable  repenti r ,  &  de  pren-»* 
^  lu^Qt^t^  dans  fa4ai^ri^û4:de  ,  la  inaJL> 

C  l*      K A  K  I.  -O  V  E» 

■-    -  ^  --  ,      .     ■  .        ^ 

^  1 

■^  -i 

|^.R*  Ja)i3iKe>  cÈffe -Madâfcme,  quefaî; 
^i|X  avants  à  vous  cletmandeF;':  l'unéj  de* 
j|St.ff4»î&ifeV%oiJÇ%:^^.f^         qu€^  vol* 


|W2  MÇiî  de  mes  nouvelles:  Tantre^,  dcf 
il'apprenclre  à  perfonne  au  inonde  ràdrefle- 
fcus  Quelle  on  peut  m'écrirè  ott  décou-- 
yrirma  retraire.  Ce  dernier  pointeft-  plus- 
ifltére/ranc  pour  moi-  que  jç'ne  puis  vousf 
fepriraer.  En  un  mot ,  dé-là  peut  dépendre^, 
pour  l'avenir,  rèfpérance  que  jai*  d'évker. 
ae  nouveaujc  défaftres;- 

{Onjupprîme  Jîverfes  httres  de  Mifs  Cla^  - 
njftàjon'ahf'iènnï femme  de  ehkmBre  ^  Han^:. 
i^akypourhiipropojirdè  revenir  aupréi  d^Mt> 
^  i  Madame  Norton  y  pour  rep  André  fa  doit^ 
hirians  h  feifi  de  cette  fo-ge  gouvernante  ^^ 
fins  /ouvrir  entièrement  néanmoins  fur  /«.* 
fondée  f an  infortunéi  Hannak ,  dans  fa  ré^ 
P^fi,s*affiig€  d'hêtre  retenue  parla  coniinùà-^^ 
fiohdefa  maladie^  Madantc  Norton  Je  livrer 
^^  fins  tendres  alarmes  y  ^  demandé  à  fa.- 
ckm  élevé  lapermhjfion  de.  lut  envoyer  tout  ce^ 
fu'ellead^af'geHi-ipaUcfes  hécéj/îtespr^ferîtés'^ 
fvec  celle,  de^ Palier  trouver  fS^  de  saitachhr^ 
infeparaUtmèht'afftfortui^'e,  jClâriJJe  refufé: 
Cfsdeux  offres  s  la  première  ^  parce  qu*il  lui]- 
^^ftt  quelques  bijoux  y  qi^elîèpéut  vendre  atk 
kfoiiislafeconde,parci  qt/etlé  H^a  pa^  d^hutre  ^ 
^VQcate  qwe  Madame  Norton  w^rès  dejafd-r-^ 
^iilt ,  fur-tout  pour  en^gcrfofi  père  à  rétrac^; 
'<'*yi  malédiâion  ,  qu'elle  regarâè  comme  uitt 
^acle  éternel  â  touu  heureufe  efpérance^\ 
^^ns cette  fccondelettre  ,  elle  s'ouvre  iout-â--^ 
f^itfurfa  difgrace  f  ce  qui  lui  antre  des  ré:'-, 
h^fes  lamentables  de  Madame  Ndf%h^  ' 

Qnfup^rime  auffv  une  lettre  à  ^^itdauU:^ 
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ikdgeSyfmmt  de  charge  de  M»  JutêS  Hai^ 

love  ,pour  lui  demander  s* il  txifiê  un  Capitai-r 
île  Tomlifon  s  Ô^  la  réponfe  par  laquelle  il 
devient  certain  pour  Mi/s  Clarijfe ,  que  toute 
Vhijloire  de  ee prétendu  Capitaine  ejl  une  noire 
invention  de  M*  Lovelace. 

Enfin  ,  Vonfupprime  trois  autres  lettres» 
Fune  de  Clarijffe  a  Mlladi  JLawrance  ^  oit  elle 
lui  demande  des  édairctffementsfur  toutes  les 
fiertés  datts  lefqueUes  M^  Loyelace  a  fait  jouer 
itn  rôle  à  cette .  Dame ,  foit  perf6ni\eLlement  ^ 
f oit  pair  lettre  :  lafecondéjde  MiladHavvran-^ 
ee,  qui  déclare  nettement  quelle  rCa  pas  ei4  la 
moindre  part  â  ces  aventures  &  quelle  les 
ignoroit4  mais  qui  j  après  avoir paJfe  ^ondanU*- 
Witiottjur  le  dangereux  caraâere  wefon  neveuj^ 
effre  à:M{ff  Harlqfie  j  avec  de  grandes  mar^ 
ques  d^efiime  >  fa  médiation  pour  réparer  lès 
torts  de  M.  Lovtlace  ,  quelle  ne  traite  en^ 
€ore  que  S  extravagances  d»  de  légèretés  :  la: 
troifiemede  Mifs  Clarijfe  ^  qui  répond  aux 
affres  de  la  même  dame ,  par  une  explication 
nette  &  détaillée  de  toutes  les  impojlures  de 
/H.  Lovelace  sd^  de  {horrible  catajtrophe  qui 
ks  a  terminées  :  après  quoi  elle  nejaitpaS  dij^ 
Jicuhé  de  ^  renoncer  à  toute  idée  de  mariage  ^ 
parce  queUefe  reconnoit  aujffi  Indigne  £une. 
alliance Jire/peâable,,  qi^  elle  juge  M^  ^py^-; 
tace  indigne  d^ elle-même. 

Ces  fupprefflons  font  autant  de  facrifiçes  ^ 
me  le  tradudeur  ejl  obligé  de  faire,  au  goûê: 
jFranfois  ^  qui  n* ejl  pas  pour  les  détails  /ans- 
aâion  s  a{rki  plus  inutile  de  toutes  ce^  lettres 
A  des  hautes  de  caraâere&  defeutiment  qfd 
Vkèriteht  Sitre  regrettées%J) 
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HHorrs   i    Mifs    Clakiss^ 
Ha  a  l  o  y  b. 

Mercredi  »  ;  dt  luUUt.  {'^  ) 

Ma  très-chere  Clariflè , 
T 

•'E reçois  de  vos  nouvelles,  par  une  voie-* 
d  oà  j  en  jj^tendois  peu  ;  par  celle  de  mai' 
mère.  Elle  avok  obfervé  ,  depuis  quelque- 
temps  ,  moa  inquiétude  &  ma  triftefle  :  & 
iiippolànt  avec  raifon  que  vous  en  étiez 
ranwoe  objet ,  elle  s'en  affez  ouverte  au- 
joircf'hui.  pour  me  faire  juger  qu*elle  étoic 
mieux  informée  que  moi  de  votre  fituation.. 
Enfin,  s'étanc  apperçuequé  cette  conjec-* 
nire  ne  faifoit  qu*aigrir  mon  chagrin ,  elle- 
m'a  confeffé  qu^elle  avoir  entre  les  mains., 
une  lettre  de  vous  ,  du  ap  de  juin,  qui 
m'étoit  adreffée.  Vous  devinez  bien  que  cet 
aveu  eft  devenu  rbccafion  d'une  petite  qtie-^ 
lelle,  qui  né  s'éft  que  trop  échauffée ,  pour; 
le  repos  de  Tune  &  de  Tautre. 

En  vérité ,  ma  chère ,  il  eft  furprenant  ^ 
mais  irès-furprenant  >  que  fâchant  fi  bien: 
ladéfcnfe  qui  m'interdit  tout  commerce^ 
avec  vous ,  vous  ayez  pu  m'adreffer  uner 
kirechez  ma  mère  ;  tandis  qu'il  y  avoic- 
^bquante  à  parier  contre  un,  qu'elle  toms^ 


beroît  entre  fes  mains  ,  comme  il  elt'  mat* 
Èeureufement  arrivé.. 

En  un  mo^y  elk  a  paru  forroffenfée  de* 
ma  défobéiflTance.  Je  n'ai  pas  été  moins  pi-- 
^ce,  qu'elle  ait  ouvert  &  retenu  mes  leD- 
tres.  Notre  difpute  s'eft  terminée  par  nn. 
compromis..  Ma  mère  m'adonne  la  lettre  y, 
&  la  permiflîon  de  vous  écrire  une  fois  ou* 
deux  ;  &  je  me  fuis  engagée  à  lui  faire 
voir  ce  que  je  vous  écrirois.    Au  fond  > 
fans  compter-  l'eftime  infinie  qu'elle  apour 
vous,  fa  curiofité  fuffifoit  pour  luirfeire. 
Ibuhaicer  d'apprendre  le  fu  jet  de  vos  plain- 
tes, &    Toccafiou  A'ùne    lettre  où  votre, 
triftefleeft.  exprimée  d'un  ton  ft  touchante. 
CMais  il  fera  aifé  de  la  fatisfaire  ,  en  ne 
lui  lifant  qu'une  partie  des  niiennes»  J^u- 
rai  foin  en  les  écrivant ,  de  mettre  entre  . 
deux  crochets  les. endroits  q^e  je  voudrai, 
lui  dérober,  )> 

Faut-il  que  je  vous^  rappelle  >  ma  chère. 
Clarifie,  trois  de  mes  lettres  que  vous  avez, 
laiflees  lans  réponfe ,  exceptée  la  première  ^, 
à  laquelle  vous  avez  répondu  en  deuxmots,^ 
fous  prétexte  de  nuuvaife  fanté  :  quoiqu'un., 
jour  ou  deux  après  avoir  reçu  la  féconde  ,, 
vous  vous  foyez  alTez  bien  portée  pour  re— 
tourner  jpyeufement  dansTitifame  maifon  ? 
Je  nepaflTeraipas  fans  un  peu  plus  d'explica-  • 
tion  fur  ces  trois  lettres.  Maiaaprêtons-nous- 
d'abord  à. la  vôtre  ,^  de  mercredi  decnier,^ 

le  vous  avez  été  bien  aife  apparemment 4. 
[e  faire,  toniber  entre  les  mains  de.ma.'. 
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Je  vous  avoue  que  cette  lettre  Êitale  m'a 
percé  le  cœur.    Grand  Dieu  î  Dans  quel 
abymevous  êtes -vous  précipitée,  Mi&, 
ClarilTe  ?  Aurois-je  pu  croire  qu'après  vous: 
erre  échappée  avec  tant  de  peine  &  de  fi 
/li/fcs  raiibns  des  mains  de  votre  perfécu- 
(ear,  (depuis  Todieufe  «ntreprife  qu'il  avoit 
tentée  )  vous  vous  laiflaflîez  engager ,  non^ 
feulement  à  lui  pardonner ,  mais  à  retour- 
ner avec  lui  dans  cette  horrible  maifon  ? 
Unemaifon  dont  jq  vous  avoîs  fî  bien  peint 
finèmie  î  Je  ne  reviens  pas  dç  mon  éton- 
nement.  Quelle  eft  donc  Fivreffede^amouT^ 
Ceft  ce  qui  m*a  toujours  fiit  trembler  pout 
vous.  Oui ,  pour  vou^  même.   Je  n*ai  re- 
douté pour  vous  que  ce  dangereux  poifou*. 
Vous  n^'ave:^  pas  eu.  le  bonheur  d^échapfer/ 
Eh 'quelle  autre  efpérance  en  aviez -yout 
pn  concevoir  ?  Vous  <Lve:^un^  réjcit  horrible  i 
^  faire  l  II  n'efl  pasbefoin,  ma  cherç, 
Je  me  donner  phis  d*6xplîcatiôn.  Je  vous 
aurois  prédit  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé ,  Â 
vous  m*aviez  fcutement  s^ppris  que  votre 
ieflèin.étoit  4e  rentrât  fous  fon  pouvoir, 
après  avoir  eu  tant  de  peine  à  vous  en  dér 
Bvrer.  TA)tre  rjipos  ejè  détruit  par  tes  fonder 
^nts5  je  n  en  fuis  pas  furprilë^  puifque  vous 
avez  à  vous  reprocher  une  crédulité  fi  mal 
entendue.   Votre^  raifort  même  eji  altérée  .^ 
Mon  cœur  faigne  àffurémenr  pour  vous  : 
Biais  vous  me  pardonnerez ,  ma  chère ,  fî 
^  cloute  que  votre-  raifon  ait  été  tout-à-faiû 
«ine, torique  vous  avez  pu  quitter  Ham£* 
*î4  Avec,  la  liberté  de  votre  jugeoiQftc  4 
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vous  ne  lui  auriez  jamais  laiflfé  découvrir 
votre  retraite ,  &  vops  auriez  encore  moins 
confenti  à  retourner  dans  un  lieu  d'infomie. 

Je  vous  ai  donc  écrit  trois  lettres.  La  pre- 
mière efl  allée  heureufemcnt  jufqu à  vous, 
puifque  vous  m'en  avez  affurée  par  quel- 
ques mots  de  réponfe.  Si  vous  n'aviez  pas 
^u  cette  attention ,  je  n'aurois  pas  été  fans 
inquiétude  pour  ma  propre  sûreté  ;  car  c'ell 
dans  cette  lettre  que  je  vous  informois  du 
caractère  de  votre  demeure ,  &  que  je  vous 
înfpirois  de  fi  juftes  défiances  du  côté  de 
votre  Tomlinfon ,  qu'il  doit  me  paroître 
incroyable  que  vous  ayez  pu  retourner  dans 
cette  maifon  après  le  bonheur  ,  que  tous 
aviez  eu  d'en  fortir.  O  ma  chère  !  • ..  Mais 
îl  n'y  a  plus  rien  à  préfent  qui  foit  capable 
de  me  furprendre. 

Ma  féconde  lettre  ,  en  date  du  i  o  de 
juin,  vous  futremife  en  mains  propres,  à 
jEiamllead ,  fur  un  lit  de  repos  où  vous  étiez 
couchée ,  le  vifage  enflammé  ,  &  dans  un 
^fl^èz  trifte  état ,  fuivant  le  récit  de  mon 
meflTager.  ,, 

La  troifieme  étoit  datée  le  a©  de  juin. 
ÎJ'ayant  rien  reçu  dç  vous  depuis  votre  billet 
de  Hamftead ,  j'avoue  que  dans  cette  der- 
nière lettre  je  ne  vous  épargnoi^  pas,  je 
m'étois  fervic  de  l'ancienne  voie  de  Wil- 
ion ,  parce  que  je  n'en  avois  pas  d'autre  : 
àinfi ,  je  ne  fuis  pas  sûre  que  vous  l'ayez 
reçue  ;  &  j'ai  d'autant  plus  de  raifqn  d'en 
douter  ,  que  vous  n'en  parlez  pas  dans  celle 
^es  vôtres ,  qui  eft  toizjîbée  px^ixt^  les  mains 
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ie  ma  mère.  Si  vous  l'aviez  reçue ,  jt  m'ima- 
gine qu'elle  vous  auroit  trop  touchée  pour 
être  fortie  de  votre  mémoire. 

Vousavez^appris ,  dites- vous,  que  j'ai  été 
malade.  Il  eft  vrai  que  j'ai  été  enrhumée  : 
Jiwii/î  légèrement,  que  je  n'en  ai  pas  gardé 
ffla  chambre.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous 
^c appris,  qu'on  ne  v^us  ait  raconté  bien 
ûcschofesfingulieres,  pour  vous  porter  à 
la  démarche  où  vous  vous  êtes  engagée. 
Jfligua  cette  démarche  ,  j'entends  celle  dç 
ictoumer  avec  votre  infâme ,  rien  ne  méri- 
ft>ifpJus  de  pitié  que  votre  aventure.  Vous 
aoriezétéjuftifiée  dans  Tefprit  de  tous  ceux 
9ni  favoient  avec  quelle  rigueur  votre  fa- 
xnille  vous  avoit  traitée ,  &  qui  connoiffoient 
railleurs  votre  prudence  &  votre  circonP- 
P^ion.  Mais  helas  î  ma  chère ,  nous  voyons 
JH'ilfeut  fe  défier  des  plus  fages,  lorfque 
jamour,  comme  un  feu  follet ,  préfente  à 
iears  yeux  fes  dangereufes  lumières. 
Ma  mère  me  dit  qu'elle  a  fait  réponfc  à 
ï'otre  lettre ,  pour  vous  prier  de  ne  plus  m'é- 
crire;  parce  que  votre  fituation  ni'afflige. 
Je  fuis  affligée ,  n*en  doutez  pas ,  vivement 
affligée ,  &  trompée  même  dans  mon  attente; 
carjavois  toujours  cru  qu'il  n'y  avoit  pas 
an  monde ,  de  femme  telle  que  vous  à  votre 
<^Se.  Mais  je  me  fouviens  d'une  réflexion 
W  je  vous  ai  entendue  faire ,  fur  un  ex- 
cellent Prédicateur ,  dont  la  vie  ne  répon- 
ûoitpas  à  fes  principes.  L'art  de  prêcher  ^ 
wifiez-vous ,  &  Tan  de  bien  vivre ,  deman- 
decrdes  q,uaUtés  tout-à-fait  diflférentes  j^  qui 
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font  le  grand  faint ,  lorfquellcs  fe  trou- 
vent réunies  dans  un  même  fujet  :  comme 
l'union  de  refprit  &  du  jugement  forme  le 
grand  génie» 

La  chaleur  de  mon  affeftion ,  &  ma  vive 
inquiétude  pour  votre  honneur ,  me  ren- 
dent peut-être  un  peu  trop  févere.  Si  c'eft 
le  jugement  que  vo§s  en  portez ,  attribuez 
cet  excès  à  fa  véritable  caufe,  c*e/l-à-dire, 
à  cette  affedion  même ,  à  cette  inquiétude, 
qui  feront  le  malheur  de  ma  vie  fî  fa  venir 
juflifie  mes  craintes^ 

H.  Ho VVE. 

F,  S.  Ma  mère  ne  s'en  efl:  fiée  qu  a  fés 
propres  yeux.  Elle  â  voulu  faire  elle-même 
la  lefture  de  nia  lettre.  Ainfi  notre  correC 
pondance  pafTée  n  eft  plus  Un  fecret  pour 
çlle.  Mais  elle  la  trouve  excufable.  Elle  s'en 
eft  toujours  défiée  ,  dit-elle ,  parce  qu'elfe 
connoît  la  force  de  mon  amitié.  L'intérêt 
qu'elle  prend  à  votre  fituation  va  fi  loin  ^ 
que  pour^  votre  confotation  ,  autant  que 
pour  la  mienne, elle  confent  que  vous  m'écri- 
viez tout  ce  qui  s'eft  pafle  entre  vous  &  le- 
plus  vil  de  tous  Tes  hommes  ,  à  la  feule 
condition  que  vos  lettres  l^i  feront  com- 
muniquées. Je  m'y  fuis  fqumife  avec  d'au- 
tant plus  de  joie ,  que  cette  communica*- 
non  ne  peut  tourner  à  votre  défavantage» 
Vous  pouvez  donc  m^écrire  librement,  & 
m'adrelfer  direâementvos  lettres.^ 

^  Ma  mère  promet  de  me  faire  lire  là  co- 
Çiô  de  fa  répojnfe ,  &  votre  réplique,  dont 


DE  CxA  Hisse.  $1 

^t  ne  m  avoit  point  encore  parlé.  Elle  fo 
îeproche  déjà  de  vous  avoir  traitée  trop 
levérement.  Mais  elle  craint  que  la  vue  da 
votre  dernière  lettre  ne  faflTe  trop  d'impreft 
iion iiirmoi.  Cependant  f.ai  fa  parole,  donc 
jeflcladifpenferai  pas.  Fafle  le  Ciel,  feu*- 
feineiJt,que  vous  puifliez  nous  éclaircir 
yorrc  conduite  depuis  Hamfteadî  Tout 
ètoit  noble  jufqu^alors ,  prudent ,  généreux  , 
irréprochable.  Votre  homme  ecoit  un  dé- 
fiion,&vousun  ange.  J'efpere  encore  que 
les  éclairciflTements  feront  dignes  de  vous  , 
&ie  les  attends  avec  une  mortelle  impa- 
pence. 

Ma  lettre  vous  fera  remife  par  un  exprès, 
çiieft  chargé  de  recevoir  vos  ordres  pour 
laréponle.  Votre  monftre  pourroit  décou- 
vrir vos  traces  par  la  pofte ,  fi  vous  nV 
apportez  pas  les  plus  foigneufes  précautions. 
Pelefprit,  de  l'argent,  &  de  mauvaifes 
inclinations  rendent  un  homme  dangereux 
pour  le  monde  entier. 
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?/î  Clarisse    Haklov b  à  Mift 

HOVVB. 

Jeudi,  6  de  Juillet. 

P 

*  Erfonne  n*a  jamais  éprouvé ,  comme 
^it  que  le  véritable  bonheur  ne  confifte 
î^aans  raccomplifTement  de  nos  propres 
^elirs,  Que  n'aurois  -  je  pas  donné  depuii 
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quelques  femaines ,  pour  recevoir  une  let» 
tre  de  ma  chère  Mifi  Hovve ,  dont  l'ami- 
tié faifoit  ma  feule  confolation  !  Je  ne  m'ima-» 
ginois  guère  que  la  première  qu'elle  me 
feroit  la  grâce  de  m'écrire  ,  feroit  dans  un 
ftyle qui  m'obligeât  de  jetter  les  yeuxplus 
d'une  fois  fur  fon  feing ,  pour  m'aflurer 

Îue  les  deux  lettres  qui  le  compofenc  ne 
>nt  pas  le  commencement  d'un  autre  nom  : 
tZT  aflfurément ,  me  difois-je  k  moi-même  , 
ce  ftyle  efl  celui  de  ma  fœur  Arabelle,  C  *  ) 
Affurément ,  Mifs  Hovve ,  quelques  repro- 
cfhes  qu'il  lui  plût  de  me  faire  fur  d*autre» 
points  ,  ne  remettroit  pas  avec  tant  d'ai- 
greur devant  les  yeux  de  fon  amie ,  des 
exprcffions  échappées  dans  l'amertume  de 
fon  cœur  &  dans  le  défordre  de  fon  efprit  ; 
elle  ne  lui  rappelleroit  pas  fi  durement ,  & 
même  avec  un  mélange  de  raillerie ,  une 
réflexion  qu'elles  peuvent  avoir  faite  en-* 
femble ,  dans  un  temps  de  joie  &  de  prof* 
périté ,  lof  fqu'il  y  avoit  fi  peu  d'apparence 
que  cette  réflexion  pût  jamais  tourner  con- 
tr'elle. 

Mais  dans  la  miférable  fituation  où  je 
fuis  réduite ,  fans  bien  ,  fans  honneur ,  C  car 
il  m'importe  peu  qu*on  le  fâche  ,  lorfaue 
je  le  fais  moi-même,  )  fans  amis,  fans 
efpérance ,  me  convient-il  de  me  plaindre 
d'une  chère  amie ,  parce  qu'elle  n'a  pas 
pour  moi  plus  de  bonté  qu'une  fœur  ? 

Hélas!  je  ne  m'apperçois  que  trop,  à 
l'amertume  des  fentiments  qui  s'élèvent  dans 

'  (*f)ArabeUcHarlove* 


tnonaiîîe,  que  je  ne  fuis  point  encofê  aflei 
fcamife  à  ma  condition.  Ce  n*eft  pas  fur 
votre  indulgence  paflee;  c*eft  fur  ce  que  je 
mérite  aujourd'hui ,  que  je  devois  réglef 
taon  attente.  Dilparoiffez  triftes  reftes  d'une 
fierté  qui  ne  me  convient  plus.  Je  m'effor- 
cerai ,  ma  chère ,  de  faire  la  réponfe  qud 
Vous  me  demandez.  Elle  fera  fi  longue ,  que 
jerfefperepas  de  pouvoir  vous  l  envoyer 
demain  par  votre  meflager  :  mais  il  m'afluré 
qu'il  peut  l'attendre  juft[u'à  famedi.  Ceft 
donc  pour  faniedi ,  que  je  vous  promets 
toûre  Thiftoire  de  mon  infortune. 
Cependant  je  ne  réponds  pas  de  pouvoir 
fiiejuflifier  fur  toutes  les  circonftances.  Pen* 
dant  une  partie  du  temps  où  ma  conduite 
^ous  paroîtra  mériter  quelque  cenfure ,  j[o 
n'étois  pas  à  moi  -  même  ;  &  jufqu'aujour- 
<l*kui ,  je  ne  fais  pas  encore  toutes  les  mé* 
tWes  qu'on  a  cruellement  employées  poutt 
^  ruine. 

Vous  me  dites  que  dans  votre  premier© 
lettre ,  vous  m'avez  fait  une  peinture  affejs» 
fidelle  de  la  maifôn  où  /étois,  &  que  vous 
?  avez  aflêz  précautionnée  contre  ce  Tom^ 
linfon,  pour  être  fort  étonnnée  que  j'aie  p« 
confentir  à  retourner  fur  mes  traces.  Hélas 
^  chère  !  j'ai  été  trompée ,  barbaremenc 
trompée  >  par  les  plus  lâches  artifices. 
Sans  avoir  connu  l'infamie  de  cette  mai- 
ton  ,  par  des  éclairciflements  qui  ne  font 
1^ venus  jufqu'à  moi,  j'avois  conçu  pouï 
1^  habitants  une  aversion  qui  ne  m'aurok 
/*^  permis  d'y  retourner.  Si  Vous  m'aviez. 
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Communiqué  en  effet  les  informations  aotit 
vous  me  parlez  ,  elles  feroient  arrivées 
-àflez-tÔt  ,&  j'en  aurois  pu  tirer  un  avan* 
Tage  infini.  Mais  ,  quelle  gu^ait  été  votre 
intention ,  vous  ne  m'en  avez  pas  dit  un 
tnot  dans  la  première  de  ces  trois  lettres, 
auxquelles  vous  œe  rappeliez  avec  tant  de 
5:haleur:  &  pour  vous  en  convaincre ,  je 
yous-  l'envoie  dès  aujourd'hui  fous  cette 
enveloppe.  C  *  ) 

Ce  que  vous  me  àites  d'une  féconde  lét^ 
tve ,  qui  m'a  été  remife  en  mains  propres, 
&  la  defcriptîoh  de  l'^état  ou  j'étois  couchée  j 
dites- vous, yî/r  un  lit  de  repos ,  le  vifege  en^ 
flammé  ,  &c.  m'étonne  &  me  confond.  Ciel^ 
.aies  pitié  de  la  malheureufè  Qariffeî  Que 
.voulez- vous  dire  ?  Quel  exprès  m'avez-vou$ 
envoyé  ?  Ëtoît  -  ce  quelque  fupport  de  M* 
jLovelace  ?  Je  n'étois  donc  efivirônnée  que 
jde  fes  complices  !  En  vérité ,  ma  chère ,  jç 
ïie  comprends  pas  une  fyllabe  à  ce  récîrr 
JVoyons.  Vous  dites  que  c'eft  avant  mon 
!départ  d'Hamftcadï  Ma  tête  n'àvoit  encore 
ibuffert  aucun  défordre.  Ma  fanté  s'étoic 
foutenue  contre  l'excès  de  mes  douleurs. 
"Comment  aurois-je  pu  me  trouver  dans 
Vétat  où  votre  meffagcr  m'a  repréfentée? 
jMais  it  eft  certain  que  je  n'ai  reçu  de  vous 
aucun  meflTager.  Me  croyant  en  sûreté  dans 
ma  retraite  d' Hamftead ,  cette  raifon  mi 
'retenoit  plus  long-temps  que  je  ne  Tauroè 

(  *M  Ceft  celle  que  M.  LoVelace  aroit  feit  pren<îrt 
chez  w  ilfon  ,  &  qu*il  avoit  «It^rét  avant  que  de  U  faire 
IKfidre  à  Mifs  CHarifle. 

fouhaité  i 


»B    CtAAISSS  'p7 

foukité,  dans  I*efpérance  d'y  recevoir  la 

lertre  que  vous  me  promettiez  par  votre 

tillet  du  p  ,  qui  me  fut  apporté  par  moti 

propre  mefuiger ,  &  dans  Jequel  vous  ïtïb  • 

faifiez compter  fur  l'affiftance  de  Madame  < 

T^ownknd.  J  etois  furprife  de  ne  pas  en-  ! 

tendre  parler  de  vous.  On  me  dit  d'abord^ 

50e  vous  étiez  malade ^j  enfuîte,  que  vous 

^viez  eu  quelque  difpute  avec  votre  mère , 

amonoccafipn ,  &que  vous  pouffiez  le  ret 

feimentjufqu'à  rejetter  les  vifites  de  M. 

Hictean.  Je  fuppofois ,  tantôt  que  vous 

n  ericz  pas  en  état  d'écrire ,  tantôt  que  la 

^^fenfe  de  votre  merefaifoit  une  jufte  imr 

Preffion  fur  vous.  Mais  je  vois  aujourd'hui , 

2vec  la  dernière  clarté ,  que  ce  méchant 

homme  doit  avoir  intercepté  votre  lettre  ; 

&jefouhaiie  qu'il  n'aie  pas  corrompu  votre 

^f&ger ,  pour  l'engager  à  vous  faire  un  fi 

tux  récit.  V        " 

pétMt ,  dites-vous  •  le  Dimanche  1 1  de 

Juin,  que  votre  exprès  me  remit  la  lettre. 

Ce  jour-là ,  j'allai  deux  fois  à  l'Eglife  avec 

Madame  Moore.  M.  Lovelace  demeura 

pendant  mon  abfencè  chez  cette  femme  , 

où  je  rfavois  pas  voulu   fouffrir  qu'il  fe 

logeât.  Il  faut  ,que  c'ait  été  dans  l'un  ou 

l'autre  de  ces  deux  temps ,  que  le  mefTager 

fcfoit  laifle  féduire.  Vous  le  faure?  aité- 

"lent,  ma  chère,  en  vous  informant  à  quelle 

Wre  il  arriva  chez  Madame  Moore  ,  & 

Pi[  le  récit  des  autres  circonftànces.  Si  quel- 

^'l'iinm'avoit  vue  dans  la  fuite,  après  mon 

'ttour  dans  Thorriblç  maifon ,  combattanc 

Tomc'  XI^  ^  E 
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contre  reflet  d'un  abominable  breuvage, 
&  privée  abfolument  de  Tufage  de  ma  rai- 
fon  ,  C  car  telle  eft ,  comme  vous  rappren- 
drez ,  ma  déplorable  aventure  )  peut-être 
alors  m'auroit-on  trouvée  dans  l'état  que 
vous  décrivez  :  mais  pendant  le  féjour  de 

'Hamftead,  votre  pauvre  Clarifle  étoitbien 
éloignée,  comme  aujourd'hui,  d'avoir  le 

'vif^e  enflammé.  En  un  mot ,  ce  ne  peut 
être  moi  que  votre  meflager  a  vue  ;  &  s'il  i 
vu  quelqu'un  ,  il  m'eft  lippoilible  de  devi- 
ner qui.  < 

Je  vais  m*occuper  uniquement  à  vous 
dévoiler  la  partie  la  plus  ténébreufe  de  nu 
tcifte  hiftoirc ,  autant  du  moins  que  raffreufc 
nature  du  fu  jet  me  le  permettra.  Je  ne  dois 

.  3pas  être  trop  réfervée  non  plus  fur  les  cir- 
conftances ,  pour  ne  pas  m'expoferau  foup- 
çon  de  chercher  à  les  affoiblir.  Mais  fi  vous 
pouviez  vous  imaginer  combien  cette  feule 
idée  m*accable  ,  vous  me  croiriez  digne  de 
votre  pitié. 

Je  prends  un  peu  de  relâche  ici ,  pour 
employer  toutes  mes  forces  à  cejcte  entre- 

'prife;  heureufe,  fi  mes  explications  vous 

\  prouvent  du  moins  ma  bonne  foi  &  la  conl- 

.  tance  de  mon  amitié. 

C  Ces  trois  lettres fuivantes  font  employi^^\ 
au  récit  de  tout  ce  qui  s^étoitpajfé  a  Hamjtiai'  i 
fur- tout  avec  les  deux  femmes  que  M»  Lp'Vj' 
lace  avoit  donncespourfes  parentes ,  à  peindra 

leur  perfide  adrejfe  dans  les  moyens  qu^di^ 
woient  employés  pour  la  conduire  i  jpQndr^% 


DE    Clarisse.  çp 

^four  Rengager  infenjiblement  i  JeJcenJre 

dtl  Madame   Sinclair  y  fous  des  prétextes 

Mixquels  toute  fa  répugnance  n^avoit  pu  la, 

jmtréfijler  i  À  repréf enter  fa  douleur  &fes 

tranfpons,  lorfiju  elle  sétoit  vue  dans  la  né^ 

^tjfitéiy  paffer  la  nuit ,  Ô*  comme  livrée  aux 

fimmes  de  la  maifon  5  à  décrire  les  effets 

d^un  verre  d^eau  quelle  avait  demandé  dans 

i^ agitations,  lapefanteur  quelle  avoit  ref 

l^^de i  V affoupiffement  ou  elle  etoit  tombée^ 

^^fin  toutes  les  kornurs  de  cette  nuit  fatajie  p 

0»  l^ égarement  de  fa  raifon.  Ce  détail  y  qui  ejl 

fort  long  dans  les  trois  lettres ,  ne  diffère  de 

^^fu'on  a  dcjà  lu  9  dans  celles  de  M.  Love^ 

Idccy  qiiepar  quelques  circonjlances  >  qui  n^a^ 

joutent  rien  à  la  partie  hijlorique  ^  ^  par  la 

peinture  des  fentiments  de  Mifs  Clariffe,  Elle 

fdffe  enfui  te  aux  autres f ce  nés  Jufqu^ujou^, 

dêfon  evqJloti.J 

Auffi-tôt ,  contînue-t-elle ,  que  je  me  vïf 
dans  un  lieu  de   fureté  ,  je  ne  penfai  qu'à 
prendre  la  plume  pour  vous  écrire.  Mon 
deflein,  en  commençant,  n'étoit  que  de  vouss 
demander  en  peu  de  mots ,  l'état  de  votre 
fanté.  Je  ne  pouvois  attribuer  votre  filence 
qu  à  la  maladie.  Mais ,  au  lieu  de  cinq  oa 
lix  lignes  que  je  m'etois  propolè  d'écrire, 
mon  cœur  affligé  le  répandit  malgré  moi 
dans  ma  lettre.  Les  alarmes  dont  je  n'étoia 
pas  encore  revenue  pour  le  fuccès  de  ma 
foite  ;  la  fatigue  de  ma  marche ,  la  diffi- 
culté que  javoiseue  à  me  procurer  un  lo- 
gemtr^ ,  joint  à  l'image  piéfente  de  tout  ce 

'     E  a  ' 


que  f  avois  foufFerr ,  aux  circonftances  de 
ma  fituation ,  aux  nouveaux  fujecs  de  crainte 
que  jenvifageois  dans  l'avenir  ,  m'avoient 
jettée  dans  un  trouble  dont  toutes  mes  exprel- 
fîons  dévoient  fe  reflentir.  Il  me  fcmble 
néanmoins  que  je  relus  ma  lettre.  Maisde- 
fefpéranr  d'en  faire  une  meilleure  quand 
j'aurois  pris  le  parti  de  la  recommencer, 
je  me  déterminai  à  la  faire  partir;  &  pour 
réponfeau  reproche  de  vous  l'avoir  adref- 
fée  diredement ,  je  n'ai  pas  d'autre  excule, 
.  que  le  délbrdre  même ,  qui  ne  me  permic 
pas  de  ménager  mieux  mes,  termes. 

Celle  que  je  reçus  de  votre  mère  fut  un 
coup  terrible ,  qui  fit  faigner  d'abord  toutes 
.  lîies  plaies.  Cependant ,  je  remerciai  bien- 
^  tôt  le  Ciel  d'un  autre  effet  qu'elle  produifit. 
au  milieu  des  noires  vapeurs  qui  m'aflie- 
geoient ,  &  dans  un  excès   d'abattement 
dont  je  n'efpérois  plus  de  me  relever ,  elle 
■  eut  le  pouvoir  de  réveiller  mon  attention& 
de  ranimer  mes  efprits ,  pour  me  faire  com- 
battre les  maux  dont  j'étois    environnée. 
,  Mais  je  déplorai  fincérement  ,  comme  je 
^  le  fais  encore ,  fuivant  l'idée  de  votre  mère, 
de  me  voir  au  nombre  de  ces  malheureufes 
i^ui  ne  peuvent  l'être  feules.  Je  m'affligeai 
jufqu'aux  larmes,  non-feulement  de  toutes 
les  peines  que  je  vous  avois  déjà  caufées, 
mais  encore  de  celles  que  je  venois  d'y  ajou- 
ter par  ma  nouvelle  imprudence. 

Cet  incident  m'a  rendu  la  force  d'écrire 
à  Milad/  Lawrance,  à  Madame  Norton , 
^  même  à  Madame  Hodges,  Je  vous  ecr 


voie  mes  lettres  &  les  réponfes.  Vous  verrcas 
qu'il  ne  manque  rien  à  la  révélation  des 
plus  lâches  impoftures.  Cependant  je  ne 
ceflè  pas  d'admirer  conmient  le  miférable 
Tomlinfon  a  pu  fe  procurer  diverfes  lumiè- 
res, qui  m  ont  excitée  à  lui  donner  ma  con* 
hncç, 

^  Je  ne  doute  pas  qu*en  approfondiflant 
Vhiftoire  de  Madame  Fretchville  &  de  fa 
maifon,  je  n'y  découvrifle  une  autre  fourcc 
de  pratiques  &  d'inventions  de  la  même 
noirceur.  Mais  que  me  reviendroit  -  il  .de 
pouiTerplusloin  ces  affreux  éclairciflements? 
Quelle  chaîne  de  crimes  &  de  perfidies  ! 
Quelle  fera  la  fin  du  parjure  &  de  Timpcf- 
teur!  Le  Ciel  auffi  outragé, auffi  bravé, que 
je  fuis  trompée  ,  trahie  ,  déshonorée  !  Je 
dois  dire  néanmoins ,  contre  moi ,  que  fi  ce 
9ûe  fai  fouffert  eft  une  fuite  naturelle  de 
ffia première  erreur,  je  ne  dois  jamais  me 
'^pardonner  ;  quoique  vous  foyez  affez  par- 
tiale en  ma. faveur  pour  me  croire  irrépro- 
chable jufqu'à  ma  première  évafion. 

A  préfent.  Madame,  &ma  très -chère 
Mifs  Hovve  y  vous  que  je  reconnois  pour 
^es  juges,  permettez  qu'en finiffant  cetrifte 
jécit ,  je  vous  demande  à  toutes  deux  une 
faveur  à  laquelle  j'attache  beaucoup  d'im- 
portance :  c'efl  dé  n'ouvrir  jamais  la  bouche 
fcr  les  potions  &  les  violences  que  l'enfer  a 
«it  employer  pour  ma  ruine.  Non,  que 
f^  cherche  à  dérober  ma  difgrace  aux  yeux 
^  public  ;  mais  des  attentats  de  cette  na- 
^t  expofanc  les  coupables  à  toute  la  ri- 

El 
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^ueurdes  loix,  croyez- vous  que  fi  M.  Lo- 
velace  &  fes  complices  étoient  poufuivis  f 
je  fufle  capable  de  paroîcre  devant  un  tri- 
bunal de  juflice  ,  &  d'y  foutenir  le  rôle 
auquel  je  ferois  forcée  pour  leur  conviftion? 
Puifque  mon  cara(Sere  étoit  flétri  aux  yeux 
du  monde  ,  avant  cette  horrible  cataftro- 
jjhe ,  &  depuis  le  moment  où  j'ai  quitté  la 
xnaifon  de  mon  père;  puifqu'il  ne  me  refte 
aucun  fonds  d'efpérance  fur  la  terre ,  laif- 
Jez-moi  defcendre  tranquillement  au  tom- 
beau. Une  larme,  une  feule  larme  d'amitié, 
qui  tc»nbera  des  yeux  de  ma  chère  Mife 
riovve ,  à  l'heureux  moment  où  la  xncrt  &'^ 
mera  les  miens ,  efl  Tunique  bien  qui  puifle 
ilatter  la  tendrelfe  de  mon  cœur  :  après  quoi 
je  confens  qu'on  oublie  pour  jamais  que 
Clarifle  Harlove  ait  exifté. 

LETTRE    CCLXVIL 

Mifs  HoyyB,  À  Mifs    Çlarissb 

Sa  klo  V e. 

Dimanche  »  <>  JuilUu 

Jl  U  ï  s  s  e  le  Ciel  fignaler  fa  vengeance 
aux  yeux  de  l%nivers,  fur  le  plus  criminel 
&  le  plus  abandonné  de  tous  les  hommes . 
Et  je  ne  doute  pas  que  tôt  ou  tard  l'eflet  ne 
réponde  à  mes  vœux.  Pour  le  dédommage- 
ment de  vos  foufFrances ,  c'eft  fur  l'autre 
monde  qu'il  faut  jetter  les  yeux. 
'  Autre  découverte  ^ma  chère.  Avec  quelle 
horrible  malice  vous  avez  été  jouée  1  Je  vous 
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ai  crue  très-circônfpeéle ,  très-pénérrante  1 
mais,  hélas!  vous  ne  Tétiez  pas  affez  pour 
le  perfide  à  qui  vous  aviez  à  faire. 

La  lettre  du  7  de  juin ,  que  vous  m'en- 
voyez comme  une  des  miennes ,  eft  une  let- 
tre/ôrgée.  Le  caraftere,  à  la  vérité,  reffem- 
b/e  beaucoup  au  mien ,  &  Tenveloppe  eft 
ce/ie même  de  ma  lettre: cependant,  fi  vous 
aviezeule  moindre  foupçon  deTimpofture, 
vous  qui  connoifiez  fi  bien  ma  main:,  vous 
liy  auriez  pas  été  trompée.   En  un  mor, 
cette  infâme   lettre,  quoiqu  affez  longue, 
jje  contient   qu'une  parfie   de  la  mienne, 
loue  cequî  pouvoitvous  éclaircir  fur  Thop- 
jblecaraftere  delà  maifon  ,  &  vousi  ren- 
dre Tomlinfon  fufpeft,  eft  entièrement  fup- 
primé.  Vous  en  jugerez  vous-même  par  YeC- 
?^ifié,  que  j'avois  gardée  ,  &  que  je  veux 
yous  envoyer.  Vous  verrez  auflî ,  quel  tour 
"donne  aux  informations  de  Mils  Lard- 
î3er.  Exécrable  monftre! 

Un  jufte  égard  pour  notre  fureté  commu- 
ne, m  oblige,  ma  chère,  de  vous  exciter  à  la 
vengeance  contre  ce  monftre  infernal.  Les 
mêmes  principes  d'ordre  &  de  juftice  qui 
conflituent  lautoriré  des  loix,  font  un  de- 
voir a  l'innocence  offenfée  de  les  employer 
contre  fes  perfécuteurs  :  &  ce  ri'eft  pas.  no- 
trefeul  intérêt  que  je  vous  donne  pour 
^otif,  mais  encore  celui  d'une  infinité 
û  autres ,  qui  font  expofées  aux  mêmes  ou- 
vrages (*). 

J*)  Mifs  Hovvc  rapporte  ici  toutes  les  circonftanccs  d« 
"«Mjç  de  Hamileaii. 
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Ce  qui  m^éconne  dans  ce  récit ,  c'eft  <jafe 
le  déreftable  brigand ,  qui  n'a  pu  deviner  à 
quelle  heure  mon  meffager  de  voit  arriver, 
ait  trouvé  fur  le  champ  une  créature  dif-. 
pofée  à  vous  repréfenter^  Je  réponds  de 
rhonnêteté  du  jeune  homme  ;  mais  il  eft 
bien  étrange  qu'il  foit  arrivé  pendant  que 
yous  étiez  à  TEglife,  comme  je  le  vérifie 
en  comparant  foh  récit  avec  vos  explica- 
tions ;  tandis  qu'il  devok  être^chez  Ma- 
dame Moore  ,  deux  heures  plutôt.  Que  ne 
m'aviez-vous  marqué ,  ma  chère ,  que  le 
monftre  avoir  découvert  voire  retraite,  & 
u'il  étoit  autour  de  vous  ?  Vous  l'auriez 
û  fans  doute  :  cependant  je  ne  puis  vous 
blâmer  d'une  négligence  dont  je  ne  juge  que 
par  l'événement. 

.  On  ne  me  reprochera  pas  d*ayoîr  jamais 
eu  trop  de  crédulité  pour  les  hiftoires  de 
fpedres,  de  démons  &,  d^efprit  familiers , 
qui  fe  racontent  entre  les  jeunes  fiUes  :  ce- 
pendant je  crois  que  pour  expliquer  le  fuc* 
ces  de  tant  d'impofturea  &  de^  trahifors  i 
il  iîaut  fiippofer  ,  que  fî  ce  miférable  n  eft 
pas  un  démon  lui-même ,  il  en  a  fans  cefle 
une  demie  douzaine  à  fes  ordres.  Tantôt 
îe  leur  vois  prendre  la  figure  de  l'abomina- 
ble Tomlinfon ,  tantôt  celle  de  rexécrable 
Sinclair ,  tantôt  celle  de  Milady  Lavvrance» 
Mais  lorfqu'ils  ont  voulu  paroître  fous  la 
forme  angélique  de  ma  chère  amie ,  voyez 
quel  hideux  mafque  ils  ont  pris  aux  yeux 
de  tnon  meflagen  ,    ^ 

Ceit  mon  opinion ,  ma  chère ,  ^^aulft 
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long-temps  que  le  monftre  n'aura  pas  quitte 
VAngleterre ,  il  n  y  a  Pas  plus  de  lûrece 
pour  vous  dans  le  nouvel  afy  le  où  vous  êtes^; 
Pourquoi  de  jufles  imprécations  ne  font- 
elles  pas  exaucées  ?  Que  vous  feriez  dé  jS* 
vengée  par  les  miennes  !  II  faut  que  cet  hor- 
rible fcélérat  fe  foit  vendu  à  l  enfer  pout 
DDtemps.  PuifTe  le  temps  être  abrégé  iPuifTa 
fon  infernal  correfpondant  lui  manquer  de 
foi ,  comme  il  en  manque  lui  -  même  aux 
autres  ! 

Je  ne  me  borne  point  à  vous  envoyer  Tef^ 
quiffedema  longue  lettre  du  7.  J'y  joins  1«9 
principaux  articles  de  celle  que  vous  devieas 
recevoir  à  Hamftead.  Vous  jugerez ,  aprèa 
les  avoir  lus,  combien  ma  furprife  étoit  juG 
te ,  de  ne  recevoir  aucune  réponfe  à  ces 
ieux  lettres,  &  combien  elle  dut  redoubler^ 
Jorfque  Madame  Tovvnfend  m'écrivit  de 
Hamftead  „  que  M,  Lovelace  ,  après  y  avoic 
«paffé  plufieurs  jours  avec  vous  ,  avoit 
»  amené  chez  Madame  Moore  fa  tante  & 
»  6  coufine  ,  qui  vous  avoient  fait  con- 
;)'entirà  retourner  avec  elles  dans  votre 
)j  premier  logement  ;  que  les  femmes  de 
j,Hanjftead  vous  croient  mariée,  &  m'ac*  - 
«cufoient  d'avoir  entretenu  la  mauvaife 
a  intdligence  entre  vous  &  M.  Lovelace  : 
«qullétoit  à  Hamflead  le  jour  d'aupara* 
«vanc ,  c'eft-à-dire  le  mercredi   14  ,  & 
u qu'il  s^étoit  applaudi  de  fon  bonheur; 
«qu'il  avoir  invité  Madame  Moore  ,r  Ma- 
vizïïiQ  Bevis  &  Mifs  Ravvlings  à  faire  le 
^>  voyage  de  Londres  pour  rendre  vifkç^^ 
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^,  fon  époufe  ;  qu'il  avoit  déclare  que  vous 
„  aviez  repris  un  nouveau  goût  pour  votre 
5,  première  demeure ,  &  qu'il  avoic  faris- 
^,  fait  honorablement  à  votre  dépenfe  ,  pen- 
^,  dant  le  peu  de  jours  que  vous  aviez  paffés 
^,  chez  Madame  Moore.  „ 

Je  ne  vous  déguiferai  pas  j  ma  chère,  que 
ces  apparences  m'av\)ient  caufé  aiTez  d*é- 
tonnement  &  de  chagrin  ,  pour  me  faire 
prendre  la  réfolution  de  demeurer  aulTi 
tranquille  qu'il  me  feroit  poffible  ,  &  d  ar- 
lendre  qu'il  vous  prît  envie  de  me  répon- 
dre. Cependant  je  ne  pus  modérer  long- 
temps mon  impatience,  &  le  zo  de  juin  je 
vous  écrivis  une  lettre  aflez  vive,  que  vous 
n'avez  pas  reçue. 

Quelle  fatalité  dans  toute  votre  aven- 
ture ,  depuis  le  premier  moment  jufqu  au- 

jQurd'hui  !  Si  ma  mère  avoir  permis 

!Mais  puis- je  la  blâmer ,  lorfque  vous  avez 
iin  père  &  une  mère  qui  méritent  tant  de 
reproches  !  plus  fans  doute  que  des  parents 
an'en  méritèrent  jamais,  fî  l'on  confidere 
quelle  filk  ils  ont  chaflTée ,  perfécurée ,  n^  i 
dignement  abandonnée  ! 

Après  tout ,  c'eft  fur  votre  monftre  q«^ 
retombent  toujours  mes  imprécations,  avec 
le  regret  de  les  voir  malheureufement  vst 
puiflantes.Ses  trahifons  &fes  parjures  noUS| 
apprennent  ce  qu'il  faut  attendre  d-S  liber- 
tirs,  lorfqu'une  jeune  perfonne  s'expole»! 
leurs  artifices.  Il  y  a  beaucoup  d'apparenccti 
que  dans  fon  insupportable  préfoniptic^n^lJ 

H,  compté  d'abord  i'ur  une  conquête  plus  w\ 
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fée.  Mais  lorfque  votre  vigilance  fans  exem- 
ple &  votre  incomparable  vertu  l'ont  mis 
dansUnéceflîré  d'employer  les  breuvages > 
le  rapt  &  les  dernières  violences ,  vous  voyez 

3ue  l'idée  du  crime  ne  Ta  jamais  effrayé, 
c  ne  doute  pas  que  les  gens  du  même  ca- 
rafiere  ne  s'abandon.nauent  plus  fouvenc 
aux  mêmes  excès ,  li  l'imprudence  &  la  cré- 
Wîé  de  notre  fexe  n'abrégoient  les  diffi- 
cultés de  leur  triomphe. 

Quelle  doit  être  la  fatisfaftion  d'un  père 
&  d'une  mère ,  jqui  ont  heureufement  dif- 
pole  de  leur  fille  en  faveur  d'un  homme  ver-. 
nieux!  Qu'une  jeune  femme  eft  heureufe^ 
^efe  trouver  fous  la  proteftion  d'un  mari 
"'gne  de  fon  refpeâ:  autant  que  de  fon 
^iQourlSi  Clariffe  Harlove  n'eft  pas  échap- 
pa) qui  fe  flattera  d'être  à  couvert  du 
^3nger?  Tous  les  libertins  ne  font  pas  des 
l^velaces;  mais  il  eft  bien  plus  certain  que 
wutes  les  femmes  ne  font  pas  des  Clarifies. 
Lesattentats  de  votre  monftre  n'ont  été  que 
proponionnés  à  votre  réfiftance. 

Ma  mère  m'a  donné  ordre  de  vous  corn- 
BiUDiquet  fes  idées  fur  le  fond  de  votre 
Morable  aventure.  Je  le  ferabdans  une 
autre  lettre  ,  que  je  me.proppfe  de  vous 
envoyer  avec  celle-ci  par  un  exprès.  A  l'a- 
Jfnir, mon  deffein ,  fi  vous  l'approuvez ,  eft 
«  employer  l'ancienne  voie  de  Collins ,  qui 
ttiflera  mes  lettres  à  la  Tête  du  Sarra/in^prè$ 
ûeS.  Dunftan.  Vous  y  enverrez  les  v^ôcres , 
S^û  ne  prendra  pas  moins  fidèlement ,  ex^ 
«ÎK  celles  eue  d'autres  raiibns  peuvent 

E6 
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vous  porter  a  faire  partir  par  la  pofte.  Mais 
il  faudra  bientôt  que  celles-là  foient  adret 
fées,  comme  autrefois ,  à  M.  Hickman ;ma 

S  ère  paroît  déterminée  à  faire  dépendre 
liberté  de  notre  correfpondance ,  d*une 
condition  à  laquelle  je  doute  que  vous  vous 
foumettiez  ,  quoique  je  le  defire  beaucoup: 
c'eft  ce  que  je  remets  à  vous  expliquer  dans 
une  autre  lettre.  Je  finirai*  celle-ci  par  des 
cxcufes,pour  les  réflexions  dures  auxquel- 
les je  me  fuis  emportée  dans  ma  dernière; 
&  je  vous  fupplie ,  ma  chère  ,  de  me 
croire  plus  tendrement  que  jamais  j 
votre  j  &c^ 

Anne  Hovve* 

LETTRE    CCLXVin. 

Mifs    HOWE,    k  Mifs   Cl,aMS5^ 

Har.love^ 

lundi  y  f  JuUlff" 

J  E  reprends  la  ptume,  ma  très-cliereamî^f 
pour  obéir  à  Tordre  de  ma  mère ,  en  vous 
topliquanc  ce  qu'elle  penfe  de  votre  tûâi' 
Iteureufe  hirdoire. 

Elle-  revient  encore  à  fon  ancienne  chati- 
fea  Vos  malheurs,  dit-elle,  ont  leurfource 
d'ans  le  fatal  contre-temps  qui  vous  arracn^ 
de  la  maifon-  paternelle  :  car  elle  eft  P^V 
fe^diée  C  ce  que  je  ne  fuis,  point);  ^'^^^^ 
HBfè  çoijyelle  épreuve  j^  qui  devoit  f^^\^ 
tfanattKei»  ¥Qfc  paieiitSi  etoiçnt  xéSom  ^ 


céder  à  votre  averfion ,  s*ils  Tavoîent  trou- 
vée infurmontable.  Mais  après  tant  de  ridi- 
cules expériences  ,  n*étoit-ce  pas  une  folie 
de  fuppofer  que  vos  difpofitions  puffent 
changer? 

A  J'égard  des  indignités  que  vous  avez 
effofées  de  la  part  du  plus  vil  de  tous  le^ 
AoimDes,eIle  penfe  conftamment  que  s'il 
By  a  point  d'exagération  dans  votre  récit, 
coname  elle  en  eft  perfuadée,  vous  deveac 
lepourfuivre  dans  toute  la  rigueur  des  loix  , 
lui  &fes  complices. 

Elle  demande  quels  aflaffins  y  quels  ravif- 
/eiirs  feroient  jamais  appelles  en  juftice , 
fila  modeftie  écoit  une  raifon  qui  pût  dif- 
Penfernocre  fexe  de  paroître  devant  les  tri- 
Dunaux  pour  révéler  leurs  crimes  ?  Elle 
prétend  qu'il  eft  néceffaire  pour  la  fureté 
publique  ,  que  ces  bêtes  de  proie  foient 
retranchées  de  la  fociété  ;  &  fî  vous  man- 
quez là-deflus  à  ce  qu'elle  nomme  votre 
devoir^  elle  vous  croit  refponfable  de  tous 
ies  maux  qu'il  peut  caufer  dans  le  cours  de 
fon  infâme  vie^ 

Qui  croira  jamais  ,  m Vt-elle  dit ,  que 
MilsHarlove  parle  de  boime  foi,lorlqu'elle 
aflure  qu'il  lui  importe  peu  quefes  difgraces 
demeurent  cachées,  fi  la  crainte  ou  la  con- 
fufion  l'empêche  de  paroître ,  &  de  deman- 
der juftice  pour  eÙe-même  &  pour  fon  fexe  ? 
î^e  la  foupçonnera-t-on  pas  plutôt  d'ap- 
préhender  qu'on  ne  découvre  de  la  part 
Quelque  lEbibleffe  ,  qtielque  trace  d^amour ,» 

^  les  ing)imatiom  &lcs  édairdircm6pt&? 
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Elle  ajoute  que  fi  le  coupable  démeure  im- 
puni, dans  un  cas  où  le  parjure ,  les  breu- 
vages, Timpoflure  &  la  violence  ont  ete 
employés,  pour  la  ruine  d'une  fille  dont 
l'innocence efl  prouvée  pour  la  natutememe 
de  ces  crimes ,  &  pour  le  déshonneur  d'une 
femille  diftinguée ,  il  n'y  a  point  de  forfait 
qui  mérite  l'attention  de  la  juftice  ,  ni  de 
eriminel  qui  doive  craindre  le  châtiment. 

Elle  penfe  auflî ,  &  je  fuis  de  la  même 
opinion,  que  les  infâmes  complices  doi- 
vent fubir  la  punition  qu'elles  méritent ,  & 
qu'elles  ne  peuvent  éviter,  fi  le  procès -eft 
une  fois  commencé.  C'eft  le  moyen  feul  de 
détruire  un  nid  de  vipères  &  de  fauver 
quantité  d'innocentes  créatures. 

Elle  m'a  dit  encore  que  fi  Mifs  Clarifie  ne 
trouvepas  dans  fon  intérêt  propre  des  rai- 
fons  allez  fortes  pour  lui  faire  fouhaiter  une 
vengeance  publique ,  elle  doit  vaincre  fes 
fcrupules  par  confidération  pour  fa  famille, 
pour  fes  amis  &  pour  fon  féxe,  qui  paiti' 
cipent  vifiblement  à  fa  difgrace. 

Enfin,  ma  chère,  elle  déclare  qu'à  la 
place  de  votre  mère,  elle,  ne  vous  pairdon- 
neroit  pas  à  d'autres  conditions  ;  &  fi  vous 
vous  y  foumettez ,  elle  promet  d'entrepren- 
Àre  elle-même  de  vous  réconcilier  avec 
votre  famille* 

Voilà  ,  ma  chère  amie ,  quels  font  fes 
fentiments  fur  votre  infortune  &  l'ur  votre 
fituation.  Je  ne  puis  vous  iire  que  je  n'y 
trouve  pas  beaucoup  de  juftice  &  de  râifon* 
Il  me  femble  même  que  le$  loix  devxoient 
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obliger  une  femme  injuriée  à  pourfuivre 
rofiènfeur,  &  faire  un  crime  capital  de  la 
féduftion,  loffque  l'innocence  éclate  d'un 
côté,  &  qu'on  découvre  de  l'autre  une  fuite 

d'artifices  étudiés. 

Ma  mère   m'ordonne  d'ajouter  qu'elle 
infille  fur  la  néceffité  de  déférer  votre  monf- 
treà  la  juflice.  Elle  répète  qu'à  cette  condi- 
tion, non- feulement  elle  ne  s'oppofera  plus 
à  norre  correfpondance  ^  mais  qu'elle  entre- 
prendra de  vous  réconcilier  avec  vos  pro- 
cies.  Ainfi ,  j'attends  que  vous  me  faffiez 
connoître  vos  difpofitions.  J'ai  demandé  à 
mamere  fi  elle  me  permettroit  de  paroître 
avecvous  devant  les  Juges,  Sans  doute,  m'a- 
t-elledit ,  fi  ce  motif  pouvoit  vous  engager  à 
commencer  les  pourfuites.  Je  m'engage,  ma 
chère ,  à  vous  accompagner.  Oui ,  n'en  dou- 
tez pas  ,  pourvu  que  je  voie  feulement  quel- 
que apparence  de  pouvoir  conduire  le  monf 
treau  dénouement  qu'il  mérite. 

Encore  une  fois  ,  ne  tardez  point  à  me 
faire  connoître  là-defiTus  vos  idées,  fuppofé 
néanmoins  que  les  nôtres  foicnt  approuvées 
de  vôtre  famille.  Mais  quelque  parti  que 
vous  preniez  ,  mes  plus  ardentes  prières 
feront  pour  obtenir  du  Ciel  qu'il  vous  donne 
la  patience  de  fupporter  vos  affliâions  , 
comme  il  convient  à  ceux  qui  n'ont  pas  de 
ojauvail^s  intentions  à  fe  reprocher  ,&  qu'il 
ïépande  dans  votre  cœur  blefle  la  douceur 
^c  fes  confolations: 

Ann£  Hovvs» 
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C  -^ux  deux  lettres  précédentes  y  qui  fu- 
rent envoyées  par  un  expris ,  Mifs  Hovve 
joignit  le  billet  fuivant,  ) 

Il  m'efl  impoflîble  ,  ma  très-chere  Cla- 
rifie, de  laifler  partir  ces  deux  lettres  fans 
vous  prévenir  fur  quelques  expreffions  moins 
tendres  que  je  ne  Taurois  fouhaité ,  mais  que 
je  me  fuis  vue  comme  forcée  d'employer, 
parce  qu'elles  dévoient  être  foumifes  à  Tinf- 
pcftionde  ma  mère.  Cependant  le  principal 
motif  de  ce  billet  eft  pour  vous  off?ir  de 
l'argent ,  &  les  autres  néceflîtés  qui  doivent 
vous  manquer.  Permettez  à  votre  amie  de 
vous  rendre  ce  foiblc  fervice.  Faites  -  moi 
favoir  en  même  temps  fi  je  puis  vous  être 
utile ,  par  moi-même ,  ou  par  ceux  fur  qui 
f  ai  quelque  pouvoir.  Je  tremble  que  votre 
retraite  ne  foit  pas  aflez  fûre.  Cependant, 
tout  le  monde  eft  perfuadé  qu'il  n'y  a  pas 
d'afyle  comparable  à  Londres.  Je  m'arra- 
çherois  volontiers  les  cheveux  de  chagrin, 
lorfque  je  confidere  qu'il  n'efl  pas  en  mon 
pouvoir  de  vous  offrir  une  protedion  per- 
ibnnelle* 
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LETT  R  E    CCLXIX. 

W^Clarissb   Harlove,  â  Mifs 

Hovv  B. 

Mardi ,  n  Juillet, 

ïAppiiouvE  la  méthode  que  vous  me 
^f'ioppfez  pour  la  fureté  de  nos  lettres, 
ajaidéjà  pris  des  mefures  qui  répondront 
«adement  à  vos  vues.  Je  fuis  fort  éloignée 
«eme  croire  parfaitement  à  couvert.  Mais 
9ûe  puis  je  faire  de  mieux  ?  De  quelle  autre 
retraite  ai- je  le  choix  ?  Le  mauvais  état  da 
liante,  qui  s*altere  chaque  jour  de  plus 
^^ms ,  à  mefure  que  la  réflexion  irrite  mes 
ûouleurs, deviendra  peut-être  ma  plusfûre 
Prateaion.  Je   penfois  autrefois  à  quitter 
Angleterre  ;& fi  je  voyois  bien  loin  devant 
ffioi ,  c'eft  un  parti  que  j'embraflerois  vo- 
lontiers ;  mais  comptez  ,  ma  chère ,  que  le 
^oup  fatal  eft  porté.  Ce  langage  ne  doit  pas 
Vous  furprendre.  Quel  cœur  auroit  été  ca- 
P^bie  de  réfifter  f  Au  fond,  ma  chère,  moa 
Ijniqae  amie,  je  defire  ardemment  cette 
^^rniere  fcene  ,  qui  terminera  tout ,  &  je 
ffouve  tant  de  confolation  à  voir  décliner 
^s  forces  ,  que  je  regrette  quelquefois 
^.^voir  reçu  du  ciel  cette  excellente  conf- 
"^ution,  qui  peut   encore    éloigner,  de 
Wque  temps,  Tunique  bonheur  où  j  afpire. 
A  regard  des  pourfuites  auxquelles  vous 
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m'exhortez ,  peut-être  m'expliquerai  -  je  , 
jfur  ce  point  avec  plus  d'étendue  que  je 
n'en  fuis  capable  à  préfent,  du  moins  fi  j'en 
ai  la  force ,  car  je  me  fens  extrêmement  affoi- 
blie  ;  mais  ce  que  je  puis  dire  aujourd'hui  , 
c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  maux  auxquels  je 
ne  me  foumiffe  plus  volontiers  qu'à  paroîrre 
publiquement  devant  un  tribunal  dejuftice 
pour  y  faire  entendre  mes  plaintes.  Je  fuis 
vivement  affligée ,  que  votre  mère  attache  la 
liberté  de  notre  correfpondance  à  cette  con- 
dition. La  confiance  de  votre  amitié  ,  ma 
chère,  &  le.  plaifir  d'en  être  quelquefois 
afTurée  par  vos  lettres,  auroie»t  fait  ma  ieule 
confolation  &  tout  le  refte  de  mes  efpéran- 
ces.  Cependant, comme  cette  amitié  dépend 
î>ius  dû  cœur  que  cie  k  iiiain ,  je  me  flatte 
qu'elle  ne  m'en  fera  pas  moins  confervée* 
Oma  chère!  quel  fardeau  que  la  malédic- 
tion d'un   f)ere!  Vous   ne  vous  imagine- 
riez pas. . . .  Mais  je  ne  dois  pas  vous  entre- 
tenir de  ces  idées,  vous,  qui  n'avez  jamais 
aimé  ma  famille.  J'ajoute  feulement,  qu'une 
réconciliation  n'eft  plusunbienque  jepuiffe 
efpérer. 

Entre  plufieurs  foins ,  j'ai  écrit  à  Mifs 
Bawlings  de  Hamftead;  &  fa  réponfe,  que 
je  reçois  à  ce  moment,'  cclaircit  les  lâches 
invendons  par  leiquels  ce  méchant  homme 
s'eft  procuré  votre  lettre  du  lo  de  juin. 

„  En  fubftance  ,  j'informois  Mifs  Raw- 
^j  lings  de  ce  qui  m'étoiç  arrive  par  la  trahi- 
„  Ton  des  deux  femmes  qui  avoient  ofé  fe 
,",  revêtir  d'un  nom  lelpedable  ;  &  je  lui 


„dfelarois  que  je  n'a  vois  jamais  été  ma- 
„  riée.  Je  la  fuppliois  de  s'informer  parti- 
„  cuUérement  ,  &  de  m'apprendre  qui 
„  avoir  pris  mon  nom  chez  Madame  Moo- 
„  re,  le  Dimanche  1 1  de  juin  ,  tandis  que 
,,/éfoisà  réglife  ,  pour  recevoir  une  lettre 
wçnimauroit  fauve  de  ma  ruine,  fi  j'avois 
j,eu  le  bonheur  de  la  recevoir.  Je  lui  faifois 
jjdesexcufes  du  délbrdre  qu'elle  a  voit  dû 
>,  remarquer  dans  mon  efprit ,  &qui  venoit 
}}  derexcès  de  mes  affiiâions,  Çnfin ,  je  la 
»priois  de  m'envoyer  le  compte  de  ma 
^Jépenfechez  Madame  Moore,  pour  me 
w  donner  lé  pouvoir  de  m'acquitter;  &dans 
w  la  crainte  d'être  oblervCC  par  M.  Love- 
w  lace,  je  lui  marquois  une  adrefle  aciuuLt 
»nee ,  dont  je  me  croyois  fûre,  „ 

Mifs  Raj^vlin^màpprend,  dans  fa  ré- 
P^'^îe:  „  que  le  i-niïéralDle  avoit  engagé Maj^ 
*)<Mn:e  Bevis  a  me  repréfenter  dans  mon 
i)  aolerîce  ;  qu'il  paroîtque  cette  idée  lui  étoit 
jiier.ue  fur  le  champ ,  à  l'arrivée  de  votre 
jimcflager;  que  Madame  B^evis  s'étoit  lail- 
»lée  pevluader,  par  la  faufle  fuppolition 
t» de  vos  efforts  continuels,  pour  ruiner  la 
îjpaix  de  notre  mariage  ,  &  qu'elle  avoic 
«reçu  votre  lettre  fous  mon  nom.  Elle  ex- 
«^'u!e  rintcntion  de  cette  jeune  femme.  Elle 
))Piend  une  part  fort  vive  à  mes  infortu- 
»)';es.Mais  elle  fe  félicite  beaucoup  d'être 
))informée  affez  tôt  du  caraftere  de  M, 
»Lovelace,  pour  ne  pas  exécuter  la  parole 
«S^'elle  lui  avoit  donnée  de  me  rendre 
;;iii]eviiice  chez -Madame  Sinclair  avec  Iç; 
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„  deux  veuves ,  dans  la  fuppofition  que  /y 
„  étois  heureufe  avec  lui-  Elle  m  apprend 
„  d'ailleurs  qu'il  a  payé  fort  honorablement 
„  fa  dépenfe  &  la  mienne.  , 

Je  vous,  rends  grâces ,  ma  chère  y  de  m  a- 
yoir  envoyé  l'efquifle  de  vos  deux  lettre 
interceptées.  Je  vois  l'extrême  avantage  qu  u 
en  a  pu  tirer ,  pour  le  fuccès  de  fes  lacnes 
de'fteins ,  contre  une  fille  infortunée  dont  i 
a  fait  fon  jouet  fi  long-temps.  Que  je  luis 
laffe  de  la  vie  !  Souffrez  que  je  le  répète. 
Que  je  fens  croître  l'amertume  de  mon  cœur, 
lorfque  je  confidere  que  les  feules  lettres 
qui  pouvoient  m'informer  de  fes  horribles 
vues ,  m'armer  centre  lui  &  contre  (^  ij^Ç^" 
mes  Complices ,  font  celles  qui'font  tombées 
entre  fes  mains!  Quel  malheur  pour  moi) 
que  mon  évafion  même  lui  ait  donné  1  oceâ- 
iîon  de  les.  recevoir  !  ^ 

Cependant  je  ne  cefle  pas  de  rn'etonncf 
que  ce  Tomlinfon  ait  pu  découvrir  ce  qui 
s  étoit  paffé  entre  M.  Hickman&  mon  oncle. 
De  toutes  les  circonflances  ,  c'eft  celle  qui 
m'a  le  plus  aveuglée  fur  le  cara<îlere  de 
cet  impofteur.  Les  moyens  par  lefquels  M. 
Lcvelace  eft  parvenu  lui-même  à  me  trou- 
ver dans  Hamftead,  ne  demeureront  P^ 
moins  impénétrables  pour  moi.  11  peut  fane 
gloire  de  ks  artifices.  Avec  plus  de  méchan- 
ceté que  d'efprit ,  il  peut  fe  faire  un  triom- 
phe d'avoir  abufé  de  la  fimplîcité  de  mon 
coeur.  Mais  j'ofe  me  promettre ,  de  la  bonté 
du  Ciel ,  UH  fort  heureux  dans  une  autre 
vie ,  tandis  que  le  fien Hélas  1  tacs 


seCiauissb.     .        117 

defiTsde  vengeance  ne  vonc  pas  jufqu'à  cet 
excès. 

Adieu,matrès-chereamie.  Puiflîez-vous 
êtreheureufe  !  Alors  votre  Clarifie  ne  fera 
pas  touc-à-faic  miierable. 


^3=îS2teSs 
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ï/i  EovvB  ,     à   Mifs    Clakissè 
Ha  rlov  b. 


i 


Mercredi  aufiir,    ta,  Juillet» 


0  T  R  B  abattement ,  ma  très-vhere  Cla*» 

riffe,  me  jette  dans  des  alarmes  qui  m'ôtenc 

^e  repos  &  le  fommeil.  Il  faut  que  je  vou$ 

^rive.  Mon  inquiétude  ne  peut  trouver 

vautre  foulagement.  Souffrez,  ma  chère, 

^n  excellente  amie  ,  fouffrez  que  je  vous 

conjure  de  ne  pas  vous  abandonner  à  vos 

peiiies.Gônfolez-vous ,  au  contraire  ;  mettez 

^otre  confolation  dans  le  triomphe  d'une 

vertu  fans  tache  &  d'une  intention  irré- 

îrochable.  Quelle  autre  femme  eût  été  ca* 

pable  de  réfifter  aux  épreuves  que  vous  avez 

fermontées  ?  Le  retour  de  M.  Morden  ne 

peut  être  éloigné.  C'efl  uneproteftion  que 

k  Ciel  vous  réferve.  Vous  obtiendrez  jut 

^^?i  &  pour  vous-même ,  &  pour  les  biens 

çuvous  appartiennent.Combien  d'heureux 

jours  n  avez-vous  pas  encore  à  vous  pro- 

^«itre  f  Le  pire  de  tous  vos  maux  feroit 

^  ^Sgraver ,  par  un  coupable  défefpoir  ^  des 
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accidents  auxquels  vous  ne  pouvez  reinédier. 
Mais  pourquoi ,  ma  chère  ,  cecte  conti- 
nuation d  ardeur  pour  votre  réconciliation, 
avec  une  famille  implacable ,  qtii  mérite  fi 
peu  vos  fenciments ,  &  dont  les  defîrs  d'ail- 
leurs font  gouvernés  par  un  frere  avide, 
qui  trouve  Ion  avantage  à  tenir  la.  brèche 
ouverte?  C'eft  fur  cette  paffion  de  vous 
réconcilier,  que  le  plus  vil  des  hommes  k 
fondé  toutes  fes  rulés.  Il  a  fait  fervir  à  fe? 

*  vues  un  empreflement  que  vous  avez  porté 
plus  loin  que  vos  efpérances.  Rien  de  plus 
louable ,  affurément ,  que  votre  intention; 
mais  il  Êilloit  que  le  Ciel  vous  eût    donné 

.  pour  parents  des  chrétiens ,  ou  du  moini 
des  payens  qui  euffent  des  entrailles. 

Je  charge  de  cette  courte  lettre  le  œètoB 
jeune  homme  jque  je  vous  ai  envoyé  chez 
Madame  Moore.  Dans  fa  fimplicité  ,  il  ne 

.  manque  pas  d'intelligence  ;  &  fa  p  remiere 
aventure  efl  une  leçon  qui  le  rendra  plus 
propre  à  nous  fervir.  Permettez  >  je  vous 
prie ,  qu  il.  vous  voie ,  pour  le  mettre  en  état 
de  me  rendre  compte  de  votre  fituatioo& 
de  votre  fanté.  M.  Hickman  fe  feroit  deji 
procuré  l'honneur  de  vous  voir,fi  je  n^appré- 
hendoisque  fes  mouvements  ne  fulîent  obier- 
vés  par  votre  abominable  monftre.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  que  je  fais  obferver  moi-même 
toutes  les  démarche^  de  ce  perfide.  Ses  com- 
plots de  vengeance  m'alarment  fii  vivement , 

-  depuis  que  je  fuis  informée  du  fort  de  mes 
deux  lettres,  qu'il  fait  le  fujetdemes  crain- 

..tes  jufques  dans  mes  fonges. 
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^  Ma  mère  s'eft  laiffée  vaincre  par  mes 
itiftances.Elle  vient  de  m'accorder  la  perniit 
fioi\  devous  écrire  &  de  recâv'oir  vos  lettres  ; 
tuais  elle  y  met  deux  conditions.   L'une, 
que  vous  m'écrirez  fous  l'enveloppe  de  M, 
ÎËckman ,  dans  la  vue  apparemment  de  lui 
attirer  de  moi  plus  de  confidération;  l'au- 
tre ,  qu  elle  verra  toutes  nos  lettres.  „  Lorf- 
«que  les  filles ,  a-t-elle  dit  à  quelqu'un  qui 
>,me la  redit,  font  obftinées  fur  un  point  ^ 
j,  la  prudence  oblige  une  mère  d'entrer  dans 
9f  leurs  idées ,  s'il  eft  poffible ,  plutôt  que 
^  ^e les  combattre,  parce  qu'elle  confervera> 
„  du  moms ,  l'efpérance  de  tenir  toujours 
,jks  rênes.  „ 

Apprenez-moi  chez  quelles  gens  vous  êtes 
logée.  Vous  enverrai- je  Madame  Tovvn- 
fend ,  pour  vous  procurer  une  autre  retrai- 
te,ou  plus  fûreou  plus  commode?  Adieli, 
mon  admirable  amie ,  ma  chère  &  mon 
excellente  Clarifle.  Prenez  pour  vous-même 
les  conlblations  que  vous  donneriez  ,  dans 
les  mêmes  circonftances ,  à  votre  xendrc  & 
fideUe. 

Anns  Howk. 


rti 
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L  E  T.aB:.R  E    CCLXXI. 

Mi/s     C  L  Ak\  s  S  E        H  AKLOV  If   H 

Mijs     H  o  VV  E. 

Jeudi  9  1$  de  Juillet, 

\^  U  E  L  regret  n'ai- je  pas ,  ma  chère 
tAïk  Hovve  ,  d'être  la  malheureùre  occa' 
'  fîon  de  vos  craintes  î  Quelle  étendue ,  quelle 
.  contagion  dans  mes  fautes  !  Mais  fi  j'ap- 
prends  que  ce  méchant  homme  entreprenne 
jamais  quelque  chofe  contre  vous  ou  contre 
M.  Hickman,  je  vous  affûte  que  jeconlen' 
tirai  à  le  pouriuivre  en  juftice,  quand  je 
devrois  mourir  à  la  vue  du  tribunal.      , 
^  Je  reconnois ,  fur  ce  point ,  toute  la  W' 
^  tice  des  raifons  de  votre  mère.  Mais  elle  me 
permettra  de  répondre ,  que  mon  hiftoire 
a  des  circonftances  qui  m'obligent  de  pen- , 
fer  autrement.  Je  vous  ai  promis  d'entrer, , 
quelque  jour,  dans  Texplication  de  ^^ 
véritables  idées. 

Pour  cette  fois ,  votre  meffager  peut  vofl* 
âffurer  qu'il  m'a  vue.  Je  lui  ai  parlé  de  1  ^^' 
poftiire  par  laquelle  il  s'eft  laiffé  tromper* 
Hamftead  ;  &  je  luis  fâchée  de  pouvoir  dire; 
avec  raifon ,  que  s'il  n'avoit  pas  été  fi  fio^P .? 
&  tout  à  la  fois  fi  rempli  de  lui-même ,  ^ 
n'auroit  pas  ckjnné  fi  .groffiérement  dans  le 
piège.  Madame  l3evis  peut  alléguer  la  m^nj 
excufe  en  fa  faveur.  Cefl  une  femme  de 
bon  naturel ,  mais  inconfidérée,  qui,  ^^' 
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tat\cpoia.t  accoutumée  au  commerce  de'cA 
Saches  troriipeu'rs ,  âkîfle  prendre  avaûMtgfe 
<lefoncàraâçrefimple*& crédule.  *  [ 

lime  femble  gue  je  né  puis  être  riioîns 
connue,  que  dan,s  la  retraite  oh- je  fuis.  Jfc 
tti'ycToisen  sûreté.  S'il  refte^juelque  danger*, 
ceâlemafein,  lorfquç  je  vais  4  Téglifev 
oa  que  j'en  reviens.  Mais  je  fais  ce  périt 
voyage  de  très-bonoe  heure  ;  &  vraîfembla-' 
fcWent ,  ce  n  eft  point  à  Téglifé  que  je  ren- 
contrerai les  miféràbles  dont  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  me  délivrer.  D'ailleurs,  je  me  pUoe 
<l3Dslebancle  plus  obfcur,  foigheufemciit 
enveloppée  dans  ma  manu  ,  &  le  vifage  à 
demi-couvert/  La  parure,  ma  chère,  ne 
^attire  pas  beaucoup  mes  foins:  tome  môk 
attentiofl  fe  borne  à  la  propreté. 

L'homme  chez  lequel  je  fuis  logée  le 
mme  Smith.  $  c*eft  un  marchand  Gantiei?, 
^  vend  aufli  •  des  V^s ,  des .  rubans  ^  w 
rakc  d-Efpagne  &  d'autres  marchandife^ 
Sâfemme',  qui  garde  ordinairement  la  bou- 
aque,  eft  d'un  caradere  vertueux  &  i  m^» 
dent.lk  vivent  entr  eux  dans  up^  parfaite 
intelligence  ;'ce  q;ui  prouve,  dar'i.hîe5  idées, 
qu'ils  oAt  tous  deux  lia  Gdeur  droit  i  ea*^' lôrf- 
qu'un  mari  &  fa  fèhlriae  viVëht  tdû'  ^iVfem^ 
oie ,  c'eft-utiè  preuve ,  que  foit  dans  le;  fond 
iu  caradere  ou  dans  les  mèeqrs,  ilâfôdôTn- 
noiflfent  miltUellement  quelque  défaut*  eïTen- 
ùcl,  qui  n&  donnefi^oit  pai  ponreuK ,  aux 
^gé»',  plU^dégoûc  qu^ils;^'^rt  ont  Wa 
pour  l'autre,  s'il  étoit  ail  ffi  bien' connu  du 
îftbkc.  Deux  chambres  au  j^remier  étage. 
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meublées  avec  plus  4®   propreté  que  ii 
richefle ,  compofent  mon^appàrtement.  Le 
{fécond  eft  occupé  par  une  digne  veuye, 
JV)mmée  Mad^^i^  io^^ci  ,.qui  ^  fan^  être 
l?ien  partagée  dil  côté  de  la  fortune  ,  ne 
Vattire  pas  moins  de  refpeâ,  fuivant  le 
.témoignage  de  Madame  Smith ,  par  fa  pm- 
^dence  que  ,par  fapiéié.  Je  mè,propofe  de 
.lier  une  étroite  connoiflance  avec  elle. 
^    Je  vous  dois,  ma  ctiere,  les  plus  tendres 
^riemerciments  pQur  vos  fages  avis  &  yoscoiij 
folations  :  ma  confiance  au  fecours  du  ciel 
mefaitefpérer  qu'il  foutiendra  mes  forces 
contre  cçt  efpece  de  défefpoir  ou  d'abat- 
tement ,^  dont  la  religion  fait, un  crime; 
fur-tout,  lorfque  pour/irfen  défpn^re^y 
£p\xh  penfer ,  comme  vous  le.  dites  j-qucf^ott 
malheur  ne  yient  »  ni  de^iiajçg^rpcé,  ni4'^^' 
^cun  égarement,  volontaire.  Cependant  U 
*  difpomion  implacable  de  ma  famille ,  que 
:  faime  avec  la  plus  parfaite  tendrefleîm^s 
.alarmes,,  du  côté  de  ce  méchant  homme  i 
r.quinemelaiflera  pas,  fans  doute^  un  mo- 
[  ment  de  repos  ;  la  fituation  où  je  metrouvfi 
1  féduite; ,  à  mon  âge ,  /ans  prpteftioa;  avec 
^jxeu  4s  connoiflance,;  du  monde  i  mes  réfle- 
xions iur  le  fcandale  qup  j'ai -caufé  ,  joint 
..au. douloureuse  ïentimept  des  outrages  que 
.  j'ai  reçus  d'un  homme  dont  je  n'a  vois  p^s 
mérité  cet  excès  de  barbarie  ^  d'ingrati- 
,  tilde  :  toutes  ces  raifonsjpqfemble  prpduH 
,  rpnt  infailliblement  l'efTeD  auquel  jp  ne  puis 
me  défendre  d'afpirer:  plu^  lenpemept^ 
pèut-êfre,  que  je  ne  le  deljçe,  pç^rçç  queia 
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bonté  de  ma  conftimtion  réfiftera  quelque 
temps  malgré  moi.  Heureufe  fi  d'autres  prin- 
cipes peuvent  m'élever  dans  Tintervalle  au- 
deflîis  de  toutes  les  confidéràtions  mondai- 
nes, &  m'apprend  re  à  chercher  mon  bon- 
bm  dans  une  fourçe  plus  pure  ! 
Aftuellement ,  ma  tête  eft  dans  un  extrême 
iéfordre.  Mes  idées  n'ont  pas  encore  été 
bien  nettes,  depuis  la  violence  que  mon 
efprit  &  mon  cœur  ont  efliiyée ,  par  lesB^ 
déreftables  artifices  dont  je  fuis  la  viâime* 
Cependant  il  peut  me  relier  d'autres  com- 
bats à  foutenir.  Je  fens ,  quelquefois ,  que 
j^TïG  fuis  point  affez  foumife  à  ma  condi* 
tion.  Le  ciel  n'a  pas  achevé  <fon  ouvrage  , 
fi  c'eft  ma  patience  qu'il  veut  éprouver.  Je 
le  bénirai  de  toutes  les  peines ,  dont  fa  bontS 
ne  me  fera  qu'une  épreuve  ;  mais  commena 
regarder  cette  terrible  partie  de  la  malédic-» 

tion  de  irton  père ?  Arrêtons  :  ce  mal 

tnème ,  le  plus  redoutable  de  tous  les  maux  j 
ce  coup  de  foudre ,  ne  peut^il  pas  retournée 
à  mon  avantage ,  par  les  efforts  qu'il  mo 
fera  redoubler  pour  m'en  garantir  ? 

Je  n'ajouterai ,  ma  chère ,  que  des  remer^ 

ciments  à  votre    mère  ,   de    l'indulgence 

quelle  a  pour  nous,  ôc.des  compliments  tels 

que  je  les  dois  à  M.  Hickman.  Pour  vous ,  qui 

êtes  ma  tendre  amie  &  la  plus  chère  partie 

de  moi-même,  C  car,  hélas  !  quel  cas dois- 

iefaire  de  l'autre  ?  )  croyez-moi  jufqu'à  ma 

dcmicre  heure ,  &  même  au-delà ,  s'il  eft 

Poffible  j  votre ,  &c. 

Cl.    Hariovb*. 
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ÂLLof^  ELACB  ji  M»  B  ELFOKD. 

Vettdrtdi  ,  7  JuilUt. 


*Ai  devant  moi  trois  de  tes  lettres ,  aur- 
.  quelles  je  dois  réponfe  ,  &  dans  chacune 
.  detquelles  tu  t?  plains  de  mon  filence.  Ta 

•  m'amires  même  ,  dans  la  dernière  »  qae  eu 

•  ne  fàurois  vivre ,  fi  je  ne  t'écris  tous  les 

•  jours  ,  ou  du  moins  de  deux  jours  Tun.  ^ 

,     Meurs  donc ,  ami Belfoid  ;  meurs ,  (t ce 
ta  réfolution.  Où  veux  -  tu   que  je  pren* 

•  le  courage  d'écrire  ,  lorfque  j'ai  perdu  k 
:  feul  fujet qui  méritoit  d'exercer  ma  plume? 

'  Fais-moi  retrouver  mon  ange  ,  ma  divine 

;  Clarifie ,  &  la  matière  ne  me  manquera 

.  pas  ^  pour  t'écrire  à  toutes  les  heures  du 

jour  &  de  la  nuit.  Tout  ce  qui  fortira  à 

fdi  bouche  fera  tracé  fur  le  papier.  Je  te  d 

crirai  chaque  mouvement  ^  chaque  attitui 

-  de  cet  objet  de  mes  adorations;  &  d^ 

•  fon  filence  même  ,  je  m'efforcerai  de  t'e 
.  pliquer  ce  qu'elle  penfe  ,  ou  ce  que  je  fo 

haiterois  qu'elle  pensât.  Mais  depuis  q 
je  l'ai  perdue ,  je  fuis  tombé  dans  un  yui" 
affreux  :  tout  ce  qui  exifte  autour  de  moi  >  1' 
éléments  au  milieu  defquels  je  me  trou^ 
:  placé ,  la  nature  entière  ne  m'offre  rien  do 
je  puiffe  jouir. 
Ah  !  reviens , .  rcrviens ,  divinité  de  moi 
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ame!  reviens  encre  les  bras  de  ton  adora- 
teur. Qu  eft-ce  que  la  lumière  ,  qu'eft-ce 
q\ie  lair ,  la  ville ,  la  campagne  ?  qu'eft-ce 
que  le  monde  entier ,  fans  toi  ?  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  charmes ,  de  fplendeur ,  d'harmo- 
we,de  joie  dans  l'univers,  n*eft  qu'une 
partie  de  toi-même  ;  &  s'il  falloir  l'expri- 
mer d'iin  feul  mot ,  ce  mot  feroit  Clariflfe. 
Reviens  donc  !  Ah  !  reviens  faire  encore  une 
rois  le  bonheur  de  ton  Lovelace,  qui  ap- 
prend par  ta  perte  4e  prix  du  tréfor  qu'il  a 
flegligi  ,  &  qui  ne  fe  levé  chaque  jour  au 
^fin  que  pour  maudire  le  foleil,  donc  les 
'ayons  ne  fe  refufenc  qu'à  lui  ! 

Nyfl-il  pas  furprenanc ,  Belford ,  qu'on 
lie pui (Te  rencontrer  cette. chère  fugitive; 
ÎQon  n'en  découvre-,  qu'on  n'en  apprenne 
jjen?  Elle  entend  ftpeu  la  rufe,  que  fi 
/avois  été  libre  ,  je  fuis  sûr  que  j'aurois 
aecouverc  fes  traces  un  quart-d'heure  après 
\f  fuite  ;  quoique  vingt  émiflaires ,  que 
J  emploie  dans  la  ville  ,  dans  les  villages 
voifms  ,&  fur-tout  dans  le  canton  de  Mifs 
Hovve,  n'aient  fait  jufqu'aujourd'hui  que 
d  inutiles  recherches.  Mais  le  vieux  Pair 
continue  d'être  fi  mal ,  qu'il  m'eft  impof- 
*jy}?  de  m'éloigner.  Je  ne  voudrois  pas 
jelobliger  un  homme ,  que  je  ne  crois  pas 
«ors  de  danger.  Que  fa  goutte  ,  qu'on  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  defcendre  aux 
pieds ,  prenne  heureufement  affez  de  force 
Pour  remonter  à  l'eftomac,  je  fuis  délivré 
ae  lui  pour  toujours.  A  préfent  qu'il  eft 
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plus  tranquille,  il  veut  me  voir  an  cheVet 
de.  fon  lit",  pendant  des  heures  entières , 
pour  l'entretenir  de  mes  intrigues.  Maudit 
accès  de  tendrefle,  qui  le  prend  fi  niai  a 
propos  î  Et  le  bel  amufement  pour  un  ma- 
lade !  Auffi-tôt  que  la  douleur  fe  fait  fen- 
tir ,  il  prie  matin  &  foir  avec  fori  Aumô- 
nier. Je  te  demande  quelle  doit  être  la  reli- 
gion d'un  homme,  qui  foupire  de  joie, 
après  avoir  articulé  quelques  prières ,  com- 
me s'il  fe  croyoit  sûr  d'avoir  hit  fa  paix 
avec  le  ciel ,  &  qui  me  rappelle  enfuite, 
avec  un  nouvel  empreffement ,  pour  écouter 
mes  e/piéglerics  ,  m'excitant  par  fbs  éclats  de 
rire,  &  me  traitant  d'agréable  vaurien^d'^o 
ton  qui  marque  aflez  le  plaifir  qu*il  prend  a 
xn'entendre. ,        '        ,  .^         .    / 

Mes  deux  confines  font  toujours  préfen- 
tes ,  lorfque  je  Tamufe  par  mes  récitSv  Les 
meilleures  aventures,    deviendroient   fan-, 
gui  fiantes  dans  la  bouche  d'un  hiilorien, 
fi'il  iî'avoit  qu*un  auditeur  pour  applaudir. 
'applaudir  !  me  diras  -  tu.  Oui ,  Belford , 
applaudir.  Quoique  ces  deux  filles  blâment 
quelquefois  les  faits,  elles  ne  laiflèntpas  de 
louer  la  manière  y  Tinvention  ,  mon  adreffe 
&  mon  intrépidité.  D'ailleurs ,  ce  que  les 
.  autres  appellent  blâme  y  je  fuis  porté  à  le 
prendre  pour  une  louante  :  c'eft  ma  métho- 
de; &  jeni'en  trouve  bien,  pour  fecouer 
facilement  le  joug  de  la  honte,  qui  eft 
•capable  de  refroidir  tout  d'un  coup  unca- 
raâiere  entreprenant» 
.     Mes  confines  font  .des  i^lles  afle?  raifon- 
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naWes,  qui  ne  manquent  point  d'^fprit  ni 
de  femiments.  Hier  à  Ipccafion  de  quelques* 
reproches  que  Charlotte  nîe  failbit  liir  une 
cle  mes  aventures,  je  lui  dis  que  j'aVois  mis 
plus  dune  fois  en  délibération' ,  fî  je  lui* 
flppairenois  de  trop  près  par  le  fang ,  & 
îï  ne  m*étoit  pas.  permis  de  Taimer ,  du 
moins lefpace  d'un  ou  deux  mois.  Peut- 
être  ajoutai  -  je ,  étoit  -  elle  fort  heureufe 
Vunautre  joli  vifage ,  qui  s'éroit  préfènté* 
danslemême  teiTïps  ,  eût  fait  prendre  un 
aurrecoursà  mes  inclinations  lorfque  j'etois' 
prêràles  fuivre.  Mes  crois  auditeurs  levèrent 
fout  à  la  fois  Içs  mains  àfe  yeux;  mais 
fe exclamations  des  deux  Mifs  ne  m'em- 
pêchercnt  pas  d'obferver  qu'elles  étoiciit 
^oins  irritées  de  ce  langage  ouvert ,  que' 
*^a  charmante  ne  Ta  quelquefois  été   de* 
certaines  expreffions  obfcurés  ,  qui  m'ont 
«it  admirer  fa  pénétration. 
Ig  vieux  Pair  me.  parle  fouvent  de  cette 
adorable  perfonne ,  &  mes  confines  le  fé- 
condent avec  beaucoup  de  zèle.  Il  efpere , 
dit-il,  que  je  ne  ferai  pas  affcz  malhon- 
^%  nomme  C  admire  la  délicateffe  d'un 
Pair  )  pour  manquer  d'honneur  à  Tégafd^ 
^'une  fille  de  ce  mérite  ,  de  cette  fortune' 
^  de  cette  beauté;  Il  branle  la  tête,  il  foup-J 
Çonne  que  l'harmonie   n'eft  pas  parfaite 
^^tre  nous.  Il  lui  tarde  de  la  voir  paroître- 
avec  le  titre  de  ma  femme.  Il  me  vante  les 
Nouveaux  bienfaits  qu'il  eft  réfolu  d'ajou-' 
^^raux  premiers ,  &  les  préfents  qu'il  nbiis; 
ûe/lineà  la  nàiflance  de  notre  pî-émier  fils.' 

•  •  toi •   ••    «^   -^    '--   * 
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Mais  j'eft>.ere  qu^givant  cet  événement ,  tout 
fera  p^fle  entre  mes  mains.  E/pérerneU  pas 
un  mal ,  Belford.  Mpn  oncle  dit  que ,  fif^s 
tejférancè  ^  on  perdroit  courage. 

''''■-  SamfdL 

11  eft  neuf  heures  dumatin^  en  plein  ete, 
&  mies  d^ux  coufines  ie  font  encore  atten- 
dre pour  le  dé jeiber..  QiieUe  indécence, 
4àns  déjeunes  p'erfohnes,..  de  faire  cannoi- 
rre.  à  un  libertin  qu  elles  ainiefic  le  lit ,  & 
de  lui  apprendre  en  même  tenips  où  il  peut 
les  trouver  L  Ma;is ,  pour  les  punir  >  je  yeu:c 
qu'elles  déjeûnent  feules  avec  leur  vieil  on- 
cle, &  qu'elles  aient  le  temps  de  fécher 
cl*eanui,  pendant  .que  je  vais  me  rentlre 
dans  mon  phaéton  chez  lé  Colonel  Aj^-^ 
Srofe  y  qui  me  propofi.  hier  un.  dîner,  a 
Toccafiori^de  d'eux  de  lê^  aieces  d'Yorshire, 
beautés  célèbres  qu'il  a  chez  lui  depuis 
quinze  jours",  &  qui  font ,  dic-il,  fortcu- 
rieufes  de  me  voir.  Ainfi ,  Belford ,  grâces 
au  ciel  y  toutes  les  femmes  ne  me  fuient 
pas.  Puifqùe  ma  chère  fugitive. n*eil  qu'une 
ingrate  >  je  voiid rois,  pouvoir  obtenir  ^e 
ihon  cœiir  d'y  faire,  fuccéder-  une  aucre 
beauté.  Mais  qui  feroit  capable  de  Tempor- 
t^t  fur  elle  ?  Qui  peut  remplir  une  place  que 
Mifs  Harlove  ait  occupée  ? 
.  A  mon  retour,  je  verrai  s^il  fe  préfente 
quel(jue  (ujet  pour  t*écrire.  Mes  chevaux 
toht  prêts. .  On  m'avertit  que  mes  coufines 
vont  defcéndre ,  mai  s  je  fuis  bien  siife  qu'elles 
me  trouveut  pajci. 


PS   Ci  À  R  I  s  5  x«  Uf 


Samedis  À  cinq  heurts» 

fai  dîné  avec  le  Colonel ,  fa  femme  & 
fes  nièces  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  la  force  de 
leur  donner  mon  après  midi.  Quoique  j'aie  « 

trouvé  dans  la  figure  des  deux  nièces  de  [ 

c/uoi  exercer  quelques  momenw  mon  atten- 
tion ,  elles  n  ont  fervi  qu'à  me  faire  defirer  ^ 
avec  un  redoublement  d'impatience  ,  de 
retrouver  le  charme  de  mon  cœur.  Pour  le 
yilageà  toute  la  figure ,  il  n'y  a  rien  d'égal 
à  ma  Clarifié:  fon  efprit  &  fon  langage 
n'admettent  point  de  comparaifon.  Qu'ai- 
je  remarqué  dans  ces  deux  femmes  ?  Une 
ftrrede  vivacité  étudiée ,  qui  ne  vient  que 
du  defir  de  plaire  ;  un  air  content  d'elles- 
ïï^wnes;  une  manière  affeftée  d'ouvrir  la 
Wche,  pour  faire  admirer  des  dents  affez 
blanches.  J'aurois  pu  les  fouffrir  autrefois. 
Elles  ont  paru  furprifes  que  je  fufle  capa-. 
Wede  les  quitter  fi-tôt.  Cependant ,  depuis 
Çîiema  Clarifie  m'a  guéri  delà  vanité,  il 
^e  mVn  refte  plus  allez  pour  me  faire  attri- 
buer leur  étonnement  au  goût  qu'elles  ont 
plis  pour  nàoi ,  plutôt  qu'à  l'admiration 
iont  elles  font  remplies  pour  elles-mêmes. 
Elles  m'ont  regardé  comme  un  connoiffeut. 
^  beauté.  Elles  auroient  été  flattées  d'en- 
îîîger  mon  attention.  Mais  Clarifle,  Bel- 
[ord! ClariflTe  me  rend  ^aveugle,  infenfible, 
*  tout  ce  qui  ne  lui  reffçmble  pas.  Retrouve* 
^  pour  ton  ami  ;  rends^moi  ce  cher  objet 
°e  mes  affedions ,  cet  unique  fujet  qui  mé- 
dite d  exercer  ma  plume,  ou  cette  leure 
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fera  la  dernière   que  tu  recevras  de  ton 
Lovelace. 

C  Les  fupprejjions  vont  devenir  plus  fré- 
quentes que  jamais.  Ici  ,plujieurs  lettres  £im- 
fthenfe   longueur  ,  qui  n^ offrent  qu^unefcem 
purement  angloife  y  entre  m.  Lovelace  ,  Mi-^ 
lord  M, . .  ,0"  toutes  les  Dartus  de  leurjang  > 
doivent  être  facrifiées  au  goût  de  notre  nation^ 
mais  il  ejl  nècejfaire ,  pour  V intelligence  des 
lettres  fuivant es  ,  d* apprendre  au  leaeurj  que 
MUadi  L^vvrance  j  informée  par  Mifs  Clam 
rUfe  de  la  conduite  honteufe  de  fon  neveu  ^ 
fi  rend  au  château  de  M- .  •  •  •  avec  Milady 
SadleirfafœursÔ*  que  là,  devant    Milord 
CJ»  leurs  deux  nièces ,   elles  entreprennent  ce 
^ue  Lovelace  nomme  fon  procès.  Tous  les  faits 
Jfont  expliqués  ^  Us  lettres  produites  ,  ^vec 
des  reproches  convenables  à  toffenfe.  Il  fe  dé- 
fend par  mille  évajions  plaifantes  j  qui  n  em- 
pêchent pas  qu^on  ne  le  preffe  fur  fes  vérita- 
bles difyojitions.  "Enfin  ,  il  déclare  nettem.ent 
ai/ il  Je  reconnaît  coupable ,  qu^il  adore  Mifs 
Harloves  ^çue,  n^  ayant  jamais  trouvé  dans 
fa  conduite  O*  dans  fes  fentiments  que  des  rai' 
fons  £  honorer  autant  favertu  y  qu  ilaimefon 
efprit  &fa  beauté  ^  il  ejl  réfolu  d^en  faire  fa. 
femme.  Cette promejfe^  à  laquelle  il  s  engage 
folemnellement  p  le  rétablit  dans  P amitié  de 
fes  proches  s  mais  après  avoir  conjidéré  que 
Mfs  Harhve  parott  fort  éloignée  de  recevoir 
fa  main  3  le  confeilfe  détermine  A  charger  les 
deux  Mifs  Montaigu  de  rendre  une  vijite  à 
Mifs  Hovve ,  pour  employer  fes  bons  ojpces 
0tUfris  de  fon,  ami^ 


1)B    Ct  A  RIS  SX»  131' 

Lovetace  dans  une  autre  lettre ,  parle  de 
fon  mariage,  à  M.  Belford ,  comme  â*une 
chofe  cmaine ,  ou  qui  ne  peut  plus  manquer , 
(juijarhs  réjifianees  ,  dont  il  efpere  de  voit 
bientôt  la  fin  du  coté  de  Mi/s  Çlarijfe.  U 
taiine  ieaucoup  Jiir  le  rôle  de  mari  j  qu  il  va, 
commencer.  Toutes  ces  lettres  font  pleines  de 
cUkur&  d'ejprit,  U  eft  furprenant  que  la 
i^fancedes  mœurs  &  du  ^oûtpuiffe  aller ^ 
^^niux  nations  VQ(/ineSy]ufqu*àjaire  trow* 
y^i-nfupportable  dans  une  langue  ce  qui  eji 
^tlçuefoiscFun  agrément  infini  dans  l  autre,} 


LETTRE    CCLXXIIL 
is  HoirvE    à   Mifs^  Clarissm 

H  A  Bt  LO  V  B*  ' 
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Jeudi  au  foir  ,  /j  de  Juilftt» 


£  fuis  forcée  par  Timportance  de  cette 
ferre,  &  par.  la  difficulté  de  trouver  uh 
i^elFager  pour  demain ,  dé  mç  fier  à  la  pofte, 
&  de  vous  écrire  diredement  fous  votre 
ïom  emprunté/ 

Ceû  pour  vous  apprendre ,  ma  chère  ^ 
î'ie  j'ai  reçu  la  vifite  de  Mifs  Montaigu  & 
Jefafoeur,  dans  uncarroffe  à  fix  chevaux 
i'Milord.  L'Ecuyerdece  Seigneur  étoit 
Venu  hier  à  cheval ,  pour  me  prévenir  fur 
J^e  Êiveur.  11  m  avoit;  demandé  fort  civi- 
y^nt ,  fi  je  permettois  que  lés  deux  nièces 
ûelbn  maître  cherchaffent  à  lier  connoiC- 
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fance  avec  moi,  &  quelles  ne  remiflent  pa$ 
ïeur  vifite  plus  loin  qu  au  jour  fuivant.  Je 
ne  doutai  pas  qu'une  démarche  fi  extraor- 
dinaire n'eût  quelque  rapport  aux  intérêts 
de  ma  chère  amie.  Apres  avoir  confulté  ma 
mère-,  je  pris  occafion  de  l'éloignementpour 
les  envoyer  prier  de  nous  honorer  de  leur 
compagnie  à  diner  :  ce  qu'elles  acceptereflC 
avec  beaucoup  de  bopté.  ,. 
:  Dans  les  trilles  cîrcônftances  où  vous  çtes, 
îe  m'injagine ,  ma  chère ^,  que  leur  eômmif 
lîon  eft  ce  qui  pouvoir  arriver  de  plus  agréa- 
ble pour  vous.  Elles  font  venues  au  nom  de 

Milord   M.. &.  de   fes  deux  .fœurs, 

pour  me  prierdé  vous  engager  par  me$inf- 
cances  à  vous  mettre  fous  la  proteftion  è 
jMilady  Lawjrance-.,'qui ne  vcaisquitterà pîs 
un  moment  jufqu'àv  ce  qu'on  vous  ait  reridp 
toute  la  juftice  que  cette  noble  famille  croit 
vous  devoir.  Milady .  Sadleir  n*éroit  pas 
Ibniede  fa  terre  depuis  la  mort  de  fa  fiUe> 
«jue  vous  devez  :vous  fbuvenir  d'avoir  vue 
avec  moi  chez  Mad'aineÉenfon.'Elle'S'eft 

'déterminée  à  fe  rendre  au  château  de  M  ••• 
avec  fà  foeur ,  dans  la  feule  vue  de  vous 
procurer  de  juflcs  réparations.  Les  efforts  de 
ces  de\ix Dames,  joints  à  ceux  deMilord? 
ont  eu  le  pouvoir  de  rappeller  votre  mif*^' 
Tableaux  loîx  deThonneur,  &  de  lui  faire 
promettre folemn.llement ,  que  fi  Ton  peut 
obtenir  de  vous  le  pardon  oii  l'oubli  de  fes 
jfbr&irs ,  il  vous  époufera  en  leur  préfence. 
Ce  n*eft  pas  une  p>ecite  confolation  pour 
TQXS^  de  trouver  dar.s   cette  '  honorable 
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famille  une  vive  admiration  pour  votre 
mérite.  L'horrible  monftre  ne  s'efl  pas  épar- 
gné lui  -  même ,  en  rendant  juflice  à  votre 
vertu.  11  promet  d'être  le  meilleur  de  tous 
les  maris.  Milord  &  fes  deux  fœurs  en  ré- 
pondent. Ils  ne  parlent  que  de  nobles  éta- 
WilTements  ,  de  bieiifaits ,  de  préfent3 ,  des 
moyens  de  vous  rendre  autant  d^honneur 
que  vous  avez  fouffert  d'indignité ,  &  de 
changer  les  noms  par  afte  de  parlement  ; 
comme  une  préparation  aux  mouvements 
qu'ils  veulent  fe  donner  pour  faire  paflTer 
les  titres  fur  la  même  tête  que  le  gros  de 
l'héritage ,  a  la  mort  de  fon  oncle  ,  qui  ne 
paroît  pas  fort  éloignée.  Enfin  ,  l'on  fe  pro- 
met de  votre  exemple,  &  de  l'influence  que 
Vous  aurez  fur  lui ,  une  parfaite  réformation 
dans  fes  mœurs. 

fai  fait  un  grand  nombre  d'objeftîons  ;  ^ 
toutes  celles ,  je  m'imagine ,  que  vous  auriez 
pu  faire  vous  -  même  ,  (î  vous  aviez  été 
préfente.  Mais ,  nous  ne  balançons  pas  > 
nia  mère  &  moi ,  à  vous  confeiller  ,  ma 
chère,  de  vous  mettre  inceflamment  fous 
la  proteftion  de  JVlilady  Lawrance ,  avec 
lajéfolution  de  le  prendre  pour  votre  mari. 
Il  ne  manque  pas  d'ambition.  Toute  fa  gran- 
deur dépend  de  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
avec  vous  ;  &  fes  deux .  coufines  répondent 
iefaconveifion. 

Il  ne  craint  que  votre  facilité  à  commxmi- 

rer  rhiftoire  de  vos  infortunes ,  Ceft ,  dit- 
^t  vous  expofer  tous  deux.  Mais  fi  vous 
saviez  pas  révélé  cette  hiiloire  à  Milady 
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Lavvrance,  vous  n'auriez  pas  une  airne 
fi  ardente.'  Cependant ,  je  fuis  d'avis  que 
vous  devez  être  un  peu  plus  réfervée  dans 
vos  plaintes  ^  foit  que  vous  penfiez  a  de- 
venir fa  femme,  ou  que  vous  preniez  le 
parti  derejetterfa  main.  Que  vous  fervi- 
roit-ii ,  ma  chère ,  de  donner  à  ce  miiera- 
ble  un  fujet  de  triomphe  avec  fes  amis. 
Tout  le  monde  ne  faura  pas  combien  vos 
maux  mêmes  ont  fait  d'honneur  à  votre 


vertu. 


vcrcu. 

Votre  dernière  lettre,  qui  irefpire  latrif- 
telTe  &  le  défordre  de  votre  fanté,  que 
mon  meflager  s'eft  fait  confirmer  par  votre 
hotelic,  après  l'avoir  obfervé  lui  -  même 
fur  votre  vifage  &  dans  vos  yeux,  me  eau- 
ieroient  une  afflidion  inexprimable,  fi^je 
ne  me  fentois  un  peu  foulagée  par  Tagrea- 
ble  vifire  que  j'ai  reçue.  J'efpere  qu'elle  pro- 
duira fur  vous  le  même  effet.  En  vérité  , 
ma  chère ,  vous  ne  devez  pas  héfiter.  Il  faut 
obliger  cette  famille.  L'alliance  cil  bril- 
Jante.^  Les^  brutales  horreurs  que  vous  avez 
eliuyees  n'ont  pas  encore  éclaté.  Tout  peut 
iinir  par  une  réconciliation  générale;  & 
vous  vous  trouverez  bietitôt  en  état  de  fuivre 
cet  ancien  penchant  >  qui  vous  porte  a 
répandre  vos  bienfaits  autour  de  vous,  & 
qui  a  fait  bénir  votre  nom  dans  tous  les  lieux 
ou  vous  avez  paru. 

Je  fouffre  beauceaip  de  yous  voir  encore 
fi  touchée  du  téméraire  emportement  de 
votre  père.  De  bonne  foi ,  ma  chère ,  votrç 
^e  i^aroit  trop  ii'affoibik.  Ceil  vous  œafr 
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querà  vous-même.  Vous  parlez  de  repentir 
&clepénifence  :  laiflTez  des  fentimems ,  dont 
/e  ne  vois  pas  la  néceffité  pour  vous  ,  à  ceux 
qui  vous  ont  précipitée  dans  des  maux  qu'il 
ne  vous  étoit  guère  poffîble  d'éviter.  Vous 
jugez  moins  de  votre  caufe  par  les  règles 
de^la  raifon  &  de  Téquité ,  que  par  le  mal- 
icurderévénement.  Sur  mon  honneur,  je 
vous  crois  fans  reproche  dans  prelque  toutes 
vos  démarches.  De ,  ^uoi  votre  frère  ,  cet 
infolent ,  cet  ambitieux  pefonnage  ,  n'a- ' 
til  pas  à  répondre  ?  Que  dirai- je  d'une  fœur 

jaloufe ,  emportée Mais  /  puifque 

le  pafle  n'eft  plus  en  notre  pouvoir  ,  jettons 
hardiment  les  yeux  devant  nous.  Je  ne  vois 
rien  que  d'heureux  dans  la  perfpeftive  qui 
commence  à  s'ouvrir.  Une  famille  illustre, 
qui  vous  tend  le»  bras,  qui  eft  prête  à  vous 
embrafler  avec  tous  les  témoignages  d'une 
joie  tendre  ,  &  dont  l'eftime  &  l'afTeftion 
apprendront  k  la  vôtre  que  votre  prudence 
couronnera  tout.  Elle  fera  rentrer  en  lui- 
piême  un  malheureux ,  que  mille  raifons  , 
indépendantes  de  lui ,  doivent  faire  fouhai- 
ter  de  voir  dans  le  chemin  de  la  veftu^ 

J*attendrai  impatiemment  votre  première 
lettre.  Les  deux  nièces  vous  propofent, 
pour  éviter  les  longueurs,  de  vous  mettre 
dans  le  coche  de  Reading  >  après  avoir 
donné  avis  du  jour  de  votre  départ.  On 
fe  hâfera  d'aller  au  devant  de  vous.^  J'aurai 
foin  que  M.  Hickman  fe  trouve  à  Sloug. 
Mifs  Charlotte  promet  d'aller ,  avec  fa  tante 
ULvtratnce  elle-iuême,  jufqu'à  Reading  j^ 


ï)pur  vous  y  prendre  dans  un  équipage  con- 
venable ,  &  vous  mener  direftement  a  la 
terre  de  cette  Dame.  Jai  demandé  particu- 
lièrement que  le  miférable  ne  paroifle  pas 
devant  vous,  jufqu'au  jour  de  la  célébra- 
tion, à  moins  que  vous  n'en  ordonniez 
vous-même  autrement.  . 

Adieu ,  très-chere  amie.  Devenez  heu- 
reufe:  votre  bonheur  fera  celui  de  mule 
autres ,  &  caufera  des  tranfports  de  joie 
à  votre  fidelle 

Anne  Hc^vvb 

LETTRE.    CCLXXïV. 

Mi/s    HovvE,  â    Mifs   Clarisse 

Harl  ov  e. 


p 


Dimanche  au  foîr^  \C  àcJuillt^* 


OuRQUoi  donc,  ma  très-chere  amie, 
laiflèz- vous  dans  Timpatience  un  coeur  5^^ 
vous  connoiflTez  fi  dévoué  à  vos  intérêts , 
faute  d'un  mot  de  réponfe ,  dont  vous  devez 
fentir  l'importance  pour  vous  ,  &  par  <^^^T 
féquent   pour  moi  ?  Vous  étiez  fofC  ^^ 

iieudi  dernier.  Votre  lettre,  comme  je  vous 
'ai  marqué ,  refpiroit  une  profonde  mélan- 
colie. Cependant ,  vous  devez  être  bien  ma* 
en  effet,  fi  vous  ne  pouvez  me  répondre  uû 
mot  fur  ma  dernière;  un  mot  feuleme^';' 
pour  me  dire  que  vous  m*écrirez  auffi-^^^ 
que  vous  en  aurez  la  force.  Vous  ^'^^^ 
ieçue,  j'en  fuis  sûre  :  le  Maître  de  »^^ 
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pofte  la  plias  voifine  engage  fon  honneur , 
qu  aucun  obftacle  n  a  pu  l'arrêter.  Je  l'avois 
chargé  particulièrement  de  cette  précieufe 
lettre.  Puiffe  Iç  ciel  me  faire  apprendre 
bientôt  que  votre  famé  n  eft  pas  plus  affoi- 
t^^f ,  &  qu'elle  a  pu  vous  permettre  de 
m  écrire!  Je  gronderai  alors.  Oui,  oui,  je 
gronderai ,  &  plus  vivement  que  je  ne  l'ai 
jamais  fait  contre  vous. 

Je  fupppfe  ^que  pourexcufe,  vous  m€, 
direz  que  le  fujet .  demande  beaucoup  de 
confidération.  Il  en  ijiérite ,  ma  chère  ;  mais 
vous  avez  Tefprit  fi  jufle,  &  je  trouve  fi  peu; 
dobfcurité  dans  une  affaire  de  cette  nature  , 
qu'elle  ne  devoit  pas  vous  arrêter  plus  d'une 
demi-heure.  Peut-être  attendiez-vous  l'ar* 
rivée  de  Collins ,  pour  le  charger  de  votre 
réponfe.  Cependant ,  fuppofez ,  ma  chère î 
^tfillui  fût  furvenu ,  comme  la  dernière 
fois,quelque  affaire  qui  l'empêchât  de  faire 
demain  le  voyage  de  Londres.  Ah  ,  mat 
chère  !  comment  pouvez-vous  prendre  cet 
^ir  d'indifférence  ?  Je  ne  fais  fi  j'aurai  la 
force  de  ne  pas  gronder. 

Cher,  éherCollins  ;  hâte2-vous;  ne  per- 
dez pas  un  moment.  11  aura  cette  cpmplai- 
fance  pour  moi.  11  part;  il  marchera  toute 
là  nuit.  Je  lui  ai  dit  que  la  plus  chère  amie 
^ue  j'aie  au  monde  a  le  pouvoir  d'être 
lieureufe  &  de  faire  mon  bonheur  ,  &  que 
l'uii  &  l'autre  dépend  de  la  réponfe  qu'il 
'J apportera  d'elle.  Je  lui  ai  donné  ordre 
daller  droit  à  votre  demeure,  fans  palTèr 

i  U  tête  du  Sarrafîn.  «X-es  affaires  ont  pris 
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un  cours  û  heureux^  qu^il  peur  fe  préfenter 
à  vous  fahs  précautions.  Votre  lettre  eft 
prête ,  apparemment.  Si  je  me  trompe  ,•  il 
demandera  votre  heure  poiir  la  prendre. 

Vous  ne  fauriez  être  auflî  heureufe  que 
vous  le  méritez,  mais  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  fpuhaitiezde  l'être  autaot  que  vous 
le  pouvez  ;c'eft-à-dire;  que  vous  ne  preniez 
le  parti  de  vous  mettre  à  1  inftant  fous  lapro- 
tedlion  de  Milady  Lavvrânce.  Si  vous  ne 
voulez  pas  de  lui  pour  votre  propre  intérêt, 
prenez-le  pour  le  mien,  pour  celui  de  votre 
faniille,  pour  celui  de  votre  honneur.  Cher 
CoîUns,  hâtez-vous,  hâtez- vous!  foulagez 
le  cœur  impatient  de  la  meilleure  anu^ 
que  ma  chère  Clarifie  ait  au  monde.. 


(.««•Mi^PB 


5=€sS5«3feSôj; 


^LETTRE    CCLXXV. 

Mifs  HovvEà  Mi/s  Charlotte 

MoNTAIGU. 

Mardi  matin  ,  tS  JuUUi' 

MADEMOISELLE, 

^^ŒsT  dans  le  tranfport  de  mon  coçur  que 

je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  P^r  **^ 
exprès,  pour  vous  demander,  à  vous  ^  à  toute 

votre  famille ,  des  nouvelles  d'une  tres-chere 
amie ,  qui  eft  difparue ,  je  n'en  doute  poif^^^ 
par  les  noirs  artifices  d'un  des  plus  lâches .;  • 
Ah,Mademoifellelaidez-moi,s'ilvousplaj' 

à  lui  donner  le  nom  qu'il  mérite,  La  pi^^^  ^ 


'  J 
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Mils  Harlove  éloigne  toute  crainte  d*une 
enrreprife  contre  elle-même.  Il  n'y  a  que  lui  ^ 
lui  feul ,  qui  foit  capable  d'ayoir  oucragé 
Viritiocence, .  • .  Qui  fait  à  prélenc  ce  qu'il  a 
fait  délie?  Je  vous  apprendrai ,  fi  /en  ai  la 
force,  1  occafion  de  mon  trouble  &  de  mon 
emportement.  # 

Auffi-tôt  que  vous  fûtes  partie ,  Made- 
Jjjoifelle ,  je  n'eus  rien  de  fi  preflant  que 
récrire  à  mon  amie;  mais,  n'ayant  pu  me 
ProcDrer  facilement  un  meflager  ,  je  fus 
forcée  de  prendre  la  voie  de  la  polie.  Mes 
jniîances  étoient  auffi  vives  que  je  vous 
Pavois  promis,  pour  l'engager  à  fe  rendre 
^"xdefirs  de  toute  votre  famille.  N'ayant 
pas  reçu  de  réponfe,  j'écrivis  une  féconde 
lettre  dimanche  au  foir  ;  &  je  l'envoyai  paf 
^^  exprès ,  qui  me  promit  de  marcher  toute 
'anuic.  Jugezquel  fut  hiermon  étonnement , 
^^  retour  de  mon  mefliiger ,  qui  avoir  fait 
tOQtela  diligence  poflible  ;  lorfqu'il  m'apprit 
jû'on  n'avoit  point  entendu  parler  d'elle 
"^Puis  vendredi,  matin ,  &  que  fes  hôces 
ont  reçu  pour  elle ,  par  la  pofte ,  une  lettre 
î^i  doit  être  la  mjennè. 

Elle  étoit  forrie ,  ce  jour  là  ;  dès  fix  heure;s 
J^j'î^atin ,  dans  l'intention  feulement  d'aller 
jiféglife  voifine,  comme  elle  l'a  voit  dé/à 
^^t  plulîeurs  fois.  Elle  étoit  fortie  à  pied, 
?Près  avoir  dit  qu'elle  reviendroit  dans  une 
"?ure.  Sa  fanté  paroiiToit  très-foible.  Jufte 
^^cl! prends  pitié  de  moi.  Que  ferai- je  ?  J'ai 
^^^houte  cette  nuit  dans  une  agitation 
^/telle. 
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Ah  ,  Mademoifelle  !  vous  ne  fauriez  vouj 
imaginer  combien  je  l'aime.  C'eft  ma  divi- 
nité fur  la  terre.  Ma  vie  >  mon  ame ,  ne  me 
font  pas  plus  chères  que  Mifs  Harlove.  Elle 
fait  ma  joie ,  mon  appui ,  mes  feules  délices. 
Jamais  deux  femmes  n'ont  eu  tant  d'affeôion 
l'une  pour  l'autre.  Il  m'eft  impoflîble  de 
vous  décrire  la  moitié  de  fes  perfeftions.  Je 
tnettois  ma  gloire  dans  l'amitié  de  cetre 
incomparable^  fille.  Hélas  !  qui  fait  à  préfcnt 
fi  tous  fes  malheurs,  des  malheurs  qu'elle  a 
fi  peu  mérités  ,  ne  font  pas  accomplis  parla 
mort ,  ou  fi  la  méchanceté  des  hommes  ne  la 
réferve  pas  à  quelque  malheur  encore  plus 
terrible?  C'eft  un  éclairciUementque  je  vous 
demande;  car  j'apprends  que  votre  coufm, 
C  dois  -  je  lui  donner  ce  nom  ?  )  efl  encore 
avec  vous. 

Sûrement ,  Mefdemoifelles ,  vous  étiez 
autorifées  dans  les  propofirions  que  vous 
'm'êtes  venues  faire  devant  ma  mère.  Sûre- 
inent  il  n'oferoit  abufer  de  votre  confiance, 
&  de  celle  d'une  famille  auffi  refpeftableque 
la  vôtre.  Je  ne  vous  fais  pas  d'excufes  p<wt 
ledéfordredecette  lettre,  &  pour  la  grâce 
que  je  vous  demande  de  m'accorder  un  mot 
de  réponfe  par  le  porteur.  Je  perds  refprit; 
je  ne  fuis  capable  ,  ni  de  penfer ,  ni  de 
vivre ,  fi  vous  ne  jettez  pas  quelque  jour 
fur  des  obfcurités  qui  défefperent  la  mal- 
heureufe    : 

Anne  Hovve. 
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LETTRE    CCLXXVL 

JU.  LoyELACBj   â  M.    B  B  LF  O  K  Bt. 

Au  Château  de  M....  DimançU 
au/oir,  ij  de  Juillets 

1  OiTT  eft  perdu  ,  Belford.  L'enfer  s*ett 
mcle.  Que  faire  à  préfent  ?  Malédidion  fur 
toutes  mes  inventions  &  fur  toutes  mes  rufes. 
Mais  je  l'éprouve  déjà  jufqu'au  fond  de 
famé  &  du  cœur.  Tu  m'as  dit  que  ma  puni- 
tion ne  faifoit  que  commencer.  Malheureux 
prophète  l  M'apprendras-tu  quelle  en  fera 
la  fin? 

Je  demande  ton  fecours.  Au  moment  que 
tu  recevras  cette  lettre ,  raffemble  toutes  les 
forces  de  ton  zèle  &  de  ta  diligence.  Le 
Courier  vole  pour  la  vie  &  la  mort.  J'efpere 
<iu'il  te  trouvera  dans  ton  logement  de 
Londres ,  fi  tu  n'es  pas  à  ta  campagne ,  où 
fes  ordres  le  feront  pafTer  d'abord. 

Cette  maudite ,  maudite  Sinclair  ,  nie 
iépecha  hier  iin  homme  à  cheval,  avec 
une  lettre  triomphante  de  Sally  Martin , 
pour  m'apprendre  qu'elles  ont  découvert: 
Mercredi  dernier  ma  divine  Clariffe  ;  & 
W  hier  au  matin ,  elles  la  firent  arrêter  , 
^fortant  de  l'églife,  oîi  ^peut-être  avoit- 
dle  été  prier  pour  ma  réformation ,  par  deux 
^n;liers,  qui  la  mirent  dans,  une  chaifeà 


/ 
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porteurs  •  &  qui  la  conduifirent  en  lieu  de 
surete  C    ). 

Elle  eft  arrêtée  pour  une  fomme  de  1 50 
livres  fterlings,  que  la  Sinclair  feint  de  lui 
demander  pour  fon  logement  &  fa  nour- 
riture. Outre ritifamiedu procédé,  tous  fes 
habits  &  fes  effets  étant  demeurés  chez  ce 
vieux  démon  ,  elle  fe  trouve  dans  Timpuif- 
fance  de  faire  la  fomme.  Il  y  a  déjà  deux 
jours, qu'elle  languit  chez  l'Archer.  Cet 
après-midi ,  à  l'arrivée  de  la  lettre  y  j'étois 
monté  en  carrofle  pour  prendre  l'air  avec 
mes  tantes.  Je  ne  fais  que  rentrer  au  châ- 
teau, où  je  trouve  le  fujet  d'un  défefpoir 
(^u'il  m'eft  impoflîble  de  c'exprimer. 

Ne  perds  pas  un  inftant ,  cher  Bèlforà. 
Au  nom  de  Dieu ,  vole  aux  pieds  de  ma 
déeffe  offenfée.  Mon  cœur  faigne  pour  elle. 
Elle  n'a  pas  mérité  cet  odieux  traitement.  Je 
n'ofe  m'éloigner  d'ici.  On  attribuera  ce 
malheur  à  mon  invention ,  &  l'abfence  me 
rendroit  encore  plus  fufped* 

Quejous  les  démons  de  l'enfer  fe  faififfeof 
de'  cette  infâme  vieille.  Elle  croie  s'être 
,  acquis  un  nouveau  mérite  à  mes  yeux.  Mais 
-  laiiie ,  laifle-moi  faire.  Malheureux ,  •  trois 
ibis  malheureux  incident  !  Et  dans  un  temps 
où  les  apparences  commençoient  à  changer 
pour  ma  chère  Clarifle  !  v  olé',  te  dis-je  , 

(  *  )  Ceft  rufage  de  Londres!  Ce  qu*on  appelle  îcî 
lieu  de  f'ûreté  ,  c  eft  la  maifon  d'im  des  Archers ,  où  le 
débiteur  eft  refîerré  pendant  quelques  jours  »  qu'on  lui 
donne  pour  payer.  S'il  ne  fatisfait  pas  >  il  eft  conduit 
cti  prifon. 
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Juftlfie-moi  de  cette  déteftable  aventure. 
Tu  peux  lui  jurer ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
facré ,  que  je  n'7  ai  pas  eu  la  moindre  part. 
Cependant ,  après  tant  de  noirs  complots , 
elle  aura  peine  à  te  croire.  Mais  fais-lui 
comprendre  que  celui-ci  feroit  d'une  baflefle 
dont  je  ne  fuis  pas  capable. 

Fais-lui  rendre  la  liberté ,  au  moinent  qut 
tu  arriveras.  Déclare-lui  qu'elle  eft  libre j, 
&  fans  aucune  condition.  •  Demande  -  lui 
pardon,  pour  moi ,  à  deux  genoux.  Aflure- 
laque ,  dans  quelque  lieu  qu'elle  fe  retire^ 
je  ne  l'importunerai  plus  ;  que  je  n'appro- 
cherai pas  d'elle  fans  fa  permiffion  ;  que 
cette  difgrace  m'a  touché  jufqu'aux  larmes. 
Et  garde-toi  bien  de  foufifrir  qu'aucunç  des 
maudites  créatures  fe  .préfente  devant  elle. 
Demande-lui  feulei^aent,  pour  toi,  laper- 
niiflîon  d'aller  quelquefois  recevoir  fes 
wites.  Tu  as  toujours  été  fon  ami ,  fon 
«l'ocat.  Que  ne  donnerois-je  pas  pour  avoir 
écouté  tes  confeils  î 

Prends  foin  que  tous  fes  habits  &  fes  effets 
lui  fuient  envoyés  fur  le  champ ,.  comrt^e 
unjléger  témoigJiage  dema  iîncérité  ;  & 
1  épargne  pas.  les  inilances,  pour  lui  faire 
accepter  toux. l'argent  que  tu  pourras  porter 
&r  toi.  Cette  chère  perfonne  doit  nunquter 
*e  tout.  N'oublie  pas  de  m'app  rendre  corn-» 
^ent  elle  a  été  traitée.  Si  la  rigueur  s'en  eft 
'"^lée,  niai  heur  aux  coupables  L 

Auui-tôtque  tu  l'auras  délivrée;  îp.rends 
^^ïûontre^^ns  tes  mains;  maudis  pendant 
«flc  Jieure  entière  toute  la  '  race  de  dra- 
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jfons  &  de  ferpents ,  jufqu'à  ce  que  rhaleîne 
te  manque  ;  &  dis-leur  que  tU'  le  fais  par 
mon  ordre ,  pour  les  remercier  de  leur  abo- 
minable fervice.  Leur  devoir,  après  l'avoir 
trouvée ,  étoit  de  m' avertir ,  &  d'attendre 
ma  réponfe.  Que  le  chefde  l'enfer  les  enlevé 
toutes ,  l'une  après  l'autre ,  par  le  toit  de 
leur  infâme  maifon  ;  &  qu'en  volant  j  il  les 
mette  en  pièces  contre  le  fommet  des  che- 
wiinées.  Que  tous  les  démons  fubalternes 
ramaffent  leurs  lambeaux  di  fper fés ,  &  qu'ils 
en  faflent  unfale  paquet,  pbur  le  placer  au 
'lieu  qui  lui  convient,  è'eft-à-dire ,  au  centre 
de  l'élément  du  feu  ,  &  l'y  fceller  avec  un 
màftic  de  plomb  fondu. 

Un  mot  !  hâte-toi.  Je  donnerois  un  empire 
'pour  un  ihot  qui  m'apprenne  quelque  no\i- 
•veHe  fupportàble ,  au  premier  inftancque 
"tu  trouveras  pour  écrire.  Mon  courier  atten- 
dra ta  réponfe.  .'  ,   '' 


î3^^^5j! 


LETTRE    CCLXXVIL 

'Mifs      Ch  AR.L  o  TT  Ë      M  ONT  AIC^ 

à.Mifs  HovvE.. 

Au  Château  de  M. .  . ,  mardi 
'aprei-midi. 


:•¥, 


Otre  lettre ,  chère  MifsHovve ,  nous 

a  jettes  tous  ici  dans  un   trouble  inexpri- 

piable.  Ce  méchant  homme  avoit  paru  fore 

agité  depuis  famedi  aU  foir,  &  nous  na- 

'  vions  pu  deviner  la  caufe  de  fon  chagrin , 


jafqu'à  l'arrivée  de  votre  meflager.  Tout 
méchâfit  qu'il  eft ,  il  n'a  point  de  part  k 
ce  nouveau  défaftre.  Ceft  de  quoi  vous 
pouvez  être  fûre  ,  comme  je  vous  Texpli- 
queral  plus  au  long.  Mais  je  ne  veux  point 
arrêter  le  porteur.  Je  me  borne,  pourfatis- 
faire  votre  impatience  ;"  â  vous  apprendre 
que  Mifs  Harlove  eft  fans  danger  ,  &  tran- 
quille à  préfenc  comme  nous  avons  rai* 
Ion  de  le  croire.  Une  horrible  méprife ,  fon- 
dée fur  des  ordres  mal  entendus ,  Ta  ex- 
pofée  au  dé&grément  d'être  arrêtée  pour 
dettes  Chère  Mifs  Harlove  !  Ses  fouffran- 
ces  nous  la  rendent  auffi  précieufe  que  tou- 
tes fes  perfeftions.  Mais  elle  doit  être  libre 
à  préfent.  Milord  M. . . .  Milady  Sadleir  & 
Milady  Lavvrance  >  fe  propofent  tous  de 
vous  écrire  demain.  Le  miférablc  veut  vous 
écrire  auffi.  Ils  vous  enverront  un  de  leurs 
sens,  car  je  ne  veux  pas  retarder  un  mo- 
ment votre  porteur.  Ma  lettre  s'en  reffenr.. 
-Mais  vous  aurez  demain  toutes  les  circonf-. 
unces,  de  la  main  ,  chère  Mifs  ,  de  votre 
rrès-humble ,  &c. 

Charl,  MoNTAlGir. 
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LETTRE    CGLXXVIII. 

Mi/s  MONTAIGU,  À   M'ifs  H  o  w  fi. 


Au  Château  d«  M....  Mtr^  aufoir , 

,8  de  Juillet. 


CHERE  MJSS, 


J 


E  vous  ai  promis  un  détail  exaft  de  tout 
ce  que  nous  avons  pu  découvrir  jufqua 
préfent  fur  cette  fâcheufe  aventure, 

Lorfque  nous  fumes  revenues  de  che^ 
vous  ,  jeudi  dernier ,  &  que  nous  eûmfiS 
fait  le  récit  de  vos  civilités  &  de  vos  pro- 
mefles,  la  joie  devint  (î  vive  entre  nousj 
&  M.  Lovelace  fut  regardé  de  fi  bon  œil , 
que  nous  formâmes  le  deflein  de  prendre 
rair ,  les  deux  jours  fuivants  ,'pour  amufer 
un  peu  Milord  &  Milady  Sadleir  ,  qui 
ont  été  retenus  fort  long-temps ,  l'un  pac 
la  maladie ,  l'autre  par  le  chagrin  de  fa  pe^ 
ce.  Milord ,  mes  deux  tantes  &  moi ,  nous 
étions  dans  le  même  carofle.  Notre  entre- 
tien ne  roula  que  fur  Mifs  Harlpve ,  fur 
le  bonheur  que  nous  nous  promettons  avec 
elle.  M.  Lovelace  ,  &  ma  fœur  ,  qui  eft 
fa  favorite,  comme  ileft  le  fîen,  étoient  dans 
un  phaétort  :  chaque  fois  que  les  deux  voi- 
tures fe  rejoignoient ,  on  retomboit  enfem- 
ble  fur  le  même  fujet.   Jamais  homme  ne 
parla  d'une  femme  avec  plus  d'cloges.  J^" 


»  B     C  I  A  H  I  $  8  ».  t4,f 

ttAïs  perfonne  ne  donna  de  plus  grandes  eA 
pérânces  &  ne  fit  de  meilleures  réfolutions.  Il 
nefl  pas  capable  de  fe  gouverner  par  intérêt. 
Son  orgueil  s'y  oppol'e.  On  voyoit  claire- 
mentleplâifir  qu'il  prenoit  à  nous  parler 
d  elle  &  de  ks  efpérances.  Cependant  >  il 
ms  avoua  qu'il  craignoit  beaucoup  de 
difficultés  àTappaifer;  d'autant  plus  qu'au 
fond  du  cœur  >  il  fe  reconnoifloit  fort  cou- 
pable. Enfin  ,  il  ne  fe  laffoit  pas  de  nous 
repérer,  qu'il  n'y  a  point  de  femme  qui 
V^gâle  ;  &  nous  ne  nous  lafTions  pas  de 
l'entendre. 

Je  rappelle  ces  circonftances,  ma  chère 
Mifs ,  pour  vous  faire  juger  combien  il  efl 
impoflîble  que  dans  le  même  temps ,  il  trem- 
pât dans  une  fi  barbare  entreprise.     . 

Cette  agréable  difpofition  fe  foutint  jûC-* 
qu  a  famedi  au  foir ,  &  nous  étions  de  la 
ïneilleure  humeur  du  monde  en  rentrant 
w  château.  Sa  converfation  nous  ravit  » 
iîous  parut  charmante.  S'il  vouloit  être  ce 
îu*il  doit  >  &  ce  qu'il  peut  devenir,  il  feroic 
adoré  de  toute  fa  famille.  Mais  jamais  on 
n*a  vu  de  changement  auflî  étrange  que 
celui  (jui  arriva  tout  d'un  coup  ,  lorfqu'il 
eut  fait  la  le£iure  d'une  lettre ,  dont  \q  por^ 
teur avoit attendu  notre  retour,  &  fembloic 
fe  promettre  de  grandes  récompenfes.  Danj 
la  fureur  dont  il  parut  tranfporté ,  ce  mal- 
i^eureux  meflfager  ne  fc  trouva  pas  bien  de 
lui  avoir  tenu  quelques  difcours  qui  ne  fu- 
rent point  entendus.  Il  fe  renferma  auffi-tôc 
pour  écrire,  après  avoir  donné- ordre  qu'un 
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de  fes  gens  fe  tînt  prêt  à  partir  lelende- 
main  avant  la  pointe  du  jour.  Nous  ne  le 
vîmes  point  de  tout  le  foir.  Le  jour  fuivant, 
il  ne  voulut  ni  déjeûner ,  ni  dîner  avec  nous. 
Jamais ,  répéta-t-il  plufieurs  fois ,  il  ne  de- 
voit  revoir  la  lumière.  Ma  fœur  ayant  cher- 
ché Toccafion  de  lui  parler ,  il  la  pria  de 
fe  retirer ,  en  la  traitant  d'innocenre ,  & 
ft  traitant  lui-même  de  miférable,  qui 
9  étoic  rendu  malheureux  par  fes  propres  in- 
ventions. 

Perfonne  de  nous  ne  put  tirer  la  moindre 
explication  de  fa  bouche.  11  dit  feulement  à 
Madame  La wrance^  que  nous  apprendrions 
bientôt  fon  malheur,  &  la  ruine  déroutes 
fes  efpéranccs  &  des  nôtres.  Nous  nous  ima- 
ginions aifément  qu'il  lui  étoit  arrivé  quel- 
i|ue  chofe  de  fâcheux  du  côté  de  M  ifs  Har- 
loye.  H  fortit  les  deux  jours  fuivants.  11  vou- 
loir furr  la  vue  des  hommes  ,  difoit-il  en 
montant  à  cheval  ;  heureux  s'il  pouvoir  fc 
fuir  lui-même. 

Hier  au  foir  ,  il  reçut  une  lettre  de  M. 
Belford ,  fon  iwinie  ami ,  par  le  même  Cou- 
rier qu'il  avoir  dépêché  dimanche  au  matin. 
L'homme  &  le  cheval  étoient  écumants  de 
fatigue  &  de  fueur.  Quelques  nouvelles  qu'il 
puilte  avoir  reçues,  il  ne  parut  pas  plustran* 
quille ,  &  fes  emportements ,  au  contraire , 
ne  firent  qu'augmenter.  Cependant  fon  fi- 
lence  fut  le  même  ,  &  perlbnne  ne  put  lui 
arracher  le  fecret  de  Tes  peines. 

11  étoit  abfent ,  lorfquè  votre  meflagereft 
arrivé.  Mais  étant  rentré  plutôt  -qu'on  ne 


iV  âtteridoit ,  nous  lui  avons  fait  tous  uri 
fort  mauvais  accueil.  Il  nous  a  répondu  que 
nos  tourments ,  ceux  de  Mifs  Harlove  &  les 
nôtres  enfemble ,  n  égaloient  pas  les^fiens.  Il 
a  voulu  lire  votre  lettre.  Grâce  au  ciel  , 
a-rildit,  après  l'avoir  lue,  il  n'étoit  pasauflî 
méprifable  que  Mifs  Howc  n  avoit  que  trop 
deraifons  de  le  croire. 

Alors ,  il  nous  a  confefle  qu'il  avoit  en- 
voyé des  inftru(9:ions  générales  aux  femmes 
âe  la  maifon ,  d'où  fa  chère  Clariffe  étoit 
fortie,  pour  découvrir ,  s'il  écoit  poflîble^ 
le  lieu  de  fa  retraite ,  dans  le  deflein  de  pou- 
voir la  fupplier  de  fe  donner  à  lui,  avant 
que  leur  querelle  eût  éclaté.  Ces  méchan- 
tes, ou  du  moins  ces  officieufes  femmes  , 
ayoient  fait  cette  découverte  mercredi  der* 
wer;  &  dans  la  crainte  qu'elle  ne  changeât 
de  demeure ,  avant  qu'elles  puflent  recevoir 
4e nouveaux  ordres,  elles  s'étoient  crues 
obligées  des'afTurer  d^elle ,  fous  un  prétexte 
honnête ,  pour  fe  donner  le  temps  de  dépê- 
cher au  château  de  M. . . . 

Leur  meflager  étoit  arrivé  le  famedi  aprèâ 
midi.  Il  avoit  attendu  aotre  retour  jufqu'au 
foir  ;  &  je  vous  ai  dit ,  ma  chère  Mifs ,  quels 
furent  les  tranfports  de  M.  Lovelace ,  après 
avoir  lu  leur  kttre.  Celle  qu'il  écrivit  auflî- 
tôt,  &  qu'il  fit  partir  le  lendemain  avant 
le  jour  j  étoit  pour  conjurer  fon  ami ,  M. 
Belford  ,  de  voler  au  fecours  de  Mi  (s  Har- 
love ,  de  lui  rendre  la  liberté ,  de  lui  faire 
poner  cous  fes  effets,  &  de  le  juftilier  à  fes 
yeux  d'une  a.<^ionfi  lâche  &  fi  noire ,  com* 

G  i 
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me  il  ne  fait  pas  difficulté  lui-même  de  la 
nommer.  11  ne  doute  pas  que  tout  ne  foit 
heureufement  terminé  ;  &  que  la  divinité 
de  fon  cœur  (  c  eft  le  nom  qu'il  lui  don- 
ne à  chaque  mot  )  ne  foit  dans  une  fitua- 
tion  plus  tranquille.  Il  ajoute  que  la  rai- 
fon  qui  a  redoublé  fa  furie ,  après  avoir  lu 
la  lettre  de  M.  Belford  ,  c'eft  qu'il  y  a  dé- 
couvert uh  deflein  marqué  de  le  tenir  eh 
fufpens  ^  pour  le  tourmenter ,  &  des  ré- 
flexions fort  piquantes  (  car  M,  Belford  > 
dit-il ,  a  toujours  étéTavocat  de  Mifs  Har- 
lové  )  fur  une  aventure  dont  il  le  foupçonne 
injuftement  d'avoir  été  l'auteur.  Il  déclare, 
&  nous  pouvons  en  répondre ,  que  depuis 
famedi  au  foir ,  il  a  été  le  plus  miférable 
de  tous  les  hommes.  Il  n'a  pas  voulu  £e  ren- 
dre lui-même  à  Londres,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  le  foupçonnât  d'avoir  trempé  dans 
une  aftion  1:  noire,  &  de  s'en  promettre  qucl- 
<jue  indigne  fruit. 

Ne  doutez  pas ,  chère  Mifs  Howe  ,  que 
nous  ne  foyions  tous  vivement  pénétrés  de 
cette  malheureufe  aventure ,  qui  eft  capa- 
ble d'aigrir  les  reffentiments  de  votre  char- 
mante amie,  &  de  nuire  beaucoup  à  nos 
efpérances.  Ma  fœur  joint  fes  remerciments 
aux  iriens ,  pour  toutes  les  polirefles  &  les 
amitiés  dont  vous  nous  comblâtes  jeudi. 
Nous  vous  demandons  la  continuation  de 
vos  foins  pour  le  fujet  de  notre  vifîce.  Tous 
les  nôtres  fe  rapporteront  à  combler  de  ca- 
refles  &  des  témoignages  les  plusfmceres  de 

flotrç  affe^ioc ,  une  aimable  coufine ,  fi^e 
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nous  fbuhaiterions  de  pouvoir  dédommager 
de  tous  les  maux  qu'elle  a  fouffert.  Tels  font, 
très-chere  Mifs ,  les  fentiments  de  vos  très- 
tuœbles,  &c. 

Charlottbt  t.^         .    . 
Marthe     JMontaigv. 

Nous  joignon$,  chère  Mifs  Hoyve  ,  nos 
prières  à  celles  de  Mifs  Charlotte&  de  Mifs 
Patty Montaigu ,  pour  obtenir  vos  bons  of- 
fices en  faveur  d'un  neveu  dont  nous  ne  pré- 
tendons point  excufer  la  conduite ,  mais  qui 
seft  engagé  fi  fortement  à  la  réparer  ,  qu'il 
ne  peut  nous  refter  aucun  doute  de  fes  in- 
tentions. Nous  ne  femmes  pas  moins  con- 
vaincus ,  par  les  circonftances ,  qu'il  n'a  pas 
eu  de  part  au  dernier  accident ,  &  que  la 
douleur  qu'il  a  marquée  eft  un  fentimenc 
fincere.  Croyez- nous  ,  Mademoifelle,  vos 
trcs-hun*bles ,  &c, 

M 

-  Farn  Sadleir. 

Elisabeth  Lawrancb. 

CHERE   MISS, 

Après  les  honorables  noms  qui  précé- 
dent ,  je  pourrois  me  difpenfer  d'en  figner 
un  qui  m'eft  prefque  auffi  odieux  qu'à  vous. 
Mais  on  exige  abfplumcnt  que  je  le  joigne 
aux  témoignages  qu'on  a  la  bonté  de  vous 
rendre  en  ma  faveur ,  comme  une  confir- 
mation folemnelle  de;  mes  intentions  6c  de 

G4 
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mes  promefles.  En  deux  mots ,  qui  me  feifl* 
blent  fuffire  pour  diffiper  tous  vos  doutes, 
je  vous  protefte ,  que  fi  j'obtiens  la  per- 
mifllon  de  me  jettcr  aux  pieds  de  la  plus 
digne  &  de  la  plus  outragée  de  toutes  les 
femmes ,  je  fuis  prêt  à  le  faire ,  la  corde 
au  cou ,  un  prêtre  &  le  bourreau  à  mes 
côtés ,  comme  un  malheureux  coupable  qui 
attend  de  fa  bouche  l'arrêt  de  ma  vie  ou  de 
.  ma  mort, 

L  a  V  E  L  A  C  E. 


ffSï:i<^>=CôS! 


L  É  T  T  R  E    CCLXXIX. 

JH.    BELFORD,âM.    LoV  B  L  ACh 

Dimanche  aufrîr  ,  t&  Juillet' 

JL^  E  quelle  déteftabJe  aventure  as-tu  re- 
folu  de  me  rendre  témoin  ?  Tu  peux  le  pren* 
dre  férieufement,  ou  t'en  faire  un  fujct  de 
jaillerie  fi  tu  veux  :  mais  je  t'apprends  que 
l'excellente  femme  dont  tu  ne  te  lafles  p^s 
d'outrager  la  vertu,  ne  fera  plus  Iqng-temps 
ton  jouet ,  ni  celui  de  la  fortune.  Cruel  Lo- 
velace  1  Je  vais  te  peindre  une  fcene ,  qui  n  ^ 
pas  befoin  a'art  pour  tirer  des  larmes  de 
tes  yeux  mêmes ,  &  du  fang  de  ton  coeur 
endurci. 

C'eft  toi ,  toi  feul ,  qui  devrois  porter 
du  fecours  à  Mifs  Harlove  dan*^  fa  prifon , 
puifque  tu  es  le  feul  auteur  de  fes  infortu- 
nes.. Cette  conuniffion  eft  au-deffus  de  mes 
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forces  ;  au-defTus  des  forces  de  tout  autre  que 
toi.  Ne  me  dis  point  que  tu  n*as  rien  à  te 
reprocher  ici  du  côté  de  Tintention.  Ceft 
\inc  fuite  naturelle  de  tes  ordres  généraux  ; 
&  ceux  qui  connoiflent  tes  autres  indignités  ^ 
ont  cru  te  plaire  par  cet  infâme  fervice.  Auflï 
peux-tu  compter  qu'il  a  confommé  ton  bar- 
bare ouvrage  ;  &  je  te  confeille  à  préfent  de- 
publier  que  tu  penfes  férieufement  à  Tépou-- 
(er,  quelles  que  foient  là-deflus  tes  inten-- 
tiens.  Tu  le  peux  avec  fureté.  Elle  ne  vivra: 
pas  aflez  long-temps  pour  mettre  ta  parole  h 
répreuve  :  &  ce  langage  fervira  du  moins  à 
pallier  l'horreur  de  ta  conduite^  Il  te  fera- 
fouffrir  unpeu  plus  long-temps  dans  la  focic-- 
té  humaine.  Il  empêchera  ceux  qui  pe  con- 
noiflent pas  auffi-bien  que  moi  ton  impitoya-- 
fclc  cœur^  de  te  réléguer  dans  les  déferts  de  lat 
Lybie  avec  les  autres  monftres  de  ton  efpece.^ 
Votre  meflager  ,  tendre  Lovelace  ,  m'a;- 
trouvé  dans    ma  maifon  d'Egvvare  ,   oiit 
/attendois  à  dîner  plulîeurs  amis  que  j'a-- 
vois  invités  depuis  trois  jours^  Je  me  fuis^ 
iâté  de  leur  envoyer  mes  excufes ,  comme* 
dans  un  cas  de  vie  &  de  mort  ;  &  j'ai  volé  àr 
h  ville ,  où  mon  empreffement  m'a  conduit' 
d  abord  chez  ta  milérable  Sincbir.  Je  n'é*- 
tois  pas  fur  que  Mifs  Harlove  ne  fût  pas  ex— 
pofée  aux  inlultes  de  ces  liorribles  créatures  ^ 
&  peur-être  par  tes  propres  rufes  ,  pour  lat 
faire  entrer  dans  tes  vues  à  force  de  cha- 
grins &  d'humiliations.  Le  public  ne  faits: 
pas  combien  il  fe  commet  d'infamies  dan^' 
«es  odieufe$  mailons,.  pour  faire  tombcBC 


d^innocentes  créatures  dans  le  pîegé,  Oe* 
là  je  me  fuis  rendu  chez  Tarcher.  Sally , 

Îui  en  était  revenue ,  m'a  voie  dir  que  Tin- 
:>minée  Clarifie  avoir  retufé  de  lavoir^ 
&  que  dans  Texcès  de  fon  abacrement , 
qui  faifoit  craindre  pour  fa  vie  ,  elle  avoic 
déclaré  qu*élle  ne  verroît  perfonne  de  tdiic 
le  refte  du  jour.  Ses  gardes  mont  répète 
la  même  chofe.  Je  lui  ai  fait  dire  que  fécôis 
venu  avec  la  commiffion  de  la  mettre  en  li- 
berté ;  fans  lui  apprendre  néanmoins  mon 
jiom ,  parce  qu^elle  me  connoît  pour  ton arai. 
Elle  a  refufé  de  me  voir  ce  jour-là  ^  comme 
tout  autre  homme  qui  pourroit  fc  préfencer; 
&  de  réptondre  même  à  tout  ce  que  je  lui  ai 
feit  dire  de  plus» 

Il  ne  me  reftoît  que  de  recueillir  des  in- 
formations^ J'ai  foigneufement  interrogé  fes 
gardes  fur  les  circonftances  de  cette  horrible 
aventure ,  fur  fa  conduite  &  fur  Tétat  de 
fa  fanté»  Enfuite  étant  retourné  chez  la 
Sinclair  >  je  mV  fuis  fait  raconter  tout  ce 
qui  s*eft  paffé  de  la  part  des  trois  femmes 
de  cette  mai  fon,  Ainfi  je  fuis  en  état  de 
te  faire  un  récit  très-exaâ: ,  en  attendant  que 
je  puifle  voir  demain  ta  malhereufe  Cla- 
rifTe  ,  du  moins ,  fi  j'eo  obtiens  la  permii^ 
ifion  d  elle-même. 

{Onfe  croit  obligé  defupprimeir  ici  un  de'tait 
fort  lomg  &fort  anglais  ,  de  toutes  les  métho^ 
des  que  la,  Sinclair  d»  le  valet  de  chamire: 
de  M»  ijovelace  avaient  employées ,  pour  dé^ 
êouvrir  Clanffe ,  &pour  Ufa^ire  arrêter fouS; 


friuxte  de  dettes.  Les  cir confiances  n^eftpeur 
yent  être  touchantes  çue  pour  ceux  çui  con» 
noijfmt parfaitement  les  ufages  d^j^ngleterre^ 
Mais  on  doitfe  repréfenter  en  général  tepou^ 
yantî  d»  Vamiâion  d'une  jeune perforine  éle^ 
ï*if  àans  l  abondance  »  qui  tombe  entre  les 
mains  its  plus  vils  Officiers  de  la  Jufiicp  ,  d^ 
fuife  voit  conduire  j  au  travers  d'une  fouU 
à  curieux ,  dans  une  miférable  retraite ,  dont 
Idftinture  a  quelque  chofe  déplus  révoltant 
m  celle  d! une  véritable  prif on.  Elle  y  trouve 
its prétendues  nièces  de  la  Sinclair  j  oui  s'y 
itoitnt  rendues pourfe  faire  un  triomphe  défit 
difgrace  j  d»  qui  ont  la  cruauté  £y  mettre  le 
comble  par  leurs  infolens  reproches.  Si  l'oit 
joint  à  ce  nouveau  fujct  de  douleur  tout  ce 
tpiH  y  avoit  déjà  d'affreux  dans  fa  Jitua^ 
lion ,  il  neparoïtrapas  furprenant  qu'elle  fût 
éattue  jufqi/à  faire  craindre  pour  fa  vie^ 
M,  Belforane  manque  pas  y  dans  le  cours  de 
Ja  narration  j  de  pefer  fur  ce  qu'il  croit  pro^ 
fn  i  couvrir  fon  ami  de  honte  ^  &  capable 
à  lui  infpirer  des  remords.  Il  revient  enfuite 
i  Pétat  préfent  des  circonfianceSs  ) 

Lorfque  je  fuis  arrivé  ch«z  la  SrncIaÎF,  & 
qae  pour  récompenfe  du  fervice  qu'elle  ai 
cru  te  rendre ,  je  Tai  affurée  de  ton  exécra-* 
tion  &  de  la  mienne ,  elle  en  a  paru  fore 
étonnée.  Elle  croyok  te  connoîcre  mieux  ^ 
ïn'a-t-elle  dtr  ,  &  loin  de  s'être  attendue  à 
des  malédidions ,  elle  prétend  mériter  tes 
içmçrciœçutSr  Pendant  que  j'étois  avec  etbP 


•:* 
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&  fes  deux  nymphes ,  j'ai  vu  arriver  Icu^ 
meflager  ^  jurant  &  faifant  d*hôrribles»plain* 
tes  du  traitement  qu'il  a  re^u  de  toi  ^  pour 
une  nouvelle  qu'il  fuppofoic  capable  de  te 
caufer  des  rranfports  de  joie  &  dont  il  avoic 
efpéré  la  fortune^  Au  fond  j  quel  étrange 
homme  tu  es ,  de  maltraiter  les  gens  pour 
les  fuites  de  tes  propres  fautes  !. 

Mais  quel  rôle  encore  une  fois  ,  vais-je 
faire  demain  ,  dans  l'entretien  que  je  me 
flatte  d'obtenir  avec  latrifte  Clarifle  ;,  moi, 
qu'elle  connoît  pour  ton  intime  ami  l  moi , 
qui  ne  peux  me  préfenter  qu'en  ton  nom  ! 
N'eft-ce  pas  aflez  pour  me  faire  craindre  fon 
indignation^  d'être  d'un  fexe  que  tu  l'au- 
torifes  à  détefter  ?  Son  père ,  quieft  un  aut» 
cyran ,.  &  fon  implacable  frère  lui  donnent- 
ils  plus  de  raifons  de  faire,  des  exceptions  en 
leur  faveur? 

lleft  fort  tard.  Je  m'arrête  ici,  pourprea* 
dre  un  peu  de  repos.  Regarde  ce  que  je 
viens  d'écrire  ,  comme  une  préparation  à 
ce  que  le  jour  de  demain  pourra  m'bffrir. 
Ton  Courier  me  dit  qu'il  ne  doit  pas  partir 
fans  ma  réponfe ,  &  qu'il  a  ordre  de  mar- 
cher toute  la  nuit.  Mais  je  juge  à  propos 
de  le  retenir.  Si  je  trouve  demain  quelque 
difficulté  à  voir  Mifs  Harlove ,  je  le.dépêr 
cherai  auffi-tôt  avec  cette  lettre.  Qu'il  fe 
garde  de  tes  emportements^,  c'eû  Jbn  af- 
^ire  ;  ft  le^  nouvelles  qu'il  te  portera  ne 
répondent  pas  à  ton  attente.  Mais  fi  je  (uh 
^dmis  ^  tu  recevras  tout  à  la  fois  cette  letciô 


&  le  réfultat  de  ma  vifite.  Dans  la  pf  emière 
fopppofîrion ,  fais  partir  un  autre  courier  , 
qui  attendra  mes  dépêches,  fuivant  les  lu- 
mières que  j'aurai  i'occafion  de  me  procurer. 
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'Etois  chez  Tarcher  dès  fix  |jeures  da 
matin.  La  Sinclair  avoit  ordre  de  sV  rendre 
pour  lever  la  procédure ,  mais  de  ne  pas  fe 
montrer  aux  yeux  de  M  ifs  Harlove. 

L  archer  ,  qui  fe  nomme  Rovvland ,  m'a 
oit  que  cette  malheureufe  beauté  lui  pa- 
roifloic  dangereufement  malade ,  &  qu^elle 
fouhaitoit  de  ne  voir  près  délie  que  fa 
femme  &  fa  fervante.  Je  lui  ai  répondu  que 
rien  ne  pouvoit  me  difpenfer  de  la  voir  ^ 
qu'il  favoit  ma  commiffion  ,  &  qu'il  me 
&lloit  un  moment  d'entretien. 

Sa  femme  eft  montée  :  mais  étant  revenue 
prefqu*auffitôt  ^  elle  nous  a  dit,  qu'elle 
n'avoit  pu  tirer  d'elle  un  feul  mot  de  réponfe;, 
qu'elle  avoit  remarqué  néanmoins  du  Uiou- 
vement  dans  fes  paupières  &  qu'àpparenv- 
ment  la  force  ou  la  volonté  lui  avoient  man- 
qué pour  les  ouvrir.  Comment!  ai- je  inter- 
rompu. Ceft  peut-être  une  foibleffe.  Qui 
tous  a  dit  qu^clle  n'eft  pas  mourante  P^e* 
teux  monter.  Apprenez  -  moi  le  chemiiu 
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La  malfon  eft  dans  un  cul  de  faC  fort 
ôbfcur ,  où  le  Soleil  n'a  peut-être  jamais 
pénétré.  On  m'a  conduit  au  fécond ,  par 
un  efcalier  à  demi-rompu ,  &  fi  étroit  qu  à 
peine  y  pouvois-je  paflTer  de  front ,  dans 
une  efpece  de  caverne ,  où  l'on  n'entre  qu  en 
defcendant  deux  degrés.  Les  murs  ont  été 
revêtus  de  papier ,  comme  j'en  ai  jugé  par 
une  multitude  de  clous ,  &  par  quelques 
refies  de  cette  riche  tapilTerie ,  qui  paroinent 
encor  autour  des  têtes  rouillées.  Le  plan^ 
cher  efl  afTez  propre  ;  mais  le  plat  fond ,  qui 
efl  fort  bas ,  paroît  noirci  de  fumée,  &  pré- 
fente une  variété  de  figures  ou  de  lettres, 
Sui  font  apparemment  l'ouvrage  lugubre 
d'un  grand  nombre  de  malheureux  ,  à  qut 
leur  captivité  n'a  pas  fourni  d'occupation 
plus  amufante.  Le  lit ,  qui  fe  préfente  dans 
un  coin ,  efl  environné  d'une  efpece  de  ri- 
deaux ,  dont  il  fcroit  difficile  de  di  ftînguer 
la  couleur^  &  qui  font  attachés  au  ciel^ 
parce  que  tous  les  anneaux  en  font  rom- 
pus. Une  couverture  afTez;  nette  en  impofe 
d'abord  aux  yeux  par  fes  coins ,  qui  fonr 
repliés  en  nœud  ;  mais  on  découvre  à  i^ 
feconde  vue  qu'elle  efl  en  pièces  ,  &quorï 
ne  l'a  nouée  que  pour  les  raffembler.  La 
fenêtre  efl  doublement  obfcure  ,  &  par  foa 
enfoncement  dans  un  mur  fort  épais ,  &  par 
une  grille  de  fer  qui  la  bouche  en  dehors^ 
Au-defTus  d'une  vieille  table ,  pend  un  vieux 
miroir,  fendu  par  mille  rayons,  au  centre 
defquels  on  remarque  aifément  l'impref- 
£oa  d'un  coup  de  poing  ;  ouvrage  appar 
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X^mne«t  de  quelque  malheureux  ,  qui  n'a. 

p|i  modérer  fa  fureur  à  la  repréfentation  def 

fortunes  ,  qu*il  a  lues  trop  fidéleni^f^ 

^vifage.  Quatre  chaîfes  vermoulues 

refte  de  l'ameublement.  Telle  efl  > 

Stte  Lovelace  ,.  la  chambre  de  lit  ou  /ai 

ta  diArine  ClariiTe. 

|d  jeu  le  temps  de  faire  ces  obfervatîons  ^ 

^ht  monté  fi  doucement  qu'elle  n'a  pu 

fendre ,  je  fuis  entré  fans  qu'elle  y  aie 

[attention ,  &  je  ne  lui  ai  vu  tourner  la 

ijlji'après  diverfes  marques  d'admira-^ 

[ue  la  force  du  fpedacle  m'a  comme 

lée.    Elle  étoit;  à  genoux  ,  près  de 

pfeufe  fenêtre.,  fiir  un  mauvais  couffin^ 

•$oit  apparemment  Toreiller  de  fon  lit  ; 

teux  bras  croifés  fur  le  coin  de  li  table  ^ 

dos  tourné  vers  fa  porte.  .Elle  avoit 

d'elle  un  livre  ,  du  papier",  de  l'encre 

plumes.  Peut-être  s'étoit-elleaflbupie„ 

avoir  employé  la  première  partie  dm 

à  la  prière»  Sa  robe  étoit  un  damas 

ic  :  mais  j'ai  cru  m'a  ppercevoir  que  fou 

fet  n'étoit  pas  lacé.  On  m*a  die  enfuite  ^ 

s'étant  évanouie  à  l'entrée  dé  fa  cham* 

ïf-,  on  avoir  été  obligé  de  couper  fes  lacets  ,, 

&-qu*elle  ne  s*etoit  pas  affez  occupée  de  fat 

parure  pour  en  faire  acheter  d'autres.   Sas 

noëfFure  fe  fentoit  du  même  défordre.  Cette 

chevelure  charmante ,  que  tu  t'es  plu   fî 

fouvent  à  décrire ,  tomboit  en  boucles  irré-r 

gulieres  fur  une  partie  du  plus  beau  cou  dit 

monde  ;  &  fon  fichu  n'avoit  pas  un  air  moins; 

^^ligé..  Elle  avoit  uncôté  du  vifag^^  appuyé 
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fur  fes  deux  bras  croifés ,  de  manière ,  qu'oti 
décou  vroit  aifément  Tautre.  Qu'il  étoic  diffé- 
rent de  ce  que  je  l*ai  vu  !  Mais  qu'il  offroic 
de  charmes ,  malgré  ks  traces  de  la  maladier 
&  de  la  douleur  ! 

Après  avoir  raflafié  mes  yeux  d'un  fpec- 
tacle  fi  touchant ,  je  me  fuis  fenti  prefque 
étouffé  de  mille  fentiments  d'inquiétude  & 
de  comt)affion ,  qui  s'étoient  comme  accu- 
mulés dans  mon  cœur.  A  peine  ai-je  retrou- 
vé la  force  de  parler.  Enfin  ,  l'indignation 
prenant  la  première  place  ,   que  le  ciel 
vous  confonde,  ai-je  dit  à  l'archer,  qui 
m'avoit  conduit  ayec  fa  femme  !  Eft-ce  id 
l'appartement  où  vous  avez  ofé  placer  ?  . . . 
Un  regard  furieux  dont  je  n'ai  pas  manque 
d'accompagner  ce  reproche,  a  paru  le  pé- 
nétrer de  crainte.  Nous  n'en  avons  pas  de 
plus  commode,  s'eft-il  hâté  d'interrompre.r 
Nous  avons  offert  à  Madame  notre  propre 
chambre ,  qu'elle  a  refufée.  Notre  foi  tune 
ne  nous  permet  pas  d'être  mieux  y  &  nous 
fuppofons  qu'on  n'a  jamais  un  long  féjbur 
à  faire  ici.  Je  ne  doute  pas ,  ai-je  repris  ^ 
que  votre  maifon  n'ait  été  choifie  à  deuein ,. 
par  la  déteftable  femme  qui  vous  emploie^ 
Mais  fi  le^raitement  que  vous  avez  fait  à: 
cette  jeune  Dame  refiemble  le  moins  dur 
monde  au  logement ,  tremblez  pour  la  ven- 
geance dont  vous  êtes  menacé. 

Ici  la  charmante  Infortunée  a  levé  -fott 
aimable  vifage  ;  mais  avec  des  témoigna-, 
ges  fi  fenfibies  de  trifteflè  &  de  langueur  ^ 
que  je  n'ai  pu  me  défendre  du  plus  vi? atten- 


driflemeîit.  Elle  a  fait  deux  ou  trois  figne^ 
de  la  main  vers  la  porte,  pour  m'ordonner 
apparemment  de  fortir ,  &  fâchée  ,  fans 
doute,  de  me  voir  fi  près  d'elle;  mais  fani 
prononcer  un  feul  mot.  Souffrez ,  Madame  , 
lui  ai- je  dit  auffi  toc ,  ah!  fouffrez  que  je 
vous  parle  un  moment.  Je  n'approcherai  pas 
de  vous  fans  permiffion. 

Non,  non  ,  retirez-vous,  homme,  m'a-* 
t^elle  répondu  avec  une  forte  d'emphafe. 
Elleauroit  voulu  continuer  ;  mais  paroiflTant 
ïîianquerde  force  ,  fes  paroles  font  demeu- 
rées  fur  fes  lèvres ,  fa  tête  eft  retombée  fut 
fcn  bras  gauche,  avec  un  profond  foupir  ; 
&  Tautre  bras ,  engourdi  peut-être  par  la 
ituation  dont  il  forf  oit ,  s'eft  alohgé  corn- 
ine  de  lui-même  &  jfàns  autre  mouvement 
ftr  fa  robe.  O  Lovelace  !  que  n'étois-tii 
témoin  de  ce  fpeftacle  !  Mais  ce  qui  s'eft 
pafle  alors  dans  mon  ame  m'a  convaincu 
Çuela  fenfibilité  pour  les  malheurs  d'autrui 
ne  déshonore  point  un  homme  de  coura- 
ge. Avec  quel  plaifir  ,  dans  ce  moment , 
n'aurois-je  pas  expofé  ma  propre  vie  pour 
la  venger . .  » .  oui ,  pour  la  venger  de  fon 
deftruâeur ,  comme  elle  a  raifon  de  te  nora- 
iner;  quoique  je  n'aie  pas  de  meilleur  ami 
fiir  la  terre  !  Dans  le  même  temps  néan- 
moins ,  je  me  fentois  le  cœur  &  les  yeux  (î 
attendris  ,  que  tout  éloigné  que  jfe  fuis 
d'être  auffi  dur  que  toi ,  je  ne  me  fouviens 
pas  d'avoir  jamais  éprouvé  le  même  lenn 
timent. 

Je  me  garderai  bien  «  lui  ai-je  die ,  ài 
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ton  le  plus  humble  &  le  plus  àffeâueux; 
de  m  approcher  de  vous  fans  votre  confen- 
temenr.  Mais  je  vous  demande  à  genoux  la 
permiffion  de  vous  délivrer  d'un  miférable 
état ,  &  du  pouvoir  d'une  femme  détefta- 
ble  qui  vous  a  plongée  dans  cette  nouvelle 
ilifgrace. 

Elle  a  levé  la  tête  ;  &  me  voyant  à  g^ 
noux ,  n'êtes-vous  pas  M.  Belford  ?  Il  nie 
femble ,  Monfieur  ,  que  votre  nom  eft 
Belford. 

Oui  ,  Madame ,  &  j'ai  toujours  adore 
vos  vertus.  J'ai  toujours  foutenu  votre  cau- 
fe.  Je  viens  vous  arracher  des  mains  où  vous 
êtes. 

Et  pour  me  livrer  à  qui  ?  Laifle2-nio(! 
laiflez-moi.  Je  ne  penfe  plus  à  quitter  jamais 
ce  lieu.  Jamais ,  jamais ,  je  ne  prendrai  con- 
fiance aux  dilcours  d'un  homme. 

A  l'inftant ,  Madame ,  à  ce  moment,  vous 
pouvez  choifir  votre  retraite.  Vous  êtes  libre 
&  maîtrelTe  de  vos  réfolutions. 

Tout  lieu  m'efl  égal  au  monde.  Je  puis 
mourir  ici.  Mais  je  n'aurai  jamais  d'obli- 
gation à  l'ami  de  l'homme  avec  qui  vous 
m'avez  vue.  Sortez  ,  Monfieur ,  de  grâce , 
fortez. 

Se  tournant  enfuîte  vers  l'archer  ;  M. 
Rovvland ,  C  il  me  femble  que  c'eft  votre 
nom  )  je  me  trouve  moins  mal  chez  vous 
que  je  ne  me  le  fuis  figuré.  Si  vous  pouviez 
feulement  m'aflurer  que  je  n'y  verrai  que 
votre  époufe,  fur-tout  aucun  homme,  w 
.aucune  des  femmes  qui  fe  font  fait  un  jeu 
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de  mes  malheurs ,  j'attendrai  volontiers  la 
mort  dans  cette  chambre  obfcure  ;  &  vous 
fetei  recompenfé  quelque  jour  de  l'embar- 
lasque  je  vous  ai  caufé.  Il  me  refle  de  quoi 
payer  vos  foins.  J*ai  un  diamant  d'aflez 
gnnà  prix ,  &  des  amis  qui  le  rachèteront 
lorfque  j'aurai  quitté  cette  vie.  Pour  vous  , 
Monfieur ,  C  en  s^adreflant  a  moi  )  je  vous 
&pplie  de  vous  retirer.  Si  vos  intentions 
font  honorables ,  je  prie  le  Ciel  de  ne  les 
paslaiflcr  fans  récompenfe.  Mais  je  ne  veux 
avoir  aucune  obligation  à  Tami  de  mon 
deftrufteur. 

Je  lui  ai  protefté  qu'elle  n*en  auroit  à  per- 
ibnne:  qu'étant  arrêtée  pour  une  fomme 
<ltfelie  ne  devoit  pas  >  elle  ne  tiendroit  fa 
liberté  que  des  Loix ,  &  de  la  Juftice  ;  qujB 
J'aûion  étoit  levée  ;  que  je  n'étois  conduit 
<iue  par  les  principes  communs  de  la  politefle 
&dc  rhumanité  ;  que  je  luioffrois  feulement 
Ja  main ,  pour  la  faire  monter  dans  un  car- 
roffe ,  oui  Tattendoit  auffi  près  que  j*avois 
pu  le  faire  avancer  ;  que  je  difparoîtrois 
auffi-iôt ,  à  moins  qu'elle  ne  m'accordât  la 
liberté  de  l'accompagner ,  pour  la  conduire 
en  fureté  jufqu'au  lieu  qu'il  lui  plairoit  de 
nommer. 

Elle  m'a  regardé  ici  avec  plus  d'atten- 
tion ,  &  me  voyant  encore  à  genoux  ;  ah  ! 
Monfieur ,  pourquoi  cette  humble  poflure  ? 
Levez- vous ,  fi  vous  fouhaitez  que  je  m'ex- 
plique. 

Je  me  fuis  levé. 

Vous  voulez  donc ,  a-t-elle  repris ,  cpie 
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je  fois  redevable  de  quelque  chofe  à  vôtre 
humanité  ?  Eh  bien ,  prenez  cette  ]bagw. 
J'ai  une  fœur  qui  l'achètera  volontiers  au 
prix  qui  lui  fera  propofé ,  par  confidération 
pour  }a  main  de  qui  je  l'ai  reçue.  De  la  fom- 
me,que  M.  Rowland  foit  honnêtement  payé; 
&  que  le  refte  ,  joint  à  celle  qu'on  pourra 
faire  de  mes  habits ,  de  mon  linge  &de  quel- 

3ues  autres  effets  précieux ,  qui  font  encore 
ans  mon  premier  logement  ,  foit  employé 
à  m'acquitter  de  la  dette  pour  laquelle  on 

-m'a  fait  arrêter,  en  réfervant  le  peu  qui 
fera  néceffaire  pour  les  frais  de  ma  fépul- 
ture.  Dites  à  votre  ami ,  que  fi  cet  argent 
re  fuffit  pas ,  il  doit  y  fuppléer  ;  à  moii« 
qu'il  ne  lui  convienne  mieux  de  s'adreffct 
à  Mifs  Howe ,  qui  ne  fe  fera  pas  preffer 
pour  me  rendre  ce  bon  office.  C'èft  fur  ce 
point ,  Monfieur ,  que  j'accepte  l'offre  de 
vos  fervices.  Prenez  la  bague ,  &  faites-moi 
la  grâce  de  vous  retirer.  Vous  parorflez  ca- 
pable de  pitié.  Si  j'ai  quelque  chofe  de  plus 
à  vous  communiquer ,  je  ne  ferai  pas  diffi- 
culté de  vous  faire  aver.tir. 

J'ai  voulu  répondre.  Elle  m'a  conjuré  de 
ne  pas  ajouter  un  mot  ;  &  fur  le  refus  que 
j'ai  fait  de  prendre  fon  diamant ,  elle  l'a  mis 
fur  la  table.  Vous  me  refufez ,  m'a-t-elle 
dit ,  un  fervice  que  je  ne  vous  aurois  pa* 
demandé ,  s'il  me  reftoit  quelqu'un  de  qui 

«je  puffe  Tefpérer.  Mais  quelque  pani  que 
vous  preniez  là-deffus ,  retirez-vous.  Je  fuis 
fort  mal.  J'ai  befoin  d'un  peu  de  pepos.  Je 

;  crois  même  fentic  que  mes  forces  m'ahaa-* 
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donnent.  Elle  a  fait  un  eflTort  pour  fe  lever  ; 
mais  fa  foibleflè  augmentant  tout  d'un  coup  • 
elle  çft  tombée  à  mes  pieds ,  fans  connoif- 

fance. 

Lovelace ,  Lovelace  !  que  n'étois-tu  pré- 
fent!  Pourquoi  t  es-tu  rendu  fi  coupable  , 
quç  ru  craignes  de  te  montrer  au  jour  ? 
&  pourquoi  charges-tu  néanmoins  de  ton 
rôle,  un  cœur  &  une  tête  bien  plus  foi- 
hksf 

La  femme  de  Rowland  a  fait  monter  (a 
fervante.  Elles  l'ont  portée  enfemble  fur 
le  miférablï  lit  ;  &  je  fuis  defcendu  avec 
l'archer ,  qui  pleurant  comme  un  enfant  , 
^na  confeffé  qu'il  n  avoit  jamais  été  fi  tou- 
ché. Pendant  qu'on  s*employoit  à  la  fecou- 
W)  je  me  fuis  foulage  en  accablant  ta  Sin- 
clair de  malédiftions.  Elle  étoit  venue  lever 
la  procédure.  Il  n'a  tenu  à  rien  que  je  n'aie 
Prévenu  la  juftice  du  ciel  ,  en  l'étranglant 
Qfi  mes  propres  mains.  Obferve  qu'il  ne 
^'eft  pas  échappé  ,  avec  Mifs  Harlove  , 
^nfeul  mot  qui  ait  rapport  à  toi.  J'ai  re- 
marqué trop  clairement  qu'elle  n'auroit  pu 
^^pporter  ton  nom.  Cependant  je  regretté 
de  ne  t  avoir  pas  juflifié  du  moins  fur  cette 
dernière  infamie. 

Auflî-tôt  qu'elle  s'eft  trouvée  mieux  ,  je 
y  fait  prefler ,  par  la  femme  de  Rowland  , 
^iibandonner  une  demeure  indigne  d'elle; 
^^cette  femme  lui  a  répété  plufieurs  fois 
quelle  étoit  libre  de  retourner  à  Ion  loge- 
"^finr.  Mais,  elle  s'eft  comme  obftiaée  à 
^  lui  faire  aucune  réponfe  i  &  je  douté 
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jG  la  force  de  parler  ne  lui  manque  pas  an* 
tant  que  l'inclination.  Il  m'eft  venu  à  Tef- 
prit  de  faire  appeller  le  dodeur.  Hobbs , 
quieft  fort  de  mes  amis.  Cependant  quel 
moyen  de  l'introduire  dans  une  maifon  de 
cet  ordre ,  &  pour  une  femme  de  cette 
apparence,  fans  lui  expliquer  une  partie  de 
k  vérité ,  que  ton  intérêt  affurément  ne  fera 
jamais  de  faire  éclater.  Il  n*a  pas  été  polTi- 
ble  de  la  faire  confentir  à  pafler  dans  la 
chambre  de  Rovvland  ,  qui  eft  plus  pro- 
pre &  mieux  éclairée.  Cesmiférables  m  ont 
dit ,  que  celle  où  je  l'ai  vue  fe  feroit  trou- 
vée pltts  en  ordre  ,  fi  le  jour  même  de  fon 
arrivée  il  n'en  étoit  forti  un  malheureux  dé- 
biteur, qui  n'eft  devenu  libre,  autant qw 
j'ai  pu  le  comprendre,  que  pour  être  porte 
à  fon  dernier  gîte. 

Apprenant  qu'elle  fouhaitoit  d'être  feule, 
&  qu'elle  paroifloit  dilpoiée  à  s'affoupir, 
j'ai  pris  ce  temps  pour  me  rendre  à  fon 
logement ,  dont  j*avois  demandé  l'adrefle 
à  Dorcas.  Son  hôte  ,  qui  fe  noinme  Smith, 
eft  un  iQirehand  Gantier,  qui  joint  dau* 
très  petits  commerces  à  cette  profeflion ,  & 
qui  m'a  paru  fort  honnête  homme.  Mon 
deflein  étoit  de  prendre  fa  femme  avec  moi, 
pour  retourner  chez  Rovvland  ;_  mais  ne 
l'ayant  pas  trouvée  au  logis ,  je  n'ai  pas  6ic 
difficulcé  de  raconter  au  mari  ce  qui  s'étoïc 
paffé  depuis  trois  jours ,  par  un  mal-en- 
tendu ,  qui  n'a  voit  produit  que  du  trouble  & 
des  regrets;  j'ai  rendu  à  Mifs  Harlovc le 
f  émoignagç  cruelle  mpritj^^  ^  j'ai  prié  Strm 
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de  lui  envoyer  fa  femme  au  moment  de  fou 
retour ,  dans  1  efpérance  que  cette  vifite  fer- 
virabeaucoupàlaconfoler.  Il  m'a  dit,  qu'il 
«oit  venu  deux  lettres  pour  elle  ;  Tune , 
/amcdi  par  la  pofte  ;  Taurre  une  heure  avanc 
mon  arrivée,  par  un  exprès,  qui  appre- 
wnt  ioiî  abfence ,  &  ce  qu'on  avoir  pu  dé- 
couvrir de  fa  difgrace,  étoit  parti  avec  autant 
d'inquiétude  que  de  diligence ,  après  avoir 
^^péré  plufieurs  fois ,  que  cette  nouvelle  étoit 
capable  de  faire  mourir  de  chagrin  la  per-  < 
fonnequi  lavoit  envoyé.  J'ai  jugé  à  pro- 
pos d'emporter  ces  deux  lettres;  &  ren- 
vofant  mon  carroffe  ,  j'ai  pris  une  chaife  à 
porteurs,  comme  une  voiture  plus  com- 
mode pour  ta  Clarifie ,  fi  l'ami  de  fon  def' 
^réeur  peut  l'engager  à  quitter  la  nuifon 
deRovvland. 

Une  affaire  indifpenfaWe,  quivam'oc- 
cuper quelques  moments,  m'oblige  de  lait 
fo  partir  con  courier  avec  cette  lettre  & 
celle  d'hier-,  fans  lui  propofer  d'attendre 
d'autres  éclairciflèments ,  qui  le  rerarde- 
roient  peut-être  jufqu'au  foir.  A  la  vérité, 
je  ne  fuis  pas  fâché  de  te  faire  un  peu  fen- 
tir  à  ton  tour  ,  les  tourments  du  doute  & 
de  Tiïnpatience.  Je  fais  que  ceux  qui  leç 
déteftent  le  plus ,  font  ordinairement  ceux 
Sui  craigpent  le  moins  d'y  expofer  les  au- 
tres. Tu  m'as  donné  cent  preuves  de  la  vé- 
Jjté  de  cette  obi'ervation.  Mais  je  m'em- 
'^arraliè  peu  de  tes  fureurs.  Cependant , 
avec  quelque  diligence  que  tu  puifles  ren-^ 
•'oyer  k  CQurier ,  m^  j^rçipiere  letcre  iejc» 
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prête  pour  fon  arrivée.  Tu  conviendras,  que 
celles-ci  font  aflez  longues  j  pour  te  con- 
vaincre de  Tardeur  que  j'ai  à  t'obliger. 


^  — ■sssjgjgggfega^ 


LETTRE    CCLXXXI. 

M.     LoVELACEy     À     M>    B  ELFORD, 

Lundi  ,   ij  de  Juillet ,  à  on[â 
heures  du  foir. 


A 


U  diable ,  ton  cœur  de  pierre.  Quel 
plaifir  peux-ru  prendre  à  me  déchirer  par 
tes  interruptions  afFeftées  ?  Il  ell  impoflîbk 
que  les  tourments  de  Mîfs  Harlove  aient 
jamais  égalé  les  miens.  Ce  fexe  efl  fait  pour 
îbufFrir.  Ceft  une  malédidion  que  la  pre- 
mière femme  a  tranfmife  à  toutes  les  filles 
qui  font  forties  d'elle.  Auflî  voyons-pous- 
qu'hommes  &  enfants ,  ce  font  ceux   oui 
leur  caufent  le  plus  de  peine  >  qu'elles  ai- 
ment toujours  le  mieux.  Mais  étendre  fiir  la 
roue  un  efprlt  tel  que  le  mien  !  Cruel  bour- 
reau î  U  faut  donc  que  j'attende  le  retouf 
d'un  nouveau  Courier?  Que  ton  infernale 
malignité  foie  confondue  ?  Je  voudrois  te 
voir  transformé  en  cheval  de  pofte,  &  me 
trouver  moi-même  affis  fur  ton  dos.   Que 
de  coups  de  fouet ,  que  de  coups  d'épe- 
rons je  ferois  pleuvoir  fur  tes  flancs  épais  ! 
je  t'écorcherois  jufqu'au  fang.  Je  te  mec- 
trois  dans  un  état ,  qui  attireroit  après  toi 
f  9U§  ^%  dogues  du  pays ,  la  gueule  ouverte  , 

heurlancs 
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leurlantsàlaproie  qu'ils  croiroientdefiinéc 

pour  eay. 

Donne,  Jonne  à  mon  cou rier  la  fuite  cl« 
toncrael  récit.  Qu*il  remonte  à  cheval  aufli- 
tôr.  Tu  ma  promis  que  ta  lettre  feroit  prête 
^  fon  arrivée.  Tous  les  couffins  ou  les  fau- 
teuils fur  lefquels  je  vais  m'afleoir  jufq'uà 
fon  retour ,  &mon  lit  ,  fi  je  fuis  capable 
ae  mY  mettre  ,  feront  remplis  d*alênes  p 
de  poinçons ,  d'épingles  &  d'aiguilles.  Pour 
pe  tourmenter  par  le  corps  autant  que 
K  le  fuis  par  Fefprit  >  il  ne  faudroit  que 
01  enfermer  nud  dans  un  tonneau  percé  de 
^'ous,  &  me  faire  rouler  du  fommet  d'une 
ûiontagne,  trois  fois  auffi  haute^que  nos 
plus  fameux  clochers.  Mais  jé'^perds  du 
tenis.  Cependant ,  hélas  !  comment  vais- je 
l'employer  jufqu*à  l'arrivée  de  tes  accablan- 
tes informations  ! 


LETTRE    CCLXXXIL 

M.  BelFOKD   à  M.LOVELACl/î 

•Lundi  au  folr.,  tj  de  JuilUtp    . 


A 


Mou  retout  chez  Rowland  ,  j*aî  ap* 
pris  qu'elle  avoit  fait  appeller  un  Chirur- 
gien, qui  venoit  de  monter  avec  les  femmes 
ie  la  maifoni  &  j'ai  balancé  d'autant  moins 
ilesfuivre  ,  que  faire  demander  la  per- 
^Ilion ,  c'étoic  demander  qu'elle  me  fût  re- 
liée. D'ailleurs  j'elpérois  que  les  lettres 

T9m  XL  H 
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dont  je  m*érois  chargé  me  tiendroient  lieu 
d'une  très-bonne  excufe. 
.*    Mifs  Harlove  étoit  aflîfè  fur  le  bord  da 
tniférable  lit ,  Tair  extrêmement  abattu.  J'ai 
remarqué  qu^elle  n'écoutoit  pas  le  Chirur- 
gien ,  &  je  n'en  ai  pas  été  furpris  :  car, 
dans  une  profeflîon  qui  fe  diflingue  aflez 
depuis  quelques  années,  je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  plus  ignorant.    Comme  je  fuis  en 
noir ,  je  crois  qu'à  mon  arrivée ,  il  m'a  pris 
pour  un  Médecin.   Il  s'efl  retiré  derrière 
moi ,  pour  attendre  apparenmient  mes  or- 
dres. La  trifte  Clarifle  a  paru  fâchée  de 
voir  tant  d'importuns  autour  d'elle.  Ce  n'é- 
toit  pas ,  a-t-elle  dit ,  la  moindre  de  fes  in- 
fortunes préfentes^,  de  ne  pouvoir  être  on 
moment  feule ,  &  de  n'avoir  pas  la  liberté 
de  fermer  fa  porte  à  ceux  qu'il  lui  étoit  dif- 
ficile de  voir  avec  plaifir.  Cette  plainte  me 
rcgardoit  particulièrement.  Je  lui  ai  fait  les 
plus  humbles  çxcufes  ;  &  priant  le  Chirur- 
gien de  fe  retirer ,  je  n'ai  pas  attendu  qu'elle 
s'expliquât  davantage  >  pour  lui  dire  que 
je  venois  de  fon  nouveau  logement ,  où 
j'avois  donné  ordte  que  tout  fût  prêt  pour 
la  recevoir,  dans  l'idée  qu'elle  ne  choinroic 
pas  d'autre  retraite  ;  que  j'avois  une  chaife 
à  la  porte  ;  que   M.  Smith  &  fa  femme 
avoienr  été  dans  une  mortelle  inquiétude 
pour  fa  fureté  ;  (  je  les  ai  nommées ,  pour 
éloigner  toute  idée  de  la  Sinclair  ;  )  enfin  ^ 
que  je  lui  apportois  deux  lettres  que  fou 
hôte  avoit  reçues  pour  elle.  La  fin  de  ce 
diXcours  a  paru  réveiller  fon  attention.  Sa 


1>  E   C  r  À  R  T  s  s  E.  T71 

Y^rmante  main  s'eft  étendue  pour  les  pren- 
dre. Elles  les  a  portées  à  fes  lèvres.  C'eft  dç 
lUeule  amie  qui  me  refte  au  monde ,  a-t-ellc*^ , 
^^t  >  en  les  i)ailant  une  féconde  fois.  Elle 
*  confidéré  le  cachet ,  pour  s'aflTurer  appa- 
remment qu'elles  n'avoient  pas  été  ouver^ 
^w;  &  fe  plaignant  de  fa  vue ,  aui  n*étoit 
pas  aflfez  ferme  pour  entreprçnare  de  les 
«re  dans  un  lieu  fi  fombre  ,  elle  les  a  mifes 
«ansfonfein. 

Jai  recommencé  à  la  prefler  de  quitter 
cet  affreux  féjour.  Elle  m'a  demandé  où  je 
^royois  qu'elle  pût  aller  ,   pour  achevée 
tranquillement  le  peu  de  temps  qui  lui  ref- 
îoit  à  vivre  ,  &  pour  fe  garantir  des.  info* 
kntes  créatures  qui  ne  cen oient  pas  de  l'in-» 
i^ter.  Je  lui  ai  i^romis  Iblemnellement  quŒ 
fiiez  M.  Smith ,  elle  ne  feroit  expolee  auxî 
infultesde  perfonne  ;  &  /ai  offert  d'engager 
"^  honneur  ,  que  ITiomme  dont  elle  avoic 
je  plus  à  fc  peindre  n'en  approcheroit  pas 
uns  foh  confentement.     Vôtre  honneur  ^ 
Monfieur  !  a-t-elle  interrompu  ;  n'êtes-vous 
P^s  fon  meilleur  ami  ?  Oui ,  Madame  ,  ai-je 
^«pliqué  :  mais  je  ne  fuis  pas  Tami  de  fes 
^ûllices  pour  la  plus  excellente  de  toutes 
les  femmes,  jf'ai  pris  néanmoins  cette  occa- 
fionpour  te  jullifier  de  fa  dernière  difgrace  s 
*&  paflknt  condamnation  fur  tes  autres  in- 
î^es ,  j'ai  protefté ,  par  tout  ce  qu'il  y  a 
'<le  faint  &  de  refpedable ,  que  tu  n'as  pa» 
eu  de  part  à  cette  noire  aventure.  „  Quei 
«  fexe  eft  le  vôtre  !  s'eft-elle'  écriée.  Avez- 
39  vous  tous  le  même  laBgage  ?  Par  tout  cm 

H» 
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„  qu'il  y  â  de  faint  &  de  refpedable  !  Ah , 
„  Moniieur  !  fi  vous  pouvez  trouver  quel- 
„  que  ferment  donc  mes  oreilles  n'aient  pas 
„  été  bleflees  vingt  fois  chaque  jour,  c'eft 
„  celui  que  vous  devez  employer  ;  &  je 
„  recommencerai  peut-être  à  me  fier  aux 
„  difcours  d'un  homme.  „ 

Mais  vous  m'affurezdonc,a-t-elle  ajoutai 

Îu'il  eft  innocent  de  cette  dernière  baflTeffe? 
1  nie  femble  que  je  voudrois  pouvoir  me 
le  pferfuader*  M'en  affurez-vous  de  bonne 
foi? 

Je  n'ai  pas  fait  difficulté  d'attefter  le 
ciel.  Elle  s'eft  hâtée  de  m'interrompre.  Si 
vous  jurez ,  Mônfieur  >  vous  me  replongez 
dans  tous  mes  doutes.  Si  vous  croyez  voitf- 
même  que  votre  parole  ne  fuffit  pas  ,  quà 
fonds  puis- je  faire  fur  vos  ferments  ?  Cette 
expérience  m'a  coûté  cher  !  Mais  quand  j'au- 
rois  mille  ans  à  vivre  ,  les  ferments  aie  (or 
roient  toujours  fufpeds. 

Madame  ^  lui  ai-je  dit ,  j'ai  le  refpeét 
qu'un  homme  d'honneur  doit  à  fa  parole  ;  | 
&  fi  vous  vous  appercevez  que  j'y  manque 

jamais Ne  vous  ofFenfez  pas ,  a-t-elle 

encore  interrompu.  Ces  doutes  m'affligent 
moi-même.  Mais  votre  ami  fe  donne  pour 
homme  d* honneur.  Vous  favez  ce  que  j'ai  | 
foufièrt  par  la  perfidie  d'un  homme  d'hon- 
neur. 

Ses  pleurs  ont  accompagné  cette  réfle- 
xion. Je  lui  ait  dit  que  fi  là  foiblefle  &  fa 
douleur  ne  me  âifoient  pas  craindre  de  la 
fatiguer  trop  lon^-temps^  j'érois  en  état  de 
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lever  tous  fes  cloutes ,  &  de  la  conraincre , 
liOD-fculement ,  que  tu  n'as  pas  eu  de  part  à 
cette  barbare  aâion  »  mais  que  tu  en  es  mor- 
tellement affligé  :  Hé  bien ,  a-t-elle  repris, 
wus  lui  direz ,  Monfieur ,  que  malgré  Ta- 
nertume  de  mon  cœur ,  au  milieu  de  mes 
As  plaintes  ;  enfin  ,  dans  mes  mouve- 
ments les  plus  paffionnés ,  je  fuis  capable 
défaire  des  vœux  au  ciel  pour  fon  repen- 
tir &  fa  converiîon.  Dites-lui  que  Je  fou- 
fiâire  d*êtrc  la  dernière  malheureufe  don; 
il  aura  caufé  la  ruine  ,  &  que  je  demande 
Pojir  lui ,  au  Dieu  des  vengeances ,  la  pitié 
?ii*il  n*a  pas  eue  pour  moi. 
Par  ma  foi ,  la  force  m'a  manqué.  Je 
me  fuis  tourné  ,  pour  cacher  mes  larmes, 
&pour  retenir  un  fanglot  qui  m'a  coupé  la 
voix.  Cette  femme  eft-elleunangef  Rovv- 
Jand,  fa  femme  &  leur  fervante ,  pleuroient 
feiK  fe  contraindre.     Je  t'aurois  fouhaité 
préfent ,  pour  te  jetter  à  fes  pieds ,  &pour 
commencer  dans   ce  moment  à  rcflentir 
ieflfet  de  fes  fbuhaits  généreux  ,  quoique 
^  ne  mérites  en  vérité  qu'une  éternelle  pu- 
ûitiojD. 

Je  fuis  revenu  à  la  prefler  de  quitter  la 
caverne  où  elle  étoit.  Je  lui  ai  repréfenté 
<3u*il  lui  feroit  moins  difficile  ,  chez  M. 
Smith,  de  fe  garantir  des  vifites  qu'elle  pa- 
loiffoit  redouter-;  &  que  pour  toi  particu- 
lièrement ,  j -ofois  lui  promettre  encore  que 
tn  n  approcherons  pas  d'elle  fans  fa  permif- 
W  II  me  paroifloit  furprenant ,  lui  ai-je 
<ii,  quelle  xefufât  de  quitter  un  lieu  qui 
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lui  convenoit  fi  peu ,  lorfgu'il  y  avoit  beau- 
coup d'apparence  que  Mils  Hovve,  &  d'au- 
tres amis  j  n'apprendroient  pas  le  trille  état 
de  TaJancé^  fans  chercher  les  moyens  de  la 
voir. 

Elle  m'a  répondu  ,  que  ce  trifle  féjour 
lui  avoit  caufé  d'abord  beaucoup  d'effroi  ; 
mais  que  s'étant  fentie  fort  mal ,  &  mortelle- 
jnent  affoiblie  par  la  douleur ,  elle  avoit 
compté  de  n'y  pas  vivre  long-temps  ;  &  que 
i^e  là  venoit  fon  indifférence  poux  le  lieu, 
parce  qu'il  étoit  égal  de  mourir  dans  uu 
palais  ou  dans  une  priion  ;  mais  qu'enfin, 
puifqu'elle  commençoit  à  craindre  de  n'ê- 
pas  fî-tôt  quitte  de  la  vie \,  puifqu'elle  fe 
voyoit  fi  peu  maîtreffe  d'eîle-même  ,  & 
qu'en  changeant  de  demeure  ,  elle  auroit 
plus  de  facilité  à  recevoir  les  lettres  de  fa 
chère  amie  >  elle  étoit  portée  à  fe  perfuader 
qji'elle  pouvoir  prendre  confiance  à  ma  pa- 
xole  j  &  retourner  à  fon  dernier  logement; 
&  que  malgré  toutes  les  trahifons  qu'elle 
avoit  éprouvées ,  il  lui  paroiffoit  impoffible 
que  je  puffe  me  prêter  au  deffein  de  la  faire 
rentrer  dans  une  maifon  ,  qu'elle  ne  pou- 
voir nommer  fans  horreur. 

J'ai  l'ai  affurée,  dans  les  termes  les  plus 
forts ,  quoiqu'avec  la  précaution  de  n'y  mê- 
ler aucun  fentiment ,  que  tu  étois  réfolu  de 
ne  lui  jamais  cauferde  chagrin  :  &  pour  dif- 
fiper  jufqu'à  l'ombre  du  foupçon  ,  je  lui  ai 
dit  qu'à  ta  prière  expreffe ,  mon  premier 
foin  feroit  de  faire  porter  fes  habits  &  fes 

atteins  pjSèt$  dans  fon  jipu veau  logement. 
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Cette  propofirion  lui  a  fait  plaifîr.  Elle 
xn*a  confié  aufli-tôc  fes  clefs ,  en  me  de- 
mandant ,  fi  Madame  Smith  ne  pouvoit 
pasm'accompagner ,  parce  qu  elle  a  voit  là- 
Mus  quelques  inftrudions  à  lui  donner. 
Je  lui  ai  promis  de  refpeder  tous  fes  or- 
dres,  £h  bien  ,  m'a-t-elle  dit  alors ,  j'ac- 
cepte la  chai fe  que  vous  m'offrez. 

Je  fuis defcendu  fur  le  champ,  fous  pré- 
leue.àe  faire  appeller  les  porteurs ,  mais 
pour  me  ménager  auflî  l'occafion  de  faire 
quelques  libéralités  aux  gens  de  la  maifon. 
Comme  ils  ne  s'étoicnt  pas  mal  conduits  , 
on  ne  pouvoit  pas  leur  faire  un  crime  de 
ieur  exceffiye  pauvreté.  J'ai  fait  venir  auflî 
le  Chirurgien  ,  qui  ne  m*a  pas  paru  moins 
pauvre ,  &  je  l'ai  payé  au-delà  de  fes  efpé- 
j?pces.  Pendant  que  j'érois  occupé  de  ce 
™,  Mifs  Harlove  s'eft  efforcée  de  lire  les 
lettres  que  je  lui  avois  remifes .  &  n'en  a  • 
P2S  paru  peu  touchée.  Elle  à  dit  a  la  femme 
ûeRovvlandj  qu'elle  ne  tarderoit  point  à 
^econnoître  les  civilités  de  fon  mari  &  les 
fiennes ,  ni  à  payer  le  Chirurgien ,  dont , 
^Ue  la  priée  de  lui  ^envbyer  le  compte. 
£lle  a  donné  quelque  chofe  à  la  fervame  ; 
&r»s  doute  la  feule  demi-guinée  qui  lui  ref- 
ïoit.  Enfuite  ^  ofant  fe  fier  à  fes  jambes 
tremblantes ,  elle  eft  defcendue ,  en  s'ap- 
Want  fur  l'épaule  de  Madame  Kovvland. 
Jf  me  fuis  avancé  pour  la  recevoir.   Elle 
^î  pas  fait  difficulté  d'accepter  l'offre  de 
'^on  bras.  Je  me  reproche  ,  m'a-t-elle  dit 
^^  ûurchant  vers  la  porte ,  de  vous  avoir 
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traité  un  peu  durement.  Mais  fi  vous  favîer 
tout ,  vous  n'auriez  pas  de  peine  à  me  par- 
xîonner.  Ah  !  Madame ,  ai- je  répondu ,  j'eiv 
fais  aflez  pour  vous  regarder  comme  la  pre- 
mière de  toutes  les  femmes ,  &  la  plus  bar- 
barement  offenfée. 

J  avois  donné  ordre  à  mon  laquais  ,  qui 
i>*apas  paru  devant  elle,  &  que  fon  deuit 
rend  moins  remarquable,  de  ne  pas  perdre 
la  chaife  de  vue  ,  &  de  me  venir  rendre 
compte  de  fes  obfervationsau(îî-tôt  qu'il 
Tauroit  vue  rentrer  chez  Smith,  Il  ne  s'efl 
pas  mal  acquitté  de  cette  commiffion.  Etant 
entré  dans  la  boutique  avant  l'arrivée  de  la 
chaife ,  fous  prétexte  d'aclieter  du  tabac, 
il  m'a  raconté  qu'elle  a  été  reçue  avec  det 
tranfports  de  joie  par  Madame  Smith  >  qut 
jie  faifoit  qu'arriver  comme  elle  ,  &  qui  fe 
difpofoit  à  la  vi  fi  ter  chez  Rovvland*  O 
Madame  Smkh T  lui  a-t-elle  dit  en  entrant, 
ne  m'^avez-vous  pas  crue  morte  ?  Vous  ne 
vous  imagineriez  pas  tout  ce  que  j'ai  fbuf- 
fèrt  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue.  Je  fors 
d'une  prifon  ;  j*ai  été  arrêtée  en  pleine  rue 
pour  des  dettes  fuppofées.  Mais,  grâces  au 
ciel  !  je  me  revois  chez  vous.  Je  vais  me 
remettre  au  lit.  Je  n'ai  pas  quitté  mos  ha- 
bits depuis  jeudi  dernier.  Elle  efl  montée 
auflî-tôt ,  en  s'appuyanc  fur  le  bras  d'une 
ièrvante. 

Mais  n'admires-tu  pas  cette  noble  ouver- 
ture de  cœur,  qui  règne  dans  tous  fes  dif- 
cours  &  dans  toutes  ies  aftions  ?  Elle  fort 
d*une  f  ri/on,  dit-ètle  devant  un  étranger  , 
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devant  une  fervante.  Elle  Tauroit  dit  de  mê- 
me devant  trente  perfonnes ,  s'il  s'en  étoic 
troQvé  autant  dans  là  boutique  de  Smith.  Ge 
qu'elle  ne  peut  cacher  à  fes  propres  yeux, 
comme  je  me  fouviens  qu'elle  te  Ta  dit  à  toi- 
même,  elle  s'embarraffe  peu  de  le  cacher  au 
putlic. 

J  ai  conclu  qu  elle  ne  penfe  plus  à  gardée 
aneune  mefure  avec  toi.  Cependant,  être 
capable  de  faire  des  vœ^x  pour  ton  chan- 
gement, comme  elle  a  eimit  dans  fe  prifon  ! 
(jeté  répéterai  fouvent  le  mot  de  prifon, 
pour  te  ntettre  en  furie.  )  N'eft-ce  pas  mar- 
çoer  que  la  vengeance  a  peu  de  part  aux 
mouvements  de  fon  cœur  ,  quoiqu'elle  pa- 
îoilTe  ferme  dans  fes  reffentiments  ?  Oeil 
«De  autre  excellence  dans  le  caraâere  de 
cecte  admirable  femme.  A-t-on  jamais  connu 
quelqu'un  de  fon  fexe  ou  du  nôtre ,  qui  ait  fu 
mettre  une  jufte  diftinâion  entre  le  reïfen- 
riment  &  le  defir  de  la  vengeance. 

Quel  malheur  qu'une  femme  de  cemérite 
ait  elfuyé  àz^  traitements  fi  barbares  î  Si  le 
ciel  t'avoit  fait  naître  fur  le  trône ,  je  fuis 
perfuadé  que  tes  cruelles  injuftices  pour  cet 
innocent  chef-d'œuvre  de  la  nature  ,  au- 
roient  été  jugées  comme  un  crime  national, 
&  que  la  guerre  ,  la  pefte  ou  la  famine  en 
auToient  été  l'expiation.  Mais  n'étant  qu'un 
particulier  ^  tu  trouveras  ta  punition  dans 
l'autre  vie ,  comme  elleeft  fûre  d'y  trouver 
6  récompenfe ,  fans  compter  les  châtiments 
Çoe  tu  dois  craindre  de  la  juftice  de  toa 
pays  &  de  la  vengesince  de  fa  famillç.  N? 
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cette  dernière  infamie.  Enfuite,  qui  fait  ce 
qu'on  peut  attendre  de  Tentremife  d'une  fa- 
mille telle  que  la  vôtre  ;  du  moins ,  fi  vps 
réfolutions  font  capables  de  fe  foutenir.  J'ap- 
prensde  votre  meflager,  qu'avant  cette  mal- 
heureufe  affaire ,  Mifs  Charlotte  Monraigu 
&  (a  fœur  avoient  déjà  fait  entrer  Mifs  Howe 
dans  vos  intérêts.  Marquez-moi  toutes  les 
circon (lances  de  leur  négociation  ^  pour  me 
mettre  en  état  de  vous  fervir. 

Mifs  Harlove  efl  logée  fort  honnêtement. 
Elle  occupe  deux  fort  belles  chambres , 
avec  leurs  garde-robes  &  leurs  cabinets.EUe 
s'eft  procuré  une  femme  de  chambre ,  ou 
plutôt  une  garde-malade  ,  dont  Madame 
Smith  vante  beaucoup  la  prudence  &  l'hon- 
nêteté. La  veuve  d'un  Officier ,  qui  feiiom- 
me  Madame  Lovick ,  &  qui  fe  trouve  logée 
au-deflus  d'elle  >  lui  rend  des  foins  plus 
défintéxeflCés  ,  auxquels  il  paroît  qu'eHe  eft 
fort  fenfible.  Ceft  le  goût  mutuel  du  mé- 
rite qui  a  formé  cette  liaifon  ;  &  Mifs  Har- 
love croit  avoir  découvert ,  dans  cette  veu- 
ve ,  des  qualités  qui  reflemblent  beaucoup 
à  celles  de  fa  çhere  Norton. 

Ce  matin ,  elle  étoit  fi  mal ,  qu'elle  s'eft 
rendue  à  la  propofition  de  faire  appeller  un 
Médecin.  On  lui  a  fait  venir  un  habile 
liomme ,  qui  pénétrant  auffi-tôt  la  caufe  de 
ia  maladie  ,  n'a  ordonné  pour  le  préfent 
^ue  des  cordiaux  &  d'autres  remèdes  inno 
•cems ,  &  qui  lui  a  prefcrit  un  régime  auiB- 
tôt  que  fon  eftomac  fera  capable  de  le  fup- 
Porter.  H  a  dit  à  Madame  Lovick .  qu'un 
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établi  dans  Teftime  de  cette  honnête  femme. 
Nous  fommes  déjà  fi  familiers ,  que  je  m# 
flatte,  avec  (on  fecours ,  de  pouvoir  t'infor- 
mer quelquefois  des  événements;  &  je  te 
promets  de  ne  pas  négliger  cette  ouver- 
ture, pourvu  que  je  puiffe  compter  de  ta 
part,  fur  la  confirmation  des  engagements 
^ae  j'ai  pris  en  ton  nom  comme  au  mien. 
Tu  conçois  que  le  principal  regarde  la  tran- 
guillicé  de  Mifs  Harlove.  A  cette  condition, 
je  te  rendrai  voloi;itiers  le  même  office  que 
j'ai  reçu  long-temps  de  tes  lettres. 

J'ai  donné  ordre  à  ton  abominable  Sin- 
clair de  t'envoyer  fes  comptes.  Elle  m*a  ré- 
pondu que  la  vengeance  y  auroit  bonne 
part.  Toute  cette  race  infernale  ne  refpire 
en  effet  que  vengeance.  J'ai  ri  de  leurs  fu- 
reurs. Il  n  eft  plus  douteux  ,  difent  les 
nymphes  ,  que  tu' ne  prennes  le  parti  du 
ïïMiriage.  Tous  nos  amis  fuivront  ton  exem- 
ple. La  vieille  pleure  déjà  la  ruine  entière 
de  fa  maifon. 
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LETTRE.    CCLXXXIII. 
M.  Lav ELACS  ,  à  M.  Belfokd. 


Mardi  matin  t  iB  Juillet  » 


f^Puès  avoir  paffé  une  partie  de  la  nuit 
it*écrire ,  je  ne  fuis  pas  trop  content  de  me 
voir  éveillé  plutôt  que  je  ne  m'y  étois  atten- 
du par  l'arrivée  dç  (on  fécond  courier  ^  qui 
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faire  paflTer  pour  un  perfide  aujr  yeux  d\ine 
infortunée ,  à  qui  tous  les  hommes  font  juf- 
tement  fufpefts.  Je  répète  qu'à  cette  condir 
tion  y  vous  pouvez  attendre  de  moi  tous  les 
fervices  de  Pamitié. 


s3s^SfeîSj, 
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LETTRE     CCLXXXV, 

AL    B  ELFORD  ^     à    M.    L  O  y  EL  ACh 

Mardi  nu  foir  ftS  de  Juilleu 


J 


E  quitte  Mifs  Harlove.  On  m'a  fait  eu* 
trer  dans  fon  antichambre,  où  je  l'ai  troU" 
vêeaffife  dans  un  fauteuil ,  le  vifage  pâlek 
les  yeux  fort  abattus.  Elle  a  feit  un  effort 
pour  fe  lever  ;  mais  n'ayant  pu  fe  foutenir: 
pardonnez ,  Monfieur- ,  m'a-t-elle  dit.  Je 
devrois  être  debout ,  pour  vous  remercier 
de  vos  généreux  foins.  Mes  forces  pour- 
ront fe  rétablir.  En.  vérité  ,  je  me  trouve 
blâmable  de  m'êtretair  prefler  pour  revenir 
ici.  C'eft  un  paradis ,  en  comparailbn  du 
trille  lieu  dont  vous  m*avez  tirée.  Je  ne 
Vois  que  d'honnêtes  gens  autour  de  moi.  1| 
y  avoit  bien  long-temps  que  /avois  cette 
d'en  voir.  Je  commençois  à  m'étonneri 
a-t-elle  ajouté  avec  un  Iburire  9  de  ce  qu'ils 
pouvoient  être  devenus, 

La  ^arde  &  Madame  Smith  ^  ^ui  m'a- 
voient  introduit  ,  ont  eu  la  difcrerion  de 
fe  retirer.  Lorfqii  elle  s'eft  vue  feule  avec 
moi  ;  vous  jparoifîez  >  Jdonûeur  ,  a-t-elle 
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npns,  d'un  caraôere  fort  humain.  Quel- 
ques raors  qui  vous  font  échappés  dans  ma 
pnfon,  mont  feit  juger  que  ma  trifte  hif- 
toire  ne  vous  eft  pas  inconnue.  Si  vous  la 
«vez  en  effet,  vous  cbnviendrezque  j'ai  été 
tmee  avec  beaucoup  de  barbarie ,  &  par 
M  homme  de  qui  je  ne  le  méritois  pas. 
J  ai  répondu  que  j'étois  affez  informé  ^ 
pour  la  regarder  avec  toute  la  vénération 
Çuon  a  pour  le  mérite  des  Saintes  &  pour 
«pureté  des  Anges  ;  &  qu'outre  l'éclat  na- 
W  de  fes  perfedions  ,  j'avois  pris  cette 
<^piDion  d'elle  dans  les  récits  mêmes  de  mon 
ffiallieureux  ami.  Je  hii  ai  parlé  alors  de 
votre  défefpoir ,  de  votre  repentir  ,  de  la 
f^tolution  où  vous  êtes  de  réparer  le  paffé 
par  toutes  les  facisfaftions  qui  font  en  votre 
pouvoir;  &  j'ai  infifté  fortement  fur  votre 
innocence  à  l'égard  de  fa  dernière  infor- 
tune. Ses  réponfes  ont  été  nettes.  „  Elle  ne 
fi  Ppuvoit  penfer  à  vous  fans  peine.  Les 
5»  réparations  étoient  impoflîbles.  La  der- 
»  niere  violence  dont   je  m'efforçois  de 
h  vous  juftifier  ,   n'étoit  rien  en  compa- 
ti jaifon  de  celles  qui  l'avoient  précédée. 
i)  IfCs premières  étoient  irréparables.  Celle- 
h  Cl  pouvoir  recevoir  des  explications.  Elle 
»  ne  feroit  pas  même  fâchée  de  fe  voir 
»  convaincue  que  vous  n'êtes  pas  capable 
»i  ie  tant  de  bafleffe.  Cependant,  après  des 
î)  wresforgées,aprèsdefauflres  fuppolîtions 
«  défaits  &  de  perfonnes,  quelles  noirceurs 
Ji  Pouvoient  vous  effrayer  ?  „ 
J  aurois  fouhaité  de  pouvoir  m'étendrc 
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fur  l'interrogatoire  que  vous  avez  foutefiu 
devant  votre  famille  ;  fur  la  réfolution  que 
vous  aviez  prife  de  Tépoufer,  fi  vous  aviez 
obtenu  d'elle  les  quatre  mots  que  vous  déft- 
riez  ;  fur  l'ardeur  avec  laquelle  tous  vos 
parents  fouhaitent  fon  alliance  ,  &  fur  la 
députation  de  vos  deux  coufines  ,  pour  en- 
gager Mifs  Hovve  dans  vos  intérêts.  Mais 
lorfque  j'ai  commencé  à  toucher  tous  ces 
points  ,  elle  m'a  dit ,  en  m'interrompant , 
que  cette  caufe  étoit  devant  un  autre  tribu- 
nal ;  que  c'étoit  le  fujet  des  dernières  lettres 
de  Mifs  Hovve  ;  &  qu'elle  fe  propofoit  de 
lui  marquer  là-deffus  fes  idées ,  auffi-tôt 
que  fes  forces  le  permettroienc. 

Je  fuis  revenu  à  vous  juftifier  particu- 
lièrement fur  fa  dernière  aventure  3  avec 
d'autant  plus  d'efpérance  de  fuccès ,  quelle 
paroiiToit  fouhaiter  elle  -  même  de  vous 
trouver  innocent.  J'ai  parlé  de  la  furieufe 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  à  cette  occafion. 
Après  m'avoir  regardé  url  moment  ,  elle 
m'a  demandé  fi  j'avois  cette  lettre  fur  moi. 
Je  l'avois  en  effet.  Elle  a  fouhaité  de  la  voir* 
Sa  curiofité  m'a  jeté  dans  un  horrible  em- 
barras. Combien  de  chofes  pafTeht  entre 
nous  pour  ingénieufes  ou  badines,  qui 
doivent  être  choquantes  pour  une  femme 
délicate  !  D'ailleurs ,  tes  lettres  les  plus  fé- 
rieufes  ont  un  air  de  légèreté  &  de  mau- 
vaife  plaifanterie  qui  n'eft  pas  prx>pre  à 
faire  prendre  une  idée  favorable  de  tes  prin- 
cipes &  de  tt^s  fentiments.  Je  ne  lui  ai  pas 
caché  mes  craintes ,  &  je  me  ferois  volon- 


DX    CtARISSR  ttj 

uersdifpenfé  de  la  fatisfaire.  Mais  elle  m'a 

pieffé  fi  fortement ,  que  j'ai  pris  le  parti  de 

Ijïi^irç  quelques  endroits  convenables  à  mon 

ieffein,  &.de  pafler  fur  ce  qui  me  paroî- 

troic  capable  de  lui  déplaire. 

Sw  tes  deux  premières  lignes ,  elle  a  fait 
«erre  réflexion  :  „  quel  repentir,  quelle  con- 
)f  Mon  de  fon  crime ,  ou  plutôt  quelle  lé- 
M  gereté  ,  dans  un  cœur  qui  n'a  que  des 
»  emportemens  &  de  vaines  exclamations 
w  pour  premier  témoignage  de  douleur  !  „ 

Cependant  elle  a  paru  fort  touchée  de 
loidroit  011  tu  parles  de  fa  difgrace. 

J'ai  paffé  tes  malédidions  contre .  fa  fa- 
fflille^  &  quelques  autres  lignes  dont  elle 
3uroiç  été  bleffee.  Mais ,  à  l'oecafion  des 
reproches  que  tu  te  fais  à  roi-même  >  elle  a 
Êic  cette  remarque  :  ,,  Les  rufes  &  les  in-: 
yt  ventions  qu'il  maudit ,  &  le  triomphe  de 
»  fa  vils  agents  après  avoir  découvert  .ma 
M  letraite ,  font  une  preuye  que  toute  fa  cri- 
I)  minelle  conduite étoit  préméditée;  &  jç 
9f  ne  doute  pas  non  plus  que  fes  horribles 
i}  parjures  &  tous  fes  cruels  artifices  ne 
>i  fuflent ,  dans  lès  idées  ,  autant  de  jeux 
»  defprit  &  de  merveilleufes  finefles ,  pour 
f)  lefquelles  il  s'applaudilToit  fans  doute  de 
i>  la  fupériorité  de  fes  talents,  „ 

A  cet  endroit ,  m  apprendras-tu  ,  malheu^^ 
feux  Prophète ,  oii  mti  punition  doit  finir  ? 
£lle  a  foupiré  :  &  lorfque  j'ai  lu  ces  quatre 
^ts ,  priant  peut-être  pour  ina  réformation  s 
'^'ajoutez-vous  rien ,  m'a-t-elle  dit  en  foupi- 
«flt  encore  f  Le  méchant  homme  l  a-t-elle 
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a/ouré,  en  verfant  une  larme'pour  toi.  Sar 
ma  foi  j  Lovelace ,  je  fuis  perfuadé  qu  elle 
ne  te  hait  pas.  Elle  a  du  moins  la  généro- 
lîté  de  s'intéreffer  à  ton  bonheur  futur. 
Quelle  femme  as-tu  choifie  pour  l'objet  de 
tes  outrages  î 

Elle  a  fait  une  réflexion  aflez  févere  fur 

moi-même ,  après  l'endroit  où  tu  me  pries 

de  lui  demander  pardon  à  genoux  pour  toi. 

,,  Vous  aviez  tous  votre  leçon ,  m'a-t-elle 

,  dit.  Vous  aviez   la  vôtre  ,  Monfieur, 

,  lorfque  vous  êtes  venu  pour  me  délivrer. 

.,  Je  vous  ai  vu  à  genoux  ;  j'ai  pris  cet 

I,  excès  de  condefcéndance  pour  une  maf- 

I,  que  de  compaffion  &  d'humanité.  Yoos 

me  pardonnerez  ,  Monfieur;  mais  jeoe 

fa  vois  pas  que  ce  fût  fimple  fidélité  pont 

vos  inftruâions.  „ 

Ce  reproche  m'a  piqué.  Je  n'ai  pu  fup- 
porter  l'humiliation  de  palTer  dans  fon  efprit 
pour  une  miférable  machine  ,  pour  iin  Jo- 
feph  Léman,  pour  un  Tomlinfon  ;  &  j'ai 
entrepris  avec  quelque  chaleur  de  lui  ôter 
cette  idée.  Mais  elle  m'a  fait  encore  une 
fois  des  excu  fes,  en  me  difant  que  j'étois 
l'ami  déclaré  d'un  homme ,  dont  elle  étoit 
fâchée  de  pouvoir  dire,  avec  raifon,  que 
l'amitié  ne  faifoit  d'honneur  à  perfonne. 
Elle  m'a  prié  de  continuer  ;  mais  je  ne  m'en 
fuis  pas  trouvé  mieux.  A  l'endroit  où  tu  dis 
que  j*/zi  toujours  été /on  ami  Ô*fon  avocat  ^ 
elle  m'a  fait  un  argument  fans  réponfe. 
,i  Je  conclus  de  cette  expreffion  ,  tnVt-elle 
99  «it ,  qu'il  a  toujours  eu  contre  moi  de 


Il  Criminels  defl'eins  ,  &  que  vous  ne  les 

>,  avez  pas  ignorés.  Plût  au  ciel ,  que  dans 

„  quelque  moment  de  bonté ,  &  fans  aucun 

9j  danger  pour  vous  ,  la  feule  horreur  du 

f,  ml  vous  eût  porté  à  me  donner  avis 

t;  d'une  bafTeffe  que  vous  n*approuviez  pas! 

„  Mais  je  vois  qu'entre  les  hommes ,  la 

f,  mine  d'une  fille  innocente  efl  un  mal 

Il  plus  léger ,  que  l'infidélité  pour  le  cou- 

Il  pable  fecret  d'un  ami.  „ 

Après  cette  févere  j  mais  jufte  réflexion , 
i'aurois  voulu  paifer  la  ligne  fuivante,  quoi* 
511e  j'en  eufle  lu  les  premiers  mots  fans  y 
«ire  attention;  mais  elle  m'a  forcé  d'achever. 
Que  ne  donnerois-je  pas  aujourd'hui  four 
Savoir  écouté/  Voici  fa  remarque.  „  Amfi, 
n  Monfieur ,  vous  voyez  que  fi  vous  aviez 
)f  fervi  heureufement  à  prévenir  le  malheur 
91  dont  j'étois  menacée ,  vous  en  recevriez 
„  aujourd'hui  les  remerciments  de  votre 
i)  ami.  Cefl  une  fatisfadion  qui  fera  tou- 
II  jours  la  récompenfe  de  celui  qui  a  la 
Il  force  de  prévenir  ou  d'arrêter  le  mal.  Je 
D  fuis  obligée  fans  doute  à  votre  intention  : 
h  înais  vous  vous  êtes  fait  une  loi  d'honneur 
i#  du  fecret ,  une  loi  d'autant  plus  étroite  j 
„  apparemçiàit ,  que  le  fecret  vous  a  paru 
w  plus  noir.  Cependant,  permettez-moi  de 
Il  iouhaiter ,  M.  Belford ,  que  vous  deve- 
II  niez  capable  du  plaifir  d'une  amitié  ver- 
h  tueufe.  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  qui  mérite 
V  ce  nom  fiicré.  Vous  paroiflez  d'un  bon 
91  naturel  ;  j'efpere ,  pour  votre  propre  in- 
9)  térêt ,  que  vous  en  éprouverez  quelque 
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79  jour  la  différence  ;  &  lorfqiie  vous  ferci; 
é,  a  ce  point ,  fou venez-^vous  de  MifsHaN 
9,  love ,  qui  s  eft  vue  la  plus  heureufe  pe^ 
„  fonne  de  fon  fejre  par  le  mérite  &  la  vertu 
.^'  ^^f^  amis ,  jufqu  au  moment  où  famau- 
M  vaife  fortune  lui  en  a  fait  un  du  vôtre.,, 
iille  a  tourné  la  tête ,  pour  me  cacher 
apparemment  fes  larmes. 

Lorfque  tu  me  recommandes  de  t'infor** 

«ner  du  traitement  qu'elle  a  reçu;  &  que  tu 

ajoutes  ,  malheur  à  ceux  qui  auroient  m 

l audace  de  la  maltraiter/  Son  indignation 

«  eft  allumée  tout  d'un  coup.  „  Quoi  !  Mon- 

•,,  fieur  ,^  m  a-t-elle  dit  ,  vous  n'êtes  pas 

„  effrayé  de  fa  propre  audace  f  Eft-ce  i 

„  lui  de  punir  celle  d'autrui?  Tous  te 

yi  mauvais  traitemens  que  j*ai  pu  recevoit 

„  dans  cette  occafion ,  n'auroient  pas  ap^ 

„  proche  de  ceux....  „  Elle  s'eft  arrêtée  ici 

quelques  momens....   „    Cependant  qui  le 

„  punira  lui-même  ?  Effronté  fcélérat  !  Lui 

,>  feul  apparemment ,  eft  en  droit  d'outra- 

,,  ger  l'innocence.  11  fait  fur  la  terre  le  rôle 

„  des  niiniftres  infernaux  ,  qui  eft  d'exer- 

„  cer  leurs  punitions  fur  les  méchants  donc 

y  y  ils  font  les  chefs.  „  * 

Mes  réflexions  font  devenue*  ici  fort  fom- 
bres.  Qu'ai-je  fait  ?  me  fuis- je  dit  à  moi-mê- 
me. Ce  caraftere  fauvage  m'accufera  fans 
doute  de  l'avoir  trahi ,  en  lifant  une  partie 
de  fa  lettre  à  fon  juge.  Cependant ,  mon 
pauvre  Lôvelace ,  fi  tu  en  es  fâché,  je  crois 
qu^en  bonne  juftice ,  tu  ne  peux  t'en  prendre 
qu'à  coi-même.  Qui  croiroit  que  pour  di- 
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ttînuer  tes  fautes  ,  &  pour  donner  clés 
preuves  de  ta  fincériré  ;  je  n'ai  pas  dû  com- 
muniquer quelques  endroits  les  plus  favo- 
rables d  une  lettre  que  tu  n'as  écrite  à  ton 
ami,  que  pour  le  convaincre  de  ton  inno* 
c^e;  mais   un  mauvais    cœur  &    Hne 
ffiwaife  caufe  ,  font  d'étranges  fources 
((embarras.    Aînfi  ,  que  chaque  inconvé- 
nient, je  t'en  prie  ^  foit  rapporté  à  fon 
véritable  point. 

Je  me  fuis  bien  gardé  de  lire  la  belle  com* 
BÛflion  que  tu  me  donnes ,  de  maudire  tes 
femmes  une  heure  entière ,  &  les  noms  de 
lagons  &  de  ferpents  dont  tu  lés  hon®res , 
îuoic^ue  rien  ne  leur  convienne  mieux.  Si 
iem*etois  arrêté  à  cet  endroit ,  on  m'auroit 
dit  avec  raifon ,  que  tu  connoiffois  de  tout 
temps  le  caradere  de  ces  infâmes  créature  ; 
infâme  que  tu  es  toi-même ,  d'avoir  conduit 
la  vertu  &  la  pureté  dans  ce  déteftable  cloa- 
î^e  !  Je  commençois  à  faire  une  nouvelle 
apologie,  pour  tant  de  paflages  que  j'écois 
obligé  de  fupprimer  ;  mais  on  m'a  dit  enfin": 
wCeft  affez,  Monfieur,  c'eft  affez,  votre 
n  ami  eft  un  très-méchant  homme.  Je  com- 
w  prends  qu'il  vouloit  établir  fur  moi  fon 
w  pouvoir  j  à  toutes  fortes  de  prix  ;  &  fes 
u  aâions  ne  m'ont  que  trop  appris  Tufage 
h  qu'il  en  auroit  fait.  Je  fuppofe  que  vous 
*»  connoiffez  fon  vil  Tomlinfon.   Je  fup- 

»  Pofe mais  que  fervent  les  difcours  ? 

«  Jamais  il  n'y  eut  d'exemple  d'un  cœur 
j»fi  faux  &  d'une  trahifon  h  préméditée.  „ 
C  Je  t'avoue  ,  Lovelace  s  que  je  le  penfc 
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camme  elle.  )  „  Quels  ferments  ne  mVt-il 
„  pas  faits  !  Quelles  rules  n'a-t-il  pas  înven- 
jf  tées  ?  &  dans  quelle  vue  ?  Uniquemenr 
j,  pour  ruiner  une  jeune  &  malheureufe 
>,  fille ,  dont  il  devoit  être  le  protefteur , 
f,  &  qu'il  avoit  privée  lui-même  de  toute 
f,  autre  proredion.  ,,  -tf!. 

Elle  s'eft  élevée  ici.  Elle  a  tourné  la  tête, 
en  portant  fon  mouchoir  à  fes  yeux.  Je  fuis 
demeuré  en  filence>  pour  lui  laiflTer  le  tems 
de  fe  foulager.  Après  avoir  été  quelques 
momens  dans  cette  poflure ,  eft  s'eft  affife, 
en  me  regardant  d'un  air  plus  tranquille; 
99  Je  me  natte ,  m'a-t-elle  dit ,  de  parler  àun 
99  homme  qui  a  le  cœur  mieux  placé.  Je  voitf 
9>  rends  grâce,  Monfîeur  ^  des  obligeauffj 
99  quoiqu'inuriles  efforts,  que  vous  avez  fafe 
99  en  ma  faveur  ,  foie  qu'ils  foient  venus  de 
39  votre  pitié  feule  >  ou  de  votre  goût  pour 
J9  la  vertu ,  ou  peut-être  de  ces  deux  motiô 
99  enfemble.  Ils  ont  éré  fans  effet.  Peut-êt 
99  n'ont-ils  pas  été  affez  preiFa,rits  ;  &  je  n'i 
39  accufe  que  moi-même.  Je  ne  méritois  p 
y9  dans  votre  opinion  j  la  peine  qu'il  vo 
„  en  eût  coûté  pour  me  fauver.  J'ai  pu  va 
„  paroîcre  une  créature  étourdie ^.qui  s'éioit 
,,  dérobée  à  les  vrais  amis,  à  fes  proteâeurt: 
„  naturels  ,&  qui  devoit  par  coniéquent  efr 
„  fuyer  coûtes  les  l'uites  de  fa  témérité,  i» 
'_  Je  c'aurois  mal  fervi  9  en  lui  apprenant 
quelle  force  j'ai  toujours  mife  dans  mes  re- 
prélencations  6c  dans  mes  inftances.  Miis 
je  l'ai  affuréeque  j'avois  embraffé  facaufe 
.avec  zèle,  fans  autre  motii' qu'un  mérite 

auquel 


ànque!  je  n  avois  jamais  rien  connu  el*égal  5 
que  je  ne  penipis  point  à  te  défendre ,  mais 
jue  tu  n  avôis  jamais  ceflTé  de  rendre  juftice 
i  fa  vcftû  ;que  c'étcttt  la  force  de  cette  con* 
viâioii,  qui  caïufoit  aujourd'hui  tes  regrets  , 
&îuireÉufoitdefiTer>avec  unepaffion  ft 
viVe,  3etevoir  en  pôffeffion  d'un  fi  pire- 
cieuxmefor. . . , JTallois  continuer.  Elle  m\ 
coupé  la  Voix.  „  Cen  eft  trop ,  in  a-t-elle 
,;dit,furun  fujet  auquel  je  devpis  moins 
«m'arrêter.  Si  votre  ami  veut  m'accoftdec 
»  la  grâce  de  ne  jamais  paroître.  devant 
V  moi ,  c*eft   tout  ce  qui  me  refte  à  lui 
w  èmander.  Comptez ,  Monfieur ,  que  ja- 
«niais,  jamais  ,  je  «e  le  rcverrai,  ù  je 
M  puis  1  éviter  Ikns  avoir  recours  aux  voies 
«  criminelles  du  dernier  défefpoir. 
,  ,Que pouvois- j^  répondre?  11  n'auroit pas 
cté  prudent  de  toucher  la  même   corde.; 
îeut-être  me  fetois-je  attiré  la  déferife  abfo- 
lue,  non-feulement  de  lui  parler  de  toi  , 
«îfis  de  me  prêfenter  jamais  à  fa  porte.  Je  me 
iiiis  réduit  à  lai   propofer  indiredement 
des  fecours  pécuniaires.  Tai  oublié  de  te 
lire  qu'à  Tendroic  de  ta  îettie  où  tu  m- or- 
donnes de  lui  faire  accepter  tout  l'argent  que 
jepourrois  raflembler,  elleavoit  répété  plu* 
fieurs  fois ,  d'un  ton  fort  vif /non,  non, non, 
^on.  Je  n'ai  pas  eu  la  hardiefTe  de  lui  renou- 
veller  ouvertement  cette  propofition ,  &  mes 
larmes  ont  été  fi  obfcurs ,  qu'elle  a  pu  fein* 
^ede  ne  pas  m'entendrc. 

En  vérité ,  je  ne  connois  pérfonne  au 
'ïïonde,  que  je  fufle  plus  fâché  d'avoir  of- 
Tom  XI.  '      l 
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fen(e.  Elle  a  dans  fes  manières  une  fî  vé- 
ritable dignité  ,  fans  aucune  teinture  de  cet 
orgueil  ou  de  cette  arrogance  qu'on  eil 
tenté  de  mortifier  lorfqu'on  croie  les  dé- 
couvrir, Toeil  fi  perçant  &  tellement  adouci 
néanmoins  par  des  rayons  de  bonté,  qu  elle 
împofe  également  le  refpeft ,  la  tendrcne 
&  Tadmiration.  Il  me  femble  que  j'ai  une 
forte  de  /aint  amour  pour  cette  femme  an- 
gélique;  &  c'eft  un  de  mes  étonnements, 
que  tu  aies  pu  conferver  tes  noirs  deflcins 
après  avoir  converfé  un  quart-d'heure  avec 
elle.  Gardée  comme  elle  l'étoit  par  la  piété, 
la  prudence ,  la  vertu  ,  la  dignité ,  la  naif- 
iànce ,  la  fortune ,  &  par  une  pureté  i^ 
cœur,  que  je  crois  fans  exemple,  il  nV 
u'un  vrai  démon  qui  ait  pu  entreprendre 
e  forcer  tant  de  barrières.  Cependant  ta 
ras  fait ,  &  je  fuis  perfuadé  que  ton  orgueil 
s'en  applaudit  î 

Pour  moi,  je  reconnois  de  plus  en  plus 
que  je  ne  devois  pas  me  contenter  d'élever 
ma  voix  &  de  prendre  parti ,  par  mes  re- 
proches ,  contre  tes  viles  intentions.  A  b 
vérité ,  il  m'eft  venu  plus  d*une  fois  à  refprit 
de  tenter  quelque  chofe  en  fa  faveur.  Mais» 
imbécille  que  je  fuis  !  de  fauflfes  notions 
d'honneur ,  comme  elle  a  droit  de  me  le 
reprocher ,  ont  toujours  eu  la  force  de  i^ 
retenir  ;  parce  que  je  ne  devois  la  connoifj 
fance  de  tes  vues  qu'à  tes  communications 
volontaires.  D'ailleurs,  dans  la  mauditfi 
maifon  où  tu  l'avois  menée ,  &  veillée  com^ 
me  elle  étoit  par  toi-même  &  par  tes  agents 
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b&ftmx,  je  me  fuis  figuré ,  te  connoiflTàne 
comtae  je  rais ,  que  ie  fruit  de  mes  foin* 
n'eut  été  que  de  hâter  fa  ruine.  Te  puis 
^uterque  te  voyant  quelquefois  effrayé  par 
M  verni,  arrêté  par  tes  remords ,  &  prêt  en 
apparence  à  lui  rendre  jullice,  j'étois  porcé- 
9 /ne  per Juader  que  la  force  de  fon  mérite 

triomjieroit  à  la  fin  de  la  corruption  de  toa 

cœur. 

C  eil  mon  opinion  ,  fi  tu  perfiiles  dans  le 

wffcin  de  te  marier ,  que  tu  n'as  rien  de 

"^ieuxà  faire  que  de  lui  procurer  la  vifîte  de 

tes  tantes  réelles  &  de  tes  cou  fines,  &  de  les 

^gager  à  plaider  pour  toi.  Dans  ces  cir- 

conftances ,  il  eu  à  craindre  qu*elles  n  aient 

quelque  éloignement  pour  une  vifite   Mais 

leurs  lettres  ,  du  moins  >  &  celles  de  Milord 

Jtf.....  foutenues  par  les  follicitations  de 

Mifs  Hovve ,  peuvent  opérer  quelque  chofe 

enta  faveur»  Cependant  c'eft  une  fimple 

^(pérance  ,  qui  n  eft  fondée  que  fur  mes 

Wrs,    Te  crois  au  fond,  que  Mifs  Har- 

loveprétéreroit  la  mort  à  toi.  Les  deux  fem- 

ûies  qui  la  gardent  font  perfuadées ,  fans 

connoître  la  moitié  de  fes  peines ,  que  la 

douleur  a  déjà  fait  fon  office  ;  c'efl-à-dire  , 

sue  les  principes  de  fa  vie  font  altérés  &ns 

ïeffource. 

Efl  prenant  congé  d'elle ,  je  l'ai  fuppliée 
ie  ne  pas  épargner  mes  fervices ,  &  de^ 
Pennettre  que  je  m'informe  fouvent  de  fa 
ûnté.  Elle  m'a  répondu  d*un  figne  de  tête  , 
^oi  ne  peut  être  pris  que  pour  up  confen'» 
iemeac» 

la 
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£  m'étois  préfenté  ce  marin  à  fa  porte ,  o» 
Yoxï  m'avoit  dit  qu'elle  avoit  pafle  une  très- 
mauvaife  nuit.  Mais  étant  retourné  après 
dîner  chee  Smith  >  on  m'aflure  qu^elle  eft 
«m  peu  mieux.  Elle  fe  loue  beaucoup  du 
Médecin ,  qui  lui  marque ,  dit-elle ,  une  af- 
feftion  &  des  foins /?tfttnicZ<f.  Malheureufe 
Clarifie  î  toute  fa  vie  s'étant  paflee  fous  les 
ailes  de  fes  parents ,  aujourd'hui  qu*«lle  fe 
Toit  abandonnée  de  fa  famille ,  elle  trouve 
quelque  chofe  de  paternel  dans  tous  les 
foins  qu'elle  reçoit ,  pour  fuppléer  au  pcre 
&  à  la  mère  ^  que  fon  cœur  xefpeâueat 
Be  cefle  pas  de  regretter. 

Madame  Smith  m'a  dit  qu'elle  lui  avoit 
donné  la  clef  de  fes  malles  ,&  qu'elle  J'avoit 
priée  de  faire,  avec  Madame  Lovick  ,  uit 
inventaire  de  fon  linge  &  de  ks  habits. 
Après  cette  revue ,  qui  s'eft  faite  en  fa  pré- 
fence ,  elle  leur  a  propofé  de  chercher  à 
vendre  deux  de  fes  robes  ;  l'une  qu'elle  «'a 
jamais  portée;  l'autre,  qui  ne  lui  apas  fervi 
trois  fois.  Ce  deflein  m'a  caufé  une  peine 
extrême.  Peut-être  t'en  caufera-t-il  un  peu. 
Elle  donne  pour  raifon ,  qu'elle  4ie  vivra 
point  aflèz  pour  en  faire  jamais  d'autre 
ufage  ;  qu'elle  a  befoin  d'argent  ;  qu'elle 
ne  veut  avoir  obligation  à  perlbnne ,  tan* 
dis  qu'il  lui  refte  des  eflFets  qu'elle  n'a  poinc 
occafion  d'employer.  Cependant,  comme 
CQ^  deux  robes  font  trè*-riche$  ,  elle  û'ejC- 


Jerepas,  dit-elle ,  qu'on  en  ^uifle  trouvet 
ce  qu'elles  ont  coûté..  .  ' 

^  Lis  deux  femmes  y  embarraffées  de  fer 
inltncej,  ont  pris  le  parti  de  me  confulter. 
Des  Aabits  fi  précieux  leur  ont  fait  prendre 
wiih  phis  haute  encore  de  fon  rangr&dê 
é  femme.  Elles  m'ont  preffé  de  leur  ap- 
prendre plus  particulièrement  fon  hiftoirtt 
Jeleurai  dit  qu'elle  eft  effeâivemenr  d'une 
rfance  &  d  une  fortune  diftingiiées.'  Mais 
i'aicru  devoir  luilaiffer  à  elle  -  même  le 
récit  de  ks  difgraces  ,  dans  le  temps  &  la 
forraequ  elle  jugera  convenables.  J'ai  ajouté 
iêuleraent  qu'elle  avoit  été  traitée  avec  une 
ifldignicé  qu'elle  ne  méritoit  pas ,  &  qu'elle* 
^oit  un  modèle  d'innocence  &  de  puietér 
Tufuppoferas  aifépienc  qu'elles  ont  parues- 
Art  étonnées ,   qu'il  y  eût  un  homme  ai| 
«nonde  capable  de  cette  barbarie. 
^  A  l'égard  des  deux  robes ,  j'ai  confeillé' 
i  Madame  Smith,  de  feindre  qu'après  queU 
Vesre^ercfaes  elle  avoit  trouvé  un  ami ,  qui 
acheteroit  volontiers  la  plus  riche.:  mais 
«ajouter ,  jK)ur  éloigner  toute  défiance  ^. 
^'il  vouloit  Y  trouver  ^quelque  avantager 
Je  lui  ai  laifle  vingt  guinées,  comme  une 
partie  du  paiemem  ;.  &  je .  lui  ai  recomr 
mandé  de  l'engager  adroitement  à  s'en  dér 
faire  pour  quelque  chofe  de  plus.. 

Je  vais  paffer  cette  nuit  à  Edvvare  y  maii 
^s  la  réfolution  d'être  4emain  à  Londres  y 
&  je  laifle  cette  lettre  pour  ton  courier  ^ 
iil  arrive  pendant  moii  abfence. 


LETTRE    CCLXXXVl 

M*    LoVBhACna    M*    B  BLF  OKDé 
Au  Qiâteau  de  M.I..  Mtrcrtdi',  ff  Juillet» 

JI-  U  crainsayecraifon,que  je  netefoup- 
çonne  de  quelque  perfidie,  lorfque  tu  n*aJ 
pas  fait  difficulté  de  communiquer  ma  1er- 
cre.  Qui  croiroit  ,  me  demandes  -  tu ,  que 
tu  n'aies  pas  dû  lire  quelques  endroits,  les 
iplus  favorables  ,  d'une  lettre  que  /écris  a 
mon  ami ,  pouf  le^cbnvaincre  de  mon  in/K^* 
cence  ?  Je  t'apprendrai ,  qui.  C'ell  celui  (pi 
dans  la  même  lettre ,  où  il  me  fait  cette 

3ueftibri  y  me  dit  effrontément  qu^il  y  h 
ans  mes  lettres  les  plus  férieufes ,  un  air 
ije  légèreté  &  de  mauvaife  plaifanterie ,  qui 
fait  auffi  peu  d*honneur  à  mes  fentiments 
qu'à  mes  principes.-  Que  penfes-tu  tnainte- 
nant  de  ta  folie?  deviens  ,  je  t*en  prie,  plus 
circonfpéft  à  Taveiiir  ;  *&  que  cette  groffierc 
imprudence  foit  la  feule  de  (on  efpece. 

Elle  ne  'peut  penfer  à  moi  fans  peine! 
felle  admire  que  tu  ne  fois  pas  effrayé  de 
inon  caraftere.  Je  fuis  un  cœur  endurcie 
un  effronté  fcélérat ,  un  homme  dont  rami- 
tîé  ne  fait  honneur  à  perfohne  ;  un  niéchant 
homme  ;  un  homme  qui  fait  le  rôle  des 
inini'ftres  infernaux î  A-t-elle  tenu,  a-t-cUe 
pu ,  a-t-elle  ofé  tenir  ce  langage  ?  &  letenu 

a  cçiui  doflt  elle  loue  rhumamcé ,  &  qu  elle 
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prei?rc  à  moi  pour  cette  vertu ,  tandis  que 
rhuin:iniré  dont  il  fait  parade ,  n'cft  exercée 
qtfk  ma  prière ,  &  qu'elle  ne  peut  l'igno- 
rer? Neft  -  ce  pas  me  ravir  l'honneur  de 
mes  bonnes  œuvres  ?  Admirable  fondement 
pour  ta  fine  diftindion  entre  le  reflenti-» 
vient  Se  la  vengeance*  Mais  tu  feras  tou* 
jom  malheureux  dans  tes  idées;  &  ton 
partage  eft  de  ne  concevoir  l«s  chofes  qu'à 
demi ,  ou  de  réuffir  mal  à  les  exprimer, 

L  éloge  que  tu  fais  de  fon  ingénuité  eft 
Vautre  de  tes  entêtements-.  Je  ne  penfe  pas 
comme  toi  de  fes  plaintes  &  de  fes  exclama- 
nous.  Que  peut-elle  fe  propofer  ?  Sei  oit-ce 
ûe  t  mfpirer  un  faint  amour  f  Au  diable  ton 
extravagance.  Dans  toute  autre  vue,  néan- 
moins ,  n'eft-il  pas  choquant  de  fe  repré- 
fenter  une  femme  fi  charmante,  tête  à  tête, 
avec  un  libertin ,  &  lui  parlant  d'une  of- 
fcnfe  qu'elle  ne  peut  pardonner?  Je  fouhai- 
Jerois  beaucoup  que  ces  chaftes  perfonnes 
ftffent  un  peu  plus  modeftes  dans  leur  colère» 
*lferoit  fort  étrange  que  Lovelace  eue  plus 
ûc  délicatefle  que  MifsHarlove,  fur  un 
point  qui  en  demande  extrêmement.  Peut- 
^re engagerai- je  fa  Norton  ou  fa  chère  Mifs 
Howe,  par  quelqu'un  de  mes  agents ,  à  faire 
wn  reproche  à  cette  cherc  novice  de  fes  ex- 
Prelfions  trop  libres. 

Mais ,  pour  être  tout-à-faic  férieux^  je  t'aC» 
fcre  que  malgré  le  ton  iréprifantavec  le-» 
Çuel  elle  t'a  demandé,  d'où  me  venoit  l'au- 
^ce  de  vouloir  punir  celle  d'autrui ,  je  ne 
pardonnerai  jamais  à  ceue  maudite  Sinclaûr 
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la  dernière  violence  dont  elle  $*eft  teniue 
coupable ,  contre  une  féname  que  j'adorei. 
Les  barbares  infujtes  des  deux  nynH>hes , 
dans  la  vifite  qu'elles  lui  ont  rendue ,  &  le 
choix  de  la.  plus  horrible  caverne  quelles 
aient  pu  trouver  >  dans  la  vue  fans  douce  de 
lui  faire  renaître-  du  goût  pour  leur  maifon , 
font  des  outrages  j^  pour  m'exprimer  dans 
ion  flyle ,  que  je  te  jure-de-ne  jamais  oublier, 

Pour  l'opinion  que  laLovick  &laSmith 
ont  de  fà  fantié  ,.c'eil  un  langage  de  femme, 
dans  lequel  je  ne.fiiis  pas  furpris  quetu  don- 
nes fi  facilement  y  toi  qui  as  vu  mourir  & 
re^ufciter  tant  d^  belles  perfonnes.  Je  veux 
c'apprendre  ce  qui.  combat  cette  idée  :  6 
jeune  fle  &  foi>:  admirable  coiîfl;itution;le 
plaifir  qu'elle  a  toujours  pris  à  fàiredubieni 
un  plaifir  qu'elle  goûteraLplus  que  jamais, 
puifque  mon  défaut,  comme  tu  fais,  neft 
pas  une  humeur  fordide  :  fa  piété ,  qui  lui 
fournira  des  motifs  d«  patience,  contre  des 
maux  inévitables  ;  laconfidéjation  du  criom^ 
phe  qu'elle  a  remporté  fur  moi  par  fa  réfif- 
tarxe,  &  fur  toute  la-maifon-par  Êi  i\i^^^} 
rîBnocence  de  fe5  intentions,  &  l'orgueil 
intérieur  de  n'avoir  pas  mérité  le  traitemenfi 
qu'elle  A  fouffert.  ^ 

Comment  s'imaginer  qu'avec  tant  de  re^ 
flexions  confolantes ,  une  femme  puiffe  mou: 
jir  de  chagrin  ?  Au  contraire  >.  je  ne  douce 
pas  qu'en  revenant  de  la  confternation  oii 
fa  dernière  difgrace  l!a  jettée  >  fon  cœur  plus 
tranquille  ne  le  rouvre  à  l'amour.  Ses  idées 
-xecominenQçrQnç  à  rouler  fur  le  nœud  cou? 


Jjgal;  La  vivacité  renaîtra  dans .  foB  ame  , . 
k  la  fera  répondre  4  mes  fentiments  avec  • 
autant  cfé  liberté  que  de  plailir^  quoique- 
avec  moins  de  rùn  &  de  l'autre,  que  fi  Ix. 
cherepetite  orgueilteufe  n  àvoit  pas  perdu: 
ledroif  de  fe  croire  crop-élevée  au-deflus» 
il  relie  de  fon  fexe. 

En  me  faifant  le  récit  de  fes  ameres  in- 
«âivcs  contre  ton  pauvre  ami  ^  tu  me  de-- 
jnafldes  ce  que  tu  aurois  pu  répondre  pour* 
moi  ?  Ne  t  ai-je  pas  fuggéré ,  dans  mes  lettre», 
précédenrés ,  mille  chofes  qu'un  peu  de  zèle." 
r^aoroit  fait  rappeller  pour  ma  juûification  ^ 
wi  pour  mon  excufe  ? 

Mais  venons  aux  circonftances  préfentes... 
Il  eft  vrai,  comme  mon  courier  te  la  dit  ;. 
gavant  1  oiïîeiçufe  infamie  àe  cette  Sin- 
fiair,  Mifs  Hovve  s'étoit  engagée  dans  me»ï 
intérêtSk  Cependant,  elle  a  dit  à  mes  cou-r 
fines,  qu'elle  étoittperfuadée  que  Ion  amie* 
neme  pardonneroit  jamais.  J'ai  une  extrêm®:.* 
ijnpatience  de  iavoir  ce  que  Mifs  Hovve- 
peut  lui  avoir  écrit ,  pour  la  faii?e  confentir  * 
à  recevoir  la  main  de  V effronté. fcélerat ,  de- 
l'AoOT7«c  dont  V amitié' ne  f AU  honneur  à per-- 
fonm  y  du  méchant ,  -du  frès*méchant  homme^^ 
Les  deux  lettres  ont  pafie  par  ,tes  mains»- 
Si  je  les  avois  eues  dans  les  miennes  v  peut-- 
être  la  cire  du  cachet  fe  ferqit-ellc  fondue^ 
feus  mes  doigts  ardents,  &  les  plis  fe  (eh 
loient. ouverts  d'eux-mêmes  pour  fatisfaire- 
J^acurioiité.  Je.te  trouve  bien-  coupable,, 
Wford  ;  de  n'avoir  pas.  imaginé  quelque 
*oyiea.de  ^me-les  enyoypr.  Tu  aurois  pu. 
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dire  que  lé  mèflager ,  qui  apporta  îa  fe* 
conde ,  les  avoir  reprifes  toutes  deux.  J'au- 
Tôis  eu  le  temps  de  les  foire,  tranfçrire,  & 
de  les  renvoyér,cominç  delapatt^  Mife 

Hovvé.  '•'''■.  '  ''    .   . 

Mes  tanres  ,  qui  voient  la  négociation 
traîner  en  longueur  fé  difpoferit  àt  teprerv- 
dre  le  chemin  de  leurs  terres  ,  -après  avoir 
tiré  dé  moi  Tunique  fureté  qu*eUes  ont  pu 
defirer  ;  ç*eft-à-dire  ,  ma  parole  pour  la  cé- 
lébration ,  (î  Ton  confent  à  mè  revoir.  Le 
parti  que  j'ai  à  ptendre,  dans  rincertitude 
^ue  tu  me  reprélemes  ,  c*éft  dé  ranimer  tou* 
tes. mes  facultés  ,  qui  ont  été  comme  engour- 
dies par  une  longue  fervîtude  &  par  le  tu- 
multe continuel  de  mes  éfprîts,  pourmc 
rermettre  en  état  d'offrir  à  Mifs  Harlovê  un 
tnari  digne  d*elle  ;  ou  fi  j'ai  le  malheur 
d'être  rejette ,  pour  rétrouver  ma  gaiétc 
©rdinaire,  &  faire  connoître  au  beau  fexe 
que  je  ne  fuis  pas  découragé  par  les  diffi- 
cultés que  j^ai  trouvées  dans-  cette  pénible 
evécture.  Un  tour  de  France  &  d'Italie  fera 
^nonremede  pour  le  dernier  de  ces- deux  cas» 
Mifs  Harlove  oubliera,  dans  Tintervallej 
tout  ce  qu'elle  a  foulïèrt  de  l'ingrat  Lovelace; 
quoiqu'il  ibit  impoffible  que  fon  Lovelace 
oublie  jamais  une  femme ,  à  laquelle  il  de* 
fefpere  de  rencontrer  rien  d'égal ,  quani 
il  feroic  miJk  foi^  le  tour  du  monde.. 

Si  tu  ne  te  laflTçs  point  de  m'écrire ,  pouf 
t^acquittet  d'une  dette  que-  mes  lettres  fins 
i^ombre  &  fans  fin  t'ont  impofée  ,  je  câche- 
xai  de  me  renfermer  daosi  k  defir  d*alk^ 
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à  la  ville ,  'pour  me  jettér  aux  pieds  de  U 
divinité  de  mon  cœur.  Il  m'en  coûtera  beau- 
coup ;  mais  la  politique  &  l'honnêteté  im 
prêteront  leurs  fecours.  Je  ne  veux  point 
iimter  par  de  nouvelles  offenfes.  Au  con* 
ttaire,  je  fuis  réfolu  de  laiffer  à  fes  reflen- 
timents  le  temps  de  s'appaifer ,  afin  que 
tout  ce  qu'elle  pourra  faire ,  en  ma  faveur  , 
ait  la  grâce  &  le  mérite  d'une  aftion  vo- 
fcntaire. 

Hickman  (j'ai  une  mortelle  averfion  pour* 
cet  honmié-là  )  me  demande  par  un  billet 
?oe  je  viens  de  recevoir ,  une  entrevue  pour 
vendredi  prochain  chez  M.  JDormer,  qui 
t&  notre  ami  commun»  Les  affaires  qu'it 
peut  avoir  avec  moi  ont  «  elles  befoin  de- 
1  entremife  d'un  ami f  Cette  propofition  m'a'. 
Fair  d*un  défi.  Qu'en  dis  -  tu  ,  Belford  ?  Je* 
De  lui  promets  pas  d'être  trop  civil.  Il  s'efï 
mêlé  de  bien  des  chofes..  D'ailleurs  je  lui^ 
porte  un  peu  d'envie ,  par  rapport  à  Mifs-- 
Hovve  i  car  fi  je  né  me  trompe  point  dans; 
ridée  que  j'ai,  de  lui ,  il  efl  impoffible  què^ 
cette  virago  puiffé  jamais  l'aimer.  Char-- 
aianc  fu jet  d'efpérance  pour  un  hommes 
d'intrigue,  lorfqu'ilaraifon  de  croirequ'une^ 
fcnunefur  laquelle  il  a  des  vues  ,.  eflfans^ 
inclination  pour  fon  mari^ 

H  y  a  long-temps  que  tu  ne  m'as  rien  die 
du  pauvre  Belton..  Informe -nous  particu- 
lièrement de  tout  ce  qui  a  rapport  à  lui;- 
Ceft  un  homme  que  j  aime.  Je  lui  croisa 
d'autres  embarras  que  ceux  de  la  Thomaûn^ 
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Nous  paiTons  ici  le  temps  ^  M6w6ray*J. 
Tourville-  &  moi  ^  auffi  gaiement  que  nous 
It  pouvons  fans  toiv  C'en  un  avantage  que 
notre  fexe-a  fur  Tautre  en  amour.  Tandis 
<}u'une  malheureufe*  femme-  foupire  dans 
»n  coin ,  ou  qu'elle  cherche  ks  bois  &  les 
déferts  pour  gémir  de  ibs  peines ,  nous  pou- 
vons boire  >  manger  >  courir  le  cerf,  &  ban- 
nir par  de  nouvelles  intrigues .  le  fouvenir 
de  celles  qui  nous  affligent.  Cependant,  tout 
livrés  que  nous  fômmes  à  la  joie ,  mes  ré- 
flexions y.  fur  lè&  io^res  quie  cette  divine 
femme  a  reçues  :,  troublent  fouvent  mes 
plaifirs.  Je  conapte  qu'après  nk avoir  tour^ 
mencé  ït  K)n  gré ,  elle  me  permettra  de  t^ 

Î^arer  fes  maux  &  les  miens«  C'eft  ma  coït? 
blation. . 

Tu  vois  que  naes  fentiments  font  encore 
honnêtes.  Applaudis ,  Belford. 

LETTRE    CCLXXXViL 

Mifs     H.ovvB,    à    Mi/s.  Clakxssm 

Har  lov  e^. 

JjlEIaç  !  ma,  treS-chere-  ClàriflTe ,  quelles 
doivent  avoir  été  vos  fouffraoees?  Que  je 
me  repréfente  améremonc  votre  (icuation 
dans  une  aventure  fi  huçailiante  !  .En  plein 
iour^en  pleine  rue!  Je  ne  verrai  donc  pas 
de  fin  aux  malheurs  d'une  chère  amie ,  dont 
les  moindres  afflidions  me.  font  plus  fejofc 
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Bfès^é  les  miennes.  Que  j'ai  Confktt  enr 
recevanr  votre  lettre ,  qui  eft  d'une  autre» 
main  que  la  votre ,  &  que  vous  n*àvez  fair 
^uediâer  !  Vous  devez  êtrefort  mal:  Chère 
amie!  Mais  je  n*èn  fais  pas  ftirprife.  Je  me 
fcfte  feulement  que  le  mal  vient  de  la  con*. 
Mon  &  de  l'embarras  de  votre  dernière- 
%râcc,  plus  que  d'Une  redoutable  trif-* 
telle,  qui  peut  produite  des  eflfets  dont  la^ 
hit  idée  me  fait  frémir:   Ah ,  ma  chère  l 
i  ne  faut  pas  que  le  courage  vous  aban- 
donne. Gardez- vous  du  défefpoir.  Jlifqu'au- 
/oard'hui  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher*. 
Mais  le  défefpoir  feroit  abfolument  votre 
^ute ,  &  la  plus  terrible  où  vous  puiffiez 
jamais  tomber. 

Je  ne  puis  fupporter  que  vos  lettres  foient 
<! une  autre  que  de  vous.  Ecrivez-moi,  s'il- 
eft  polTible ,  quelques^  lignes  de  votre  ' pro-- 
pre  main.  Elles  ranimeront  mon  cœur ,  for- 
tout ,  fi  elles  m'apprennertt  que  votre  fanté 
fc  rétablit.  J'attends  votre  réponfe  à  msr 
kttre  du  1 3.  Nous  l'attendons  toiis  avec  la 
«iême  impatience.  Milôrd^  &  les  Dame» 
fcnt  des.perfonnes  d'honneur.  Ils  ont  une 
paflion  extrême  de  vous  «voir  entrer  danî 
l-'ur  famille.'  Votre-  miiérable  eft  fi  repen-^ 
^ant ,  fuivant  leur  propre  témoignage  ,  & 
^s  parents  fi  implacables,  que  ma  mère 
^ft  dans  l'opinion  abfolue  que*  vous  de-* 
^ez  erre  fa  femme-.  Je  vous  envoie  la  copie 
fune  lettre  quf  j'écrivis,  mardi  dernier,. 
iMifs  Montaigu,  dans  le  chagrin  d'en-» 
^eodre.  qu'on,  ne  favoic  ce  que  vousétieat:. 
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devenue ,  &  fa  réponib ,  avec  un  biltet  is" 
Sf  ilord  ,  &  de  fes  deux  fœurs.  Le  mifé- 
rable  y  a  joint  aufli  quelques  lignes.  Mais^ 
je  vous  avoue  que  le  tour  de  fa  requête 

me  déplaît.  Avant  que  de  vous  f^Uicicer 
plus  vivement  en  fa  faveur ,  j'ai  pris  la  ré- 
fclution  d'employer  un  ami,  pour  tirer  de 
ia  propre  bouche  des  preuves  de  fa  fincé- 
rite  ,  &  pour  m'aflTurer  fî  fon  cœur  a  con- 
duit fa  plume ,  indépendamment  du  delir 
de  fa  famille.  C*eft  un  tourment  pour  n^oi  r 
qu'il  y  ait  quelque  ombre  de  fondement 
pour  cette  queftion.  Mais  je  crois  ,  avec  ma; 
mère  que  le  mariage  n'eu  pas  le  feul  moyen 
[ui  vous  refte  de  mener  une  vie ,  fi-ttw^ 
ort  heureufe  ,  du  moins  tranquille  &  fup- 
portable.  Aux  yeux  du  public  tnêtne  toute 
la  honte  feroit  pour  lui,  &  votre  triompli^ 
en  paroîtroit  plus  glorieux.. 

Je  fuis  obligée  de  partir  inceflamment , 
avec  ma  mère,  pour  llfle  de  Wight,  ou 
ma  tante  Harman  ,  dont  la  fanté  déclina 
beaucoup ,  délire  de  nous  voir  avant  & 
mort.  M.  Hickman  doit  nousacçompagnefr 
11  feroit  cruel  pour  moi  d'entreprendre  ce 
voyage,  fans  avoir  eu  la  fatisfaftion  de  vous 
cmbrafler.  Cependant  ma  mère  ,  toujours- 
jaloufe  de  fes  droits ,  exige  que  pour  flotrc 
première  entrevue ,  j'attende  le  temps  o^ 
vous  féliciter  fous  le  nom  de  Madame  Lç>* 
velace.  Lorfqu'on  m'aura  rendu  compte  às' 
la  réponfe  de  votre  miféral|^e  aux  queflio'^ 
qu'on  doit  lui  faire  de  ma  part ,  &  que  vous 
iBi  aurez  marqué  vous-même  votre  fentiflicô^ 


ht  ma.  îcrrre  du  1 3  ,  je  vous  expliquerai 
plus  oDvertement  le  mien.  Le  porteur  fe 
propo/è  <fe  faire  tant  de  dili,q:ence  qu^il  me 
promet  d'être  au  jourdTiui  à  Londres.  Puit- 
{ei'il  revenir  avec  les  plus  4ieureufes  nour 
relies  f 

Anne  Hovve. 
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yi   CtAKissE    Harlove    a   Mi/i 

Teudt  aufiir- 


E  doutez  pas  ^  très-chere  Mifs  Hovve-^ 
qu'une  amitié  fi  tendre  &  fi  confiante  ^  ne- 
fefle  toute  la  confolarion  de  ma  vie.  Ma; 
léponfe  fera  courte ,  parce  que  je  fuis  aflez- 
mal ,  quoiqu'un  peu  mieux  que  ces  derniers 
jours  ^  &  parce  que /en  prépare  une  plus^ 
longue  à  votre'  lettre  du  13»  Mais  je  vous, 
déclare  d'avance  >  que  je  ne  veux  point  de; 
cet  hommeJà.  N'en  foyez  pas  fâchée  con- 
tre moi.  Non ,  ma  chère  ,•  je  n'en  veux  poi«t*. 
Ainfi,  difpenfez-yous,  je  vous  en  fupplié,,. 
de  répreuve  oîi  vous  voulez  jnectre  fa  bonne^ 

foi.  .    :.      . 

Le couragene m'abandonne  pas ,  &  j'ofé: 
tfpérerqu'il  ne  m'abandonnera  jamais.  Ma. 
fituation  n'eft-elle  pas  neureufement  chan- 
gée ?  J'en  rends  grâces  au  cieL  Je  ne  fuis; 
jlus  elclave  dans  une  odicuie  maifon,.  Je: 
ne  fiûs  plus  obiig.ee  de  me  dérober  au  jaur.^ 


pout  éviter  mon  perfécuteur.  Un  de  fe  in-^ 
rimes  amis ,  embraflanr  mes  intérêts ,  s'en- 
gage aile  tenir  éloigné.  Je  nevoisrquêd'hon- 
«êtes  gens  autour  de  moi.  Tous  mes  effets 
«n'ont  été  renvoyés.  Le  miféraUe  rend  te* 
moignage  lui-même  àmon  honneur..^ 

Il.eft  vrai  que  mes  forces  font  extrême* 
ment  affoiblies.  Mais  j*ài  unexcellent  Méde- 
cin ,  qui  me  traite ,  ma  chère  >  avècdes  foks 
pat&rnels.  Je  m'apperçois  auflîque  ma  tête 
commence  à  fe  fortifier;  &  je  crois  quel- 
quefois, fentir  cpieje  fuisau-deffus  de  meJ 
infortunes.  Cependant  il  m'arrivera  pIuJ 
d'une  fois  de  retomber  dans  l'abattemeiK^ 
Jfe  dois  m*y  attendre.  La  malédiâion  (fc 
mon  père  •..•mais  vous  me  ferez  un  repro- 
ehe ,  de  mêtef  cette  trifte  idée  au  récit  de 
mes  Gonfolatioris. 

Ceft  à' vous- même  y^  très -chère  amie,- 
que  je-  recommande  inftamment  de  ne  P^^ 
être  trop  fenfibleà-mes  difgraces..  Si  vous 
voulez  contribuer  à  moabonheur ,  preiiet 
foin  du  votre  y  &  tournez  .  les  yeux  m 
-Kàgréabb  carrière  qui  '  eft  ouverte  devant 
vous-  Quelle  opinion  auriez-vous  de  votre 
.eiariflè,-fi  vous  n'étiez  pas  perfuadéequ^ 
la  plus  grande  fatisfeâion  qu'elle  defii^ 
dans  cette  vie ,  êft  de  vous  vorr  heureufe* 
Ne  penlëz  plus  à  moi",  comme  vous'  le  fei-- 
fiez  dans  d'autres  tçmps.  Soppofez-^noi  par- 
tie ,  pour  un  long ,  pourun  très-long  voya- 
ge, N'arrive-^t^il  pas  fouvent  que  les  plus 
chers  amis  le  féparenrpour  im  grand  no^Jr' 
^  kse  d'années  ^  &4udquefoi&  avec .  peu  d'ei^ 


pérance  de  fe  revmr  jamais  P  Je  ne  fuis  plus 
ce  que  /érois,  lorfque  l'amkié  nous  ren* 
doit  comme  inféparables.  Nos  vues  ne  doU 
vcntpîosêtre  les  mêmes.  Déterminez-vous,. 
n»ciere ,  k  rendre  un  honnête  homme  heu- 
res, parce  que  c'feft  d'un  honnête  homme 
^fle  votre  bonheur  dépend  auflG.Adieu,  chère 
aniift  Adieu ,  trèsK:here  Mifs  Hovve  ;  mais 
|e  ne  ferai  pas  long-temps  fans  vous  écrire^ 


«S^'fite^s 


LETTRE    eCLXXXIX. 

m    LOVELACB    à     M.     BbLFORD., 

Au  Château  de  M ...  •  Vtndreii  •. 
A3  de  JuUléf.. 

T 

J' E  fors  de  mon  entrevue  avec  Hickman;. 
C  eft  une  efpece  d'homme  auffi  empefé  que 
fes manchettes.  Tu fais-^Belford >  que  je  ne 
raime  pas.  On  ne  reconnoît  pas  volontiers 
du  mérite  dans  ceux  qu'on  a  pris  en  aver- 
fion  ;  pas  même  le  mérite  réel  ;  mais  c'eft 
térieiiîement  que  je  le  trouve  épais ,  lourd  ,. 
«mbarraffé ,  &  tel-,  pour  vous  rendre  juf- 
<^ce  k  tous  deux ,  que  ta  n^as  jamais  vu 
^  reflemblance  que  dans  ton  miroir, 

H  faut  te  raconter  la-  comédie  que  jeme- 
fcis  donnée  à  fes  dépecs.  J'étois  chez  Dor** 
®er ^  lorfqu!il  y  efl  arrivé..  11  m'apropofé 
i^  faire  avec  lui  un  tour  de  jardin.  Les 
^rémonies  ne  finiflbient  pas.  Cétoient  des 
«xcufes  faos  nombre ,  fur  la  liberté  qu'il 
•^bic  prendre. .  Enfin  i,  il  av^dic  commepcéL  «iu 


•  I^  HlSTOIRB 

me  dire  ,  qu'il  venoit . . .  •  qu'il . . .  qu'il  étoit 
venu ....  à  la  prière  de  Mifs  H^vve ,  pour 
m'entretenir  de  Mifs  Harlove.  La  patience 
ma  manqué.  Eh  bien ,  Monfieur ,  parlez , 
lui  ai- je  dit.  Vous  me  permettrez  de  vous 
faire  obferver  que  fi  votre  livre  eft  aufli 
long  que  la  préÊice  ^  nous  av<Mis  pour  une 
ièmaine  de  leâure. 

Tu  trouveras  ce  ton  un  peu  brufqjie  : 
mais  le  meilleur  parti ,  avec  les  formaliftes, 
eft  de  les  décontenancer  d'abord.  Les  a-t-oir 
mis  hors  de  leur  route ,  ils  tombent  danJ 
une  défiance  d'eux  -  mêmes ,  dont  ils  ont 
beaucoup  de  peine  à  revenir  ?  Alors  un  hon- 
nête honune ,  qu'ils  ont  eu  l'impertinence 
d'attaquer ,  a  le  defliis  du  vent  pendant  toute 
la  conférence. 

.  Il  a  porté  la  main  au  menton.  À  peine 
lavoit-il  ce  qu'il  devoit  dire.  Cependant  ; 
après  quantité  de  parenthefes  &  de  noutel- 
les^  apologies ,  je  préfume ,  Monfieur ,  fi 
préfiime ,  a-t-il  répété ,  que  ce  n'eft  pas  fans 
votre  participation  que  les  deux  Demoifel- 
les  Montaigu ,  vos  confines ,  ont  fait  une 
vifite  à  Mils  Howe,  au  nom  de  Milori 
M ...  de  Milady  Sadleir  &  de  Milaif 
Lavvrance. 

C  Tu  ihppléeras  aux  liaifons ,  qui  jette- 
roient  de  l'embarras^fens  mon  récit.  ) 

Je  ne  l'ignore  pas,  Monfieur,  Mifs  Howe 
reçut,  le  jour  fuivant,  une  lettre  fignéede 
Milord&deces  deux  Dames  »  à  laquelle 
je  joignis  auifi  quelques  lignes.  L'avez-vous 
vue  j  Monfieur  f 


j€  n«  puis  dire  qu'elle  me  Tait  cachée* 
Ceft  même  le  principal  motif  de  cette  vifite* 
Mife  Hovve,  (  vous  me  pardonnerez ,  Mon- 
teur,) trouve,  dans  ce  petit  nombre  det 
^ffjes,  un  air  de  légèreté ,  qui  lui  fait  dou- 
tefnceft  férieufement  que  vous  luidemaiK 
c^fes  foUicitations  auprès  de  fon  amie. 

Croyez-vous ,  Monfieur  ,que  Mifs  Hovve 
roe  permette  d'avoir  avec  elle-même  quel- 
-çues moments  d'explication? 

Oh! Monfieur,  je  n'ofevous  répondre 
^u  elle  voulût  vous  caufer  cette  peine. 

Cène  fera  point  une  peine  y  M.  Hickman» 
Je  vous  accompagnerai  volontiers  chez 
Mifs  Hovve,  &  je  diffiperai  tous  (es  fcru- 
pules.  Vous  avez  votre  carrofle  ;  jV  monte 
avec  vous.  Nous  nous  expliquerons  en 
chemin. 

(  Il  à  paru  héfiter.  Il  s'eft  agité ,  il  a  plié 
tes  manchettes ,  &  tiré  les  nœuds  de  fa  pciv 
nique.  ) 

Je  ne  retourne  pas  directement  chez  Mi& 
Hovve.  11  Teroit  auffi  convenable ,  Mon- 
fieur, que  vous  euffîez  la  bonté  de  me  chaiv 
ger  de  vos  explications. 

Quels  font  donc  fes  fcrupules,  Monfieur 
Hickman  ? 

Mais ,  Monfieur  ,  Mifs  Hovte  remarque 
dans  les  lignes  qui  font  de  vous ...  *  Permet- 
tez-vous que  je  les  life ,  Monfieur  ?  J'en  ai 
pris  une  copie.  La  voici  :  C  la  tirant  de 
^  poche.  )  Vous   commencez  par  ,   Cherté 

fi'  •• 

Je  me  flatte  ^  M.  Hic)unan|  que  ce  In^ft 

pas  loffenfer. 


Non  9  MoniieHT»  non  ;  pas  la  moinfrft 
ofiènfe.  C  II  alloit  lire  en  efet.  > 

Vous  fervez-vous  de  lunettes  ^  Monfieur 
Hickman  P 

Des  lunettes  y  Monfieur  t  (en  me  regar- 
dant les  yeux  ouverts.)  Pourquoi  cette 
queflion  ?  Se  fert  -  on  de  lunettes  à  moQ 
âge? 

Ceft  Tufage  d'Efpawie  à  toutes  fortes 
d'âges ,  M.  Hickman.  rî'ayez-vous  pas.lu 

Je  l'ai  lu,  Monfieur.  Chaque  nation  a 
fes  ufages.  Mais  vous  favez  que  ce  n  eft 
pas  celui  d'Angleterre. 

Avez -vous  jamais  vu  rEfpagne,  K» 
Hickman  ? 

Non ,  Monfieuf .  J  ai  vu  la  îïoUande^ 

La  Hollande ,  Monfieur  !  jamais  la  Franr 
ce,  ni  l'Italie  ?  C  J'étois  réfolu  de  voyager 
avec  lui  jufqu'à  la  Chine..) 

Non ,  Monfieur  ;  j,e  n'ai  point  encore  fait 
ce  voyage* 

Je  fuis  fiirpris ,  Monfieur  qu'ayant  paflc 
la  mer. ... .. 

.Quelques  affaires  m*avoient  appelle  à 
Rotterdam.  Je  fus  obligé  de  revenir  prefque 
auflî-rôr. 

Fort  bien  j»  Monfieur..  Vous  alliez  lire  ^ 
ayez  la  bonté  de  continuer..  (  Il  a  remis  fon 
papier  devant  fes  yeux  ;  &  lifant  ma  prcr 
miere  ligne ,  où  je  dis  :  yiprJs  les  honordhi 
noms  qui  précédant ,  &c.\\  s'efl  arrêté. 

f  *  )*CëIèbre  poète  Anglois ,  qui  parkdt  cej  ufagtdaiil 
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Afftffément  (  en  tournant  les  yeux  vers 

moi,  )perfonne  ne  révoquera  l'honneur  de 

Milord  en  cloute ,  <ni  celuî  des  excellentes 

Dames  qui  ont  £gné  la  lettre, 
/effleâatte,  M.  Hickman^quelexnien 

rfcâ  pas  plus  fufpeét 

/e  continuerai  9  MonHeur,  s'il  vous  plaît..» 
f  aurais  nu  me  difpenjir  d^enjigner  un  qui 
^^^fiprejçue  auJfiodkuxquàvous.C^  çi^À 
9m  ^  Moniieur . . .  • 

Hé  bien.  M,  Hickman!  J'ai  eu  mes  rai- 
fcns  pour  employer  ce  terme.  Mifs  Hovve 
5  fort  maltraité  mon  caraâere.  Je  ne  lui  ai 
js^s  fait  de  mal.  Son  langage  m'a  blefle. 
Je  m'imagine .,  Monfieur ,  ^ue  vous  êtef 
venu  de  fa  part  pour  m'en  Étire  excufes. 

Mifs  Hovve ,  Monfieur ,  eft  une  ieuna 
perfonne  extrêmement  polie.  Elle  n'eft  point: 
accoutumée  à  parler  mal  de  perfonne. 

Ceft  une  raifon-de  plus  >  Monfieur  ,poui 
«HofTenfer  de  fes  difcours. 

Vous  Êivez,  Monfieur,  quelle  eft  foti 

U  ny  a  point  d'amitié  qui  puifle  juftifier 
des  lifcîertés  fi  choquantes,  (  Je  crois  que  le 
pauvre  Hickman  a  commencé  à  regretter 
fa  Gommîflion.  Il  m'a  paru  tout  -  à  -  Eût 
déconcerté,  ) 

J  ai  voulu  continuer  :  n'avez  -  vous  pas 
étendu  fort  fouvent  dans  la  bouche  de  Mifs 
Howe. 

Il  m'a  interrompu.  Je  ne  fuis  pas  venu  , 
Monfieur  ^  dans  le  delïèin  de  vous  infulcer  ; 
nais  vous  iavez  combien  Mifs  HarlQve  &^ 


Mifs  Howe  font  amies.  Je  crains  que  vcWÏ 
n'ayez  pas  eu  pour  Mifs  Harlove  tous  leS; 
égards  qu'elle  niérite  ,  ■&  fi  la  chaleur  de 
ramitié  peut  avoir  engfagé  MifsHovvedans 
ce  que  vous  nommez  des  libertés ,  il  me 
femble  qu'une  ame  généreufe  doit  regretter 
plutôt  d'y  avoir  4onné  fikjet ..... 

J'entends  le  refte ,  Monfieur  :  mais  ce 
reproche  me  déplaît  moins  dans  la  bouche 
d'une  femme ,  que  dans  celle  d'un  homme 
d*épée.  J'ai  une  paffion  extrême  d'entre» 
tenit»  Mifs  Hovve,  &  je  fuis -perfuadé  que 
lïous  nous  accorderions  parfaitement.  Les 
«fcmes  généreufes  s'entendent  à  demi  -  mot. 
Je  vous  prie ,  M.  Hickman.,  ayez  la  bonté 
de  nv'inrroduire  chez  MiisHovve» 
^  Monfieur,  je  puis  apprendre  votre  inten* 

tiofi  à  Mifs  Howe ,  fi  vous  le  defirez. 

Oui  ,  M.  Hickman  ;  vous  nî'obligerez 
beaucoup  :  mais  yous  pouvez  continuer  de 
lire. 

i  II  a  lu  effeftivement  comme,  fi  Fje  n  avois 
pu  me  fouvenir  de  quatre  mots  que  j'avois 
écrits^  Lorsqu'il  eft  arrivé  à  l'endroit  où  je 
parle  de  corde ,  de  prêtre  &  de  bourreau  ; 
Croyez-vous ,  Monfieur ,  m'a-t-il  dit  >  que 
<5es^xpre (fions  n'aient  pas  l'air  d'un  badi- 
nage  ?  Mifs  Howe  n'en  juge  pas  autrement» 
Vous  favez  trop  bien,  Monfieur,  que  Mifs 
Harlove  n'a  pas  le  pouvoir  de  vous  .envoyer 
au  gibet. 

Eh  !  croyez-vous  qu'elle  le  fît ,  fi  mon 
ibrt  dépendoit  d'elle  ? 

Vous  ajoutez ,  Monfieut ,  a<-il  conciaué  p 


fins  répondre  à  cette  belle  queftîen  ,  que 

MifsHarlove  eft  la  plus  outragée  de  toutes 

lesperfonnes  de  fon  fexe.  Je  fais  qu'elle  fe 

reflentde  vos  outrages  ,  julqu'à  faire  douter 

à  Mifs  Hovve  qu'elle  puifie  jamais  vou> 

pardonner  :    &  malgré  le  defir  où  toute 

votre  famille  paroît  être  devoir  finir  cette- 

trille  aventure   par  un  heureux  mariage. 

Mils  Hovve  croit  trouver,  dans  cette  partie^ 

de  la  lettre ,  un  jufte  fujet  de  craindre  que 

yos  intentions  ne  foient  pas  férieufes,  & 

que  votre  complaifance  pour   vos  amis, 

n'ait  plus  de  part  à  ce  compliment  que  votre 

inclination.  C'eft  là-de(Tus  qu'elle  fouhaite 

de  connoître  vos   véritables    fentiments  , 

avant  que  de  s'engager  plus  loin. 

Penfez  -  vous  ,  M.  Hickman ,  que  fi  je 
fes  capable  de  tromper  ma  propre  famille  ^ 
/aie  aflez  d'obligation  à  Mifs  Hovve ,  qui 
roa  traité  avec  fi  peu  de  ménagement  , 
pour  lui  faire  un  aveu  que  je  ne  fcrois  pas 
âmes  proches? 

^  Pardonnez ,  Monfieur;  mais  Mifs  Hovve 
s'eft  figurée  que  votre  lettre  la  metcoit  ea 
^roit  de  vous  demander  quelque  explica- 
tion fur  ce  que  vous  lui  avez  écrit. 
.  Eh  bien ,  M.  Hickman  ;  vous  voyez  que 
je  ne  fuis  pas  muet  avec  vous.  Que  vous 
femble  de  moi  ? 

Je  vois ,  Monfieur  ,  que  vous  êtes  ufi 
Ijomme  aimable  &  d'une  humeur  enjouée. 
gais  ce  que  je  demande  ,  au  nom  de  Mifs 
novve,  c  eft  de  favoir  fi  vous  vous  joignez 
réellement  &  de  bonne  foi  avec  vos  amis  « 


^our  fouhaiter  fes  bons  offices  auprès  lé 
Mifs  Harlove. 

Ne  doutez  pas  que  je  -ne  fiiffe  charmé  de 
ine  voir  réconcilié  avec  une  perfonne  que 
j  aime  uniquem«it ,  &  que  je  n  eufle  beau- 
coup d'obligation  à  Mifs  Hovve  ,  fi  je 
tenois  d'elle  un  fi  grand  fervice. 

Fort  bieiî;,  Monfieur ,  &  je  puis  donc 
conclure  que  vous  êtes  difpofé  au  maiiage, 
^i-eft  TcKs^et  de  cette  réconciliation. 

Je  n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  rétai  du 
mariage.  Ceft  ma  déclaration^  que  je  dois 
vous  Êûre  nectcmant. 

J'en  fuis  fâché ,  ^onfîeur.  Le  mariage 
«ne  ^)aroît  un  état  fort  heureux. 

Je  fouhaite ,  Monfieur ,  que  vous  le  troa- 
viez  conforme  à  vos  idées, 
^  Cefl  ce  qui,  n'eft  pas  douteux  pour  moi^ 
&  j'ofe  dire ,  Monfieur ,  que  vous  en  juge- 
T^ez  de  même ,  fi  vous  étiez  le  mari  de  Mifs 
Harlove. 

Oh  !  Si  j'étois  capable  de  trouver  du 
bonheur  dans  le  mariage^  ce  feroit  fans 
doute  avec  elle. 

.  Vous  me  furprenez  extrêmement ,  Mon- 
fieur. Ne  pas  perifer  au  mariage ,  après  ce 
^ui  5'eft  pafle,  après  letraitement .... 
.  Eh  quel  traitement,  s'il  vous  plaît?  je 
ne  doute  pas  qu'une  perfonne  fî  délicate 
n'ait  repréfenté^  fous  des  couleurs  trop  for- 
tes ,  ce  qui  pafïeroic  pour  une  bagatelle  à 
d'autres  yeux  que  les  liens. 
•  Vous  me  pardonnerez,  Monfieur;  mais 
Ù  ce  qu'on  m'a  fait  entrevoir  n'efl  pas  une 

exagération  i 
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«agération ,  je  ne  puis  le  traiter  àc  ba- 
gatelle. 

.  Apprenez-moi  donc ,  M,  Hickman ,  ce 
qrfon  vous  a  fait  entrevoir*  Je  vous  pro- 
mets de  répondre  fincérement  aux  accu* 
Étions, 

Vous  favez  mieux  que  iWfonne  ,  M  on- 

fîeur ,  de  quoi  vous  êtes  accufé.  Ne  recon- 

noilTez-vous  pas ,  dans  votre  lettre  ,  que 

WiÊHarlove  eft  la  plus  outragée  de  toutes 

les  femmes ,  &  celle  qui  le  mérite  le  moins  f 

Oui,  Monfieur,  je  le  reconnois;  &  je 

ti'en  ibuhaite    pas  moins  d'apprendre  ce 

^'on  vous  a  fait  entrevoir.  Ma  xéponfe  , 

foxqueftions  de  Mils  Hovve ,  dépend  peuc^ 

être  de  cet  éclairciflement, 

Puifque  vous  êtes  fi  preQant ,  Monfieur., 
vm  ne  fauriez  vous  offenfer  que  je  m'ex- 
plique. Ne  convenez- vous  pas  d'abord ,  que 
vous  avez  promis  à  Mifs  Harlove  le  mariage 
&  tout  le  refte  P 

J'entends ,  Monfieur  :  jefuppofe  que  vous 
xnaccufez  d'avoir  voulu  obtenir  tout  le 
refte ,  fans  le  mariage. 

Vous  badinez ,  Monfieur  Lovelace.  Je 
Ais  que  vous  paffez  pour  un  homme  d'ef-* 
prit  :  mais  fouffrez  que  je  vous  le  demande  ; 
Jie  traitez-vous  pas  cette  affaire  un  peu  trop 
légèrement  P 

Lorfqu'une  faute  eft  commife ,  &  qu'elle 
^  par  conféquent  fans. remède,  il  ne  refte 
pas  d'autre  parti  que  de  s'en  confoler  :,  c'ell 
h  manière  dont  je  Ibuhaiterois  q^e*  Mii!k 
Harlove  voulut  penfer  aiiffi. 
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Et  moi ,  je  penfe  ,  Monfieur  ,  qtf  il  ne 
convient  jamais  de  tromper  une  femme.  Je 
penfe  que  les  promefles  qu'on  fait  aux  fem- 
mes ,  engagent  du  moins  autant  que  celles 
qu'on  fait  k  tout  autre. 

Je  fuis  per^dé  que  vous  le  penfeî,  M. 
Hickman  ;  5^  fuis  perfuadé  auffi  que  vous 
êtes  un  des  meilleurs  hommes  du  monde.  ^ 

Ma  parole  ,  Monfieur ,  eft  un  lien  facre 
pour  moi.  La  différence  du  fexe  n'y  change 
rien. 

Je  loue  vos  principes  ;  &  le  ciel  me  pre- 
ferve  de  vous  en  détourner  !  Mais  encore, 
Monfieur ,  que  vous  a-t-oa  dit  de  plus  ? 
.  (  Tu  juges ,  Belford ,  que  je  de  vois  être  étz 
curieux  de  favoir  dans  quel  jour  ma  futo^t 
moitié  avoit  répréfenté  notre  aventure  a 
Mifs  Hovve ,  &  jufqu  où  MifsHovves'étoit 
«ouverte  avec  fon  Hickman.) 

Ce  que  je  lui  demandois  ,  mVt-il  dit , 
n*appartenoit  point  à  fa  commiffion. 

Mais  confidérez  ^  M.  Hickman ,  que  la 
iquellion  m'intéreffe.  Vous  ne  devez  pas 
vous  attendre  que  je  réponde- aux  vôtres, 
!î  vous  refiifez  de  fatisfaire  à  la  mienne. 
Qu'avez- vous  donc  appris  ? 
I  Eh  bien  ,  Monfieur  ,^  puifque  vous  tne 
£)rcez  de  parler ,  on  m-a  dit  que  Mifs 
Harlove  avoit  été  conduite  dans  une  tres- 
mauvaîfe  maifon. 

11  eft  vrai  que  cette  mai  fon  ne  s^eft  P^s 
•trouvée  auflî  bonne  qu'elle  devoit  T^r^ 
Que  vous  a-t-on  dit  encore  ?  . 

^  On  m'a  dit  i  Monfieur  :,  qu'on  avoit  pr^ 
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d'étranges  avantages  fur  cette  incompara- 
ble peribnne  ;  j'ignore  d'ailleurs  en  quoi 
ils  confident. 

Vous  l'ignorez ,  dites-vous  ?  Quoi  ?  vous 
îîe  pouvez  du  moins  le  deviner  ?  Je  vais 
ionc  vous  l'apprendre ,  Monfieur.  Peut- 
ère  s'ell-on  échappé  à  quelques  libertés 
pendant  fon  foiiirrieilt  Croyez -vous  que 
jamais  on  n  ait  pris  les  mêmes  avantages 
avec  une  femme  ?  Vous  favez ,  M.  Hick- 
man ,'  que  les  femmes  ont  peu  de  confiance  ^ 
pendant  le  fommeil ,  aux  hommes  les  pljBs 
tnodefles.  Pourquoi  cette  crainte  ,  fi  elles 
netoient  perfuadées  qu'on  peut  tirer  quel- 
que avantage  de  ces  occafions  ? 

Mais  n'avoiD-on  rien  employé  pour  ren- 
dre le  fommeil  de  Mifs  Hariove  plus  pro- 
fond f 

Cette  queftion  eft  raifonnable ,  M.  Hick- 
ïnan.  Je  vous  demande  à  mon  tour ,  fi  Mifs 
Hariove  fe  plaint  qu'on  ait  mis  quelquo 
chofe  de  cette  nature  en  ufage. 
^  Je  n'ai  pas  lu  tout  ce  qu'elle  peut  avoir 
€crit.  Mais,  autant  que  je  fuis  informé ,♦ 
cette  affaire  eft  des  plus  noires.  Pardon  « 
iJonfieur. 

Je  vous  pardonne ,  M.  Hickman  :  mais., 
dans  cette  iîjppoficion  même,  croyez-vous- 
^u'on  n'ait  jamais  employé  le  feçours  du 
vin  pour  fiirprendre  une  femme?  Croyez- 
vous  quç  fi  Mifs  Hariove  étoit  tombée  dans 
^n  profond  fommeil  par  cette  voie  ,  elle 
fît  la  première  femme  fur  laquelle  on  eue 
pris  quelque  avantage  ?       . 
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Sous  ce  tour  même,  M.  Lovelace,  Taffaîre 
n*e(l  rien  moins  qu'un  badinage.  Mais  je 
crains  qu'elle  ne  foit  beaucoup  plus  grave. 

Et  quelles  raifons  avez-vous  de  le  crain- 
dre !  Qu'en  dit  Mifs  Harlove  ?  Expliquez- 
vous,  de  grâce.  J'ai  plus  d'un  motif  pouf 
vous  en  prefler. 

Ce  que  je  puis  ajouter ,  Monfieur ,  c*eft 
que  Mifs  Hovve  même  n'eft  pas  informée 
du  détail.  Son  excellente  iimie  lui  promet 
feulement  de  l'en  inftruire ,  fi  le  ciel  lui 
conferve  la  vie;  mais  elle  lui  en  dit  affez, 
pour  faire  juger  que  cette  affaire  eft  très- 
mauvaife. 

Je  fuis  ravi  que  Mifs  Harlove  ne  foiten- 
trée  dans  aucun  détail,  Puifqu'elle  eft  capa- 
ble de  cette  modération ,  vous  pouvez  dii^ 
de  ma  part  à  Mifs  Hovve ,  qu'il  n'y  a  point 
dans  l'univers  de  femme  plus  vertueufe 
que  fon  amie.  Dites  -  lui  que  vraifembla- 
blement  elle  ne  fera  jamais  informée  des 
circonftances  que  vous  nommez  le  détail  ; 
mais  qu'en  effet ,  Mifs  Harlove  a  été  traitée 
fort  indignement.  Dites-lui ,  que  fans  favoiri 
quel  récit  Mifs  Harlove  en  a  fait ,  j'ai  une  II 
haute  opinion  de  fa  bonne  foi ,  que  j'en  fi- 
gnerois  aveuglément  la  vérité ,  de  quelques 
traits  qu'elle  ait  pu  me  noircir.  Dites-lui 
que  j'ai  trois  reproches  à  faire  à  fon  amie  ; 
le  premier ,  de  m'ôter  Poccafion  de  réparer 
mes  in juftices  ;  le  fécond ,  d'être  fi  prompte 
à  les  publier ,  qu'elle  m'expofe  à  ne  pouvoir 
.  jamais  les  couvrir ,  avec  un  peu  d'honneur 
pour  elle  &  pour  moi.  Cette  explication; 
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M.  Hickman ,  vous  paroît-elle  un  peu  ré- 
pondre au  motif  de  votre  vifite  ? 

J'avoue,  Monfieur,  que  ce  langage eft 
celui  d'un  homme  d'honneur.  Mais  vous 
avez  parlé  de  trois  reproches ,  que  vous 
aviez  à  faire  à  Mifs  Harlovc  :  puis- je  vous 
demander  quel  eïl  le  troifieme  ? 

Je  né  fais ,  Monfieur ,  fi  je  dois  vous  le 
déclarer.  Peut-être  aurez-vous  peine  à  le 
croire.  Mais ,  quoique  ma  divine  Clariflfe 
ne  [oit  capable  de  dire  que  la  vérité ,  il  peut 
arriver  qu'elle  ne  la  dife  pas  entière 

Je  ferois  extrêmement  furpris  C  en  m'in- 
terrompant  )  &  Mifs  Hovve  ne  feroit  pas 
moins  affligée ,  que  la  conduite  de  fa  mal- 
heuVeufe  amie  vous  eût  mis  dans  le  cas  de 
lui  devoir  cette  apparence  de  difcrétion  ; 
car  je  vous  crois  trop  galant  homme ,  pout 
être  capable  de  faire  tomber  l'ombre  du 
foupçon  fur  elle ,  dans  la  vue  de  vous 
excufer.  Vous  me  pardonnerez ,  Monfieur.... 
Oui,  oui,  M.  Hickman.  H  fuJfBt  que 
vous  m'ayez  affuré  de  vos  intentions.  Je 
prends  quelquefois  un  ton  libre ,  &  je  fuis 
difpofé  à  vous  pafler  le  vôtre.  Mais  compa- 
rez qu'il  ne  m'échappera  jamais  rien  qui 
puifle  rabaifler  Mifs  Harlove  dans  l'efti- 
me  d'une  amie,  qu'elle  croit  la  feule  qui 
lui  refte. 

Peut-être  ne  convient-il  pas  que  je  fois 
informé  de  votre  troifieme  reproche.  Mais , 
a  l'exception  de  fon  implacable  famille ,  je 
lîe  connois  perfonne  qui  aie  jamais  conçu 
le  moindre  doute  de  fon  honneur.  Un  jour  > 
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à  la  véiîté ,  Madanie  Hovve ,  apf  es  avoir 
reçu  la  vifire  d'un  de  fes  oncles ,  nous  dit  > 
qu'elle  craignoit  qu'il  nV  eût  quelque  foi- 
blefle  à  lui  reprocher.  Mais  jamais,  hc^s  de 
cette  occafion 

Comment ,  Monfieur ,  (  en  prenant  un 
ton  ,  •&  m*approchant  de  lui  d^un  air  qui 
lui  a  fait  faire  deux  pas  pour  reculer ,  )  quel 
langage  1  favez-vous  que  le  doute  appro- 
cheroit  ici  du  blafphême  f  Savez-vous  que 
Mifs  Harlove  eft  plus  pure  qu  une  veftale; 
car  les  veftales  ont  quelquefois  brûlé  de  lems 
propres  feux  ?  Savez-vous  que  depuis  Tori- 
gine  du  monde  ,  jamais  une  femme  n'a 
triomphé  des  mêmes  épreuves  ?'  Apprenez» 
Monfieur ,  qu'on  n'a  jamais  rien  vu ,  ricft 
entendu  ,  qui  foit  comparable  pour  l'hon- 
aeur  à  Mifs  Clariffe  Harlove. 

Monfieur  ,  Monfieur ,  pardon.  A  Diett 
jie  plaifc  que  je  doute  de  fon  honneur.  J^ 
n'ai  rien  dit  qui  puiffe  recevoir  cette  in- 
terprétation :  J3  fuis  rempli  pour  elle  du  plus 
profond  refpeft.  Mifs  Hovve  la  chérit  plus 
qu  elle-même  ;  ce  qu'elle  ne  feroit  pas,  fi 
elle  ne  lui  connoiflbit  une  vertu  égale  à  la 
Jienne. 

Egale  à  la  fienne ,  Monfieur  !  J'ai  de  fort 
hautes  idées  de  la  vertu  de  Mifs  Hovve: 
mais  j'oferois  dire 

Quoi ,  Monfieur  :  qu'oferez  -  vous  dire 
de  Mifs  Hovve  ?  Je  me  flatte  que  vous  ne 
pré  fumerez  pas  d'attaquer  ici  fa  vertu. 

Pr^fumer!  M.Hickman.  Ceft  ce  terme, 
M.  Hickman,  que  je  trouve  allez  préiomp- 
tueux  ? 
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Locca/îon  le  feroit  beaucoup  plus ,  M. 
Lovfilace ,  s'il  étoit  vrai  qu  elle  fut  prife  à 
deffein.  Je  n'ai  aucune  dilpoficion  à  m'of- 
fenfer,  fur-tout  lorfqùe  je  fais  l'office  de 
médiateur.  Mais  je  n'entendrai  jamais  par- 
ler rranquillement  au  défavanta^e  de  MHà 
Hovve, 

Ce  ton  me  fatisfaic  beaucoup  plus ,  M*. 

Hickman ,  quoique  je  ne  condamne  point 

votre  chaleur  à  l'occafion  que  vous  fuppofe?. 
MmcQ  que  je  voulcâs  dire  feulement ,  o'eft 
qu'à  mon  avis  ^  il  n'y  a  point  de  femme  au 
^onàty  qui  doive  fe  comparer  à  Mifs  Hat*- 
love,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  réfiflé  aux  me*- 
^nes  éjjreuves ,  &  qu'elle  y  ait  tj^nu  la  même  , 
conduite.  Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  je 
vous  prête  des  armes  contïe  moi  -  memç^ 
™s,  tout  iibertin qu'oiïme  croit,  je n'en^ 
^f^prendcai  janicâs.'de  donner  noes  aâkiônç 
pour  une  règle  de.  juftice'  &  de  vertu. 

Je  trouve  ,  Monfieur ,  de  la  droiture  & 
de  la  noblefTe  dans  ce  langage.  Quel  mal» 
Jeur,  foufTrez  cette  réflexion ,  que  le  même 
lïomme  qui  eft  capable  d'un  fî  beau  fenti* 
roent,  n'ait  pas  toujours  la  force  d'y  con^ 
lormer  fes  adions  !  j 

Cefl  un  autre  point,  M.  Hickman.  Oia- 
jun  a  fes  vices ,  comme  fes  vertus.  Je  fou^ 
"aite,  au  refle ,  que  Mifs  Hovve  ne  foit  ja- 
^aisexpofée  aux  épreuves  de  Mifs  Harlove  t 
^nruQ  réjouis  qu'elle  n'en  aie  point  à  re* 
Jjjiter  d'une  aufli  bonne  ame  que  vous* 
Vf  ^^^re  Hickman  !  if  m'a  paru  incertain  , 
*il  devoir  prendre  cette  félicitât  ion  pour  ua 
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compliment  ou  pour  une  raillerie.^  MâiS| 
ai- je  continué ,  puifque  votre  curiofité  me 
paroît  émue ,  &  que  je  ne  dois  pas  vous 
lâifler  partir  avec  le  moindre  doute  qui 
puiiTe  être  injurieux^  à  la  plus  admirable  de 
toutes  Les  femmes ,  je  fuis  porté  k  vous  com- 
muniquer mon  troifieme  fiijet  de  reproche. 
Que  penferiez-vous ,  M.  Hickman,  &  quel 
feroit  l'étonnement  de  Mifs  Hoyve,  fi  Je 
.vous  difois  que  fon  admirable  amie  efl  d'au* 
tant  plus  déterminée  contre  moi  (  &  ians 
idoute  par  un  fentimentde  vengeance,) 
^qu'elle  encourage  les  prétentions  d'un  autre 
•amant  P 

r  <2se  me  dites-vous ,  Monfieur  ?  Ah  !  ceA 
aine-ifijppofition  qui  me  paroît  impoffible* 
JeiVqiîi^àflrure.  hardiment  «pie  fi  Mifs  Howc 
îîdbl^ettt.  fç.  l'imagine» ,  elle  n'y  donneroit 
famàii;  iton'appirofc&tion.  Quelque  averfion 
que  '  vous  lui  jujgiez  pQur  vous ,  &  qo^^i; 
iqu'cHc  condamne. en  effet  votre  conduite  a 
l'égard  de  fon  amie,  je  fais  que,  fuivancfon 
opinion ,  Mifs  Harlove  ne  doit  jamaisavoir 
d'autre  mari  que  vous,  &  qu'il  n'y  a  point 
<le  troifieme  parti  pour  elle  entré  la  qualité 
de  votre  femnfie  ou  le  célibat. 
-  La  vengeance  .&  Toblli  nation ,  M.  HicK- 
inan,  portent  les  meilleures  femmes  à  d  e- 

tranges  extrémités.  Pour  le  plaifir  de  crever 
Jes  deux  yeux  à  l'homme  dont  elles  fe  croient 
offenfées ,  elles  font  capables  de  s'en  arr^' 
cher  un. 

.  Je  ne  fais  que  répondre,  à  ce  langage. 
JMLais  il  me  paroît  impoiTibie  que  Mifs  H^r- 


love  fouffre  les  foins  d'un  autre  amanc. 
Et  fi-rôr ,  encore  !  On  nous  affure  au  con- 
traire qu'elle  eft  fort  mal ,  &  d'une  extrême 
foiblefle. 

Cen'eft  pas  dans  fes  reflentiments  qu'elle 
cftfoible.  Croyez -moi  là-deflus.  Je  fuis 
informé  de  tous  fes  mouvements;  &  foie 
çue  vous  le  croyiez  ou  non ,  je  puis  vous 
dire  qu'elle  me  refiife  ^  dans  la  vue  d'un 
autre  ainanr. 
E/l-il  poflîble  r 

Rien  n'eft  plus  vrai.  Vmis  figurez-vous 
<|u'elle  n'en  ait  pas  communiqué  quelque 
chofeàMifsHovve? 

Non  afTurément  ,  Monfieur.  Si  MilJ 
Hovve  en  avoit  le  moindre  foupçon ,  je  ne 
vous  troublerois  pas  aujourd'hui  par  cette 
vilîte. 

Vous  voyez  donc  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompé.  Quoique  Mifs  Harlove  ne  foit  pas 
capable  d'un  menfonge ,  elle  n'a  pas  dé- 
couvert a  fon  amie  toute  la  vérité. 

Que  dire  fur  de  tels  événements  !  Cen  baif- 
iànr  les  yeux  d'un  air  fort  ftupide.  ) 

Dites,  parlez j M. Hickman.  Lâmatiere 
efl  riche.  Qui  rendra  compte  des  mouve- 
ments &  des  agitations  d'une  femme  pafïïon- 
née.?  De  ma  feule  connoiffance,  je  pourroîs 
vous  raconter  un  nombre  infini  d'hiftoires 
qui  vous  apprendroient  des  eflets  terribles  du 
teflentiment  des  femmes.  Mais  demandez* 
vous  un  exemple  plus  fort  que  celui  d'une 
jeune  perfonne  telle  que  Mifs  Harlove ,  qui 
depuis  quelque  temps ,  &  dans  le  fâcheux 
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état  de  fafanté,  non -feulement  encourage  > 
mais  flatte  &  recherche  un  des  plus  odieux 
monftres  qu'on  ait  jamais  vu.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  foit  à  propos  d'en  informer  Mifs 
Hovve.  Cependant  peut-être  auffi  feriez- 
vous  bien  de  l'en  avertir ,  fes  confeils  pour- 
roient  fervir  à  ramener  fon  amie. 

Oh  fi  :  oh  quel  efl  mon  éronnement! 
JVJifs  Hovve  ne  fait  pas  un  mot  de  ce  que 
vous  m'apprenez.  Elle  ne  la  verra  jamais, 
fi  tout  ce  que  j'entends  n'eft  pas  une  illu- 

ftoru  •  .    j      ^ 

Je  ne  vous  dis  rien  que  de  vrai  >  de  tres- 
vrai ,  M.  Hickman.  Le  monflre  qu'elle  me 
$>réfere  eft  d'une  figure  hideufe.  11  a  moins 
î'air  d'un  homme  que  d'un  fquélette.  H  eft 
tiîis . .  •  *  vous  n'avez  riwi  vu  de  fi  révoltant. 
A  peine  a-t-il  un  habit  fur  le  dos  :  à  peine 
eil-il  chauffé.  Quoiqu'il  ait  un  grand  vilain 
front  chauve ,  il  fe  refufe  une  perruque  pour 
le  cacher.  Il  eft  d'une  avarice  infatiable ,  & 
cependant  d'une  richeffe  infinie. 

Vous  badinez  fûrementj  Mpnfieur.  Avec 
une  mefure  ordinaire  d'efprit ,  il  n'eft  pas 
toujours  aifé  de  fuivre  ceux  qui  en  ont 
autant  que  vous.  Mais^  s'il  y  a  quelque  vé- 
rité dans  cette  peinture,  qui  peut -elle  re- 
garder? Quelque  juif,  fans  doute ,  quelque 
lïiiférable ,  dont  la  préfomption  s'eft  fon- 
dée fur  les  difgraces  de  Mifs  Harlove  :  & 
votre  vivacité  vous  le  fait  revêtir  de  toutes 
ces  couleurs. 

Comment ,  un  miférable  !  Le  monftre 
a  de  xiches  domaines  dans  xoutes  les  pro 
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vitîces  d'Angleterre.  Il  en  a  dans  les  pays 

étrangers. 

Ceft  apparemment  quelque  Gouverneur 
des  Indes  orientales.  Je  me  rappelle  que 
Mi/s Harlove  a  voulu  quitter  fà  patrie.  Mais 
après  tout ,  Monfieur ,  je  m*imagine  que 
vous  badinez  ;  car  on  auroit  entendu  parler 
de  lui. 

Parler  de  lui  !  oui ,  oui ,  Monfieur ,  nous 
avons  tous  entendu  parler  de  lui.  Mais  per- 
ibnne  n'eft  tenté  de  le  voir  de  près....à 
l'exception  de  Mift  Harlove ,  qui  par  uû 
efpric  de  vengeance ,  comme  je  vous  Tai 
dit.,.  En  un  mot ,  fon  nom  eft  la  mort  s 
'a mort,  Monfieur,  en  frappant  du  pied  fip 
levant  le  ton  ;  ce  qui  Ta  fait  reculer  de  quel- 
ques pas ,  dans  Texcès  de  fa  furprife.  Tu 
n'as  jamais  vu  de  vifage  fi  déconcerté.  Il 
a  paru  aufli  effrayé  que  fi  Thorrible  fqué- 
lette  s'étoit  préfenté  devant  ks  yeux  :  &  lort 
qu'il  s  eft  un  peu  remis ,  fa  main  s'eft  atta- 
chée à  compter  les  boutons  de  fa  vefte. 
Voilà  ,  Monfieur ,  ai- je  continué ,  quel  eft 
i  préfenc  le  favori  de  cette  divine  perfon- 
ne  ;  mais  j'efpere  encore  qu'il  ne  l'obtien- 
dra pas.  '  -  ^ 

Au  fond  ,  mon  homme  a  marqué  plus  de 
fermeté  que  je  ne  m'y  étois  attendu.  Je  fuis 
venu ,  m  a-t-il  dit  gravement ,  kvec  la  qua- 
lité de  conciliateur.  Elle  m'oblige  de  me 
Pofféder.  Mais  autant  que  j'aime  la  paix  &: 
<lue  je  fuis  charmé  d'y  pouvoir  contribuer - 
autant  Monfieur .  je  fuis  peu  difpofé  à  fout^ 
frir  qu'on  m'infulte. 

K  6 
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C  Après  avoir  pouffé  la  raillerie  (î loin,  je 
n'ai  pas  cru  le  devoir  prendre  au  mot.  Ce- 
pendant je  lui  dois  quelque  chofe.  Jai  fur 
le  cœur  la  préfomption  qui  lui  a  fait  jetter 
fes  vues  furMifs  Hovve.) 

Je  fuis  perfuadé,  M.  Hickman,  que  votre 
deffein  n'eft  pas  de  me  défier  ,  conîme  le 
mien  n'a  pas  été  de  vous  faire  une  offenfe. 
Dans  cette  opinion,  je  ne  balance,  point  à 
vous  faire  des  excufes.  C'eft  mon  humeur. 
Je  ne  penfe  point  à  blefier  :  mais  la  gaieté 
fait  mon  carââere.  Il  m'eft  impoflîble  d'être 
grave  quatre  minutes  de  fuite.  Je  fuis  def- 
cendu,  je  crois,  du  vieux  Chancelier  More 
C*);  je  badinerois  jufques  fur  l'échafauc. 
Mais  vous  pouvez  recueillir  de  cet  entre- 
xien  ,  que  je  préfère  Mifs-  Harlove  à  toutes 
les  femmes  du  monde  :  &  je  m'étonne  qu'a- 
.près  ce  que  j'ai  figné  ,  &  ce  que  j'ai  fait 
promettre  par  des  parents  tels  que  les  miens, 
onpuiffe  douter  que  je  ne  fois  charmé  de 
la  prendre  pour  ma  femme ,  à  toutes  les 
conditions  qu'il  lui  plaira  de  m'impofer.  Je 
xeconnois  devant  vous ,  M.  Hickman ,  que 
je  l'ai  indignement  outragée.  Si  j'ai  le  bon- 
heur d'obtenir  fa  main ,  je  déclare  que  je 
veux  être  le  meilleur  de  tous  les  maris.  Ce- 
pendant j'ajoute  ,  comme  je  le  dois  ,  que  fi 
îbn  chagrin  continue  d'éclater  &  de  nous 
iexpofer  tous  deux,  il  eft  impoflîble  que  notre 
union  fe  faffe  avec  honneur  pour  l'un  & 
pour  l'autre  ,   &  quoique  mes  craintes  fe 

(*)  Nous  rajppellons  Thomas  M^rus,  Tout  le  mOttd€ 
fait  quel  éUHt  (on  caraélere,    ' 
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foîent  exprimées  d'un  ton  badin  ,  je  trem- 
ble, Mon/îeur ,  qu'elle  ne  ruine  entièrement 
fa  fanté ,  &  qu'en  cherchant  la  mort  lorf- 
qu^le  peut  l'éviter ,  elle  ne  fe  mette  hors 
d'état  de  s'en  garantir ,  lorsqu'elle  aura  plus 
de  goût  pour  la  vie. 

ù  langage  fimple  &  honnête  a  fait  re- 
paroître  un  air  de  fatisfaftion  fur  le  vifage 
de  M.  Hickman.  11  s'eft  nommé  plufieurs 
feismon  très-humble  &  très-dévoué  fervi- 
teur,  pendant  que  je  le  conduifois  jufqu'à  Ion 
canrofle  ;  &  je  lui  ai  rendu  prefqu'autant 
de  fois  fon  compliment,  Ainfi  s'eft  terminée 
la  fcene. 

\l  Uelques  mots  fur  ta  dernière  lettre  , 
que  je  trouve  un  peu  choquante.  Il  me 
femble  que  l'efprit  de  réformation  te  faifit 
de  bonne  heure.  La  mort  lente  de  ton  oncle , 
&ta  patience  au  chevet  de  fon  lit,  t'ont 
préparé  par  degrés  à  cette  métamorphofe. 
Mais  fuis  ton  chemin ,  comme  je  fuivrai  le 
mien.  Le  bonheur  confifte  à  trouver  du  plai- 
fir  dans  ce  qu'on  fait.  Si  tu  en  peux  pren- 
dre à  mener  une  vie  mélancolique ,  tant 
mieux  pour  toi  :  c'eft  être  gai  ;  avec  cette 
différence ,  que  tu  trouveras  peu  de  gens 
qui  veuillent  partager  ta  gaieté. 

Cependant  la  fanté  de  ma  charmante  me 
jette  dans  une  extrême  inquiétude.  Ceft  Véf- 
fet  de  fa  dernière  aventure.  Elle  triomphoit 
auparavant ,  &  de  moi  &  de  la  troupe  mau- 
dite. Je  te  crois  bien  perfuadé  que  je  n'y 
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ai  aiicirne  part  ;  &  je  me  flatte  qtfellc  l'eft 
auffi.  Le  refle ,  comme  je  te  Tai  dit  mille 
fois  ,  n'eft  qu'un  accident  ordinaire,  un  peu 
diflingué  feulement  par  les  circonftances. 
Voilà  tout.  Pourquoi  donc  tant  de  rigueur , 
de  fa  part  &  de  la  tienne  ? 

La  vente  de  fes  habits  eft  véritablement 
choquante.  Quelle  dureté  ,  quelle  injuf- 
tice  dans  fes  miférables  parents  ,  qui  ont 
entre  les  mains  l'argent  qu  elle  a  laiffé ,  & 
de  gros  arrérages  d'une  terre  qui  lui  appar- 
tient! Ils  les  retiennent  exprès  ,  pourlajet- 
ter  dans  l'embarras.  Mais  ne  dépend-il  pas 
d'elle  de  recevoir  plus  d'argent  qu'elle  c  en 
a  befoin ,  de  cette  fiere  &  impertinente  Mifs 
Hovve?  Et  moi ,  crois-tu  que  toute  ma  joie 
ne  fût  pas  de  la  fervir?  Qui  peut  donc  l'o- 
bliger de  vendre  fes  habits  fi  ce  n'eft  laper- 
verfité  de  fon  fexe  ?  Je  fuppofe  que  fon  inten- 
tion foit  de  me  faire  enrager  :  jf^  ne  fais  pas 
trop  fi  je  ne  dois  pas  m'en  réjouir.  D'autres 
belles  fe  lëroient  pendues  ou  noyées ,  dans 
le  chagrin  d'avoir  été  trompées.  Ma  char- 
mante fait  tomber  fa  vengeance  fur  fes  habits. 
Les  paflîons  prennent  la  teinture  du  carac- 
tère. D'ailleurs ,  crains-tu  que  l'avarice  ne 
m'empêche  de  lui  rendre  le  triple  de  ce 
qu  elle  aura  vendu  ?  Ainfi ,  Belford,  foyons 
fans  incjuiétude  fur  ce  point. 

Tu  vois  combien  elle  eft  fenfible  aux  at- 
tentions de  fon  médecin.  Juge  par-là  coni- 
bien  elle  doit  l'avoir  été  à  l'horrible  impré- 
cation de  fon  père.  Mais  tu  dois  en  con- 
clure que  j  fi  fobdens  lëulemeAt  la  peroûf- 
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fîon  de  la  voir ,  j'efpere ,  avec  faifôn,  que 
ma  conduite ,  mon  repentir  ,  mes  farisfac- 
tions,  produiront  quelque  heureux  effet  fur 
eJle.  Tu  paflTes  trop  facilement  condamna- 
tion fur  mes  torts.  Je  te  dis  fort  férieufe- 
Dieiïf ,  que  toute  incomparable  qu'elle  eft  , 
lardenre  médiation  de  mes  proches ,  celle 
de  Mi  fs  Hovve  ,  &  les  commiffions  dont 
je  t  ai  chargé ,  font  de  fi  fortes  marques  du 
cas  qu'on  fait  d'elle  &  de  la  fincérité  de 
wesfentiments ,  que  je  ne  vois  rien  à  faire  de 
plus.  Crois-moi ,  laiflbns  l'affaire  dans  l'état 
011  elle  efl  à  préfent ,  &  donnons-lui  le  temps 
dypenfer  un  peu  mieux. 

Que  répondre  à  tes  réfolutions  de  repen- 
tir &  de  mariage  ?  Je  voudroîs  te  voir  exa- 
miner d'abord ,  laquelle  des  deux  doit  mar- 
cher la  première.  Si  tu  prends  mon  confeil , 
tu  trancheras  court ,  &  tu  commenceras  par 
le  mariage.  En  veux-tu  favoir  la  rai  Ton  ?  C'eft 
Çue  vrailemblablement  le  repentir  viendra 
tientôt  à  ïk  fuite  ;  &  des  deux  ,  tu  n'en 
feras  qu'un ,  qui  aura  peut-être  plus  de  force. 

LETTRE    CCXC 
M.  B ELFORD  ,  â  M.  Lor  E  lac:r. 

yêttdrâdl  y  it  Juillet  •  à  midi. 


M' 


'Étant  prélènté  ce  matin  à  la  porte  de 
ta  divine  Clirifle  C  c  eft  la  qualité  que  je 
fuis  lui  donner  ^  comme  tu  vas  rfiûteaclre]) 
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elle  m'a  fait  la  grâce  de  me  recevoir,  auffi- 
tôt  que  je  me  fuis  nommé. 

Elle  avoir  paiTé  une  nuit  fupportable  ;  Se 
quoique  foible ,  m'a-t-elle  dit  ;  elle  fe  troji- 
voit  mieux  qu'hier.  Mais  j'ai  remarqué, 
dans  fes  regards,  qu'elle  décline  vifiblemenr. 
Madame  Lovick  &  Madame  Smith  qui 
étoient  avec  elle,lui  ont  reproché  tendrement 
d'avoir  écrit  avec  trop  d'application  pour 
fes  forces ,  &  de  s'être  levée  dès  cinq  heures 
du  matin.  Elle  a  répondu  que  fon  fommeil 
lî'ayoit  pas  été  fi  tranquille  depuis  plufieurs 
mois  ;  qu'à  fon  réveil ,  elle  s'étoit  fcnti  leA 
prit  affez  libre ,  &  qu'ayant  plus  d'une  é- 
faire  à  régler ,  dans  le  peu  de  temps  qoi 
lui  refloit  peut-être  pour  ce  foin ,  elle  de- 
voir ménager  tous  les  moments.  Elle  avoïc 
écrit  à  fa  fœur,  a-t-elle  ajouté;  &  n'ayant 
pas  été  contente  de  fa  première  lettre,  elle 
l'avoir  recommencée  deux  ou  trois  fois.  Mais 
elle  étoit  réfolue  de  faire  partir  fon  dernier 
eflaî. 

Elle  croit  pouvoir  juger,  m'a-t-elle  dit, 
par  quelques-unes  de  mes  expreflîons, 
que  j'étois  informé  de  tout  ce  qui  la  con- 
cernoit  j  elle  &  fa  famille;  &  par  confé- 
quent ,  que  je  ne  devois  pas  ignorer  le  ter- 
rible vœu  de  fon  père ,  dont  elle  avoir  eu  le 
malheur  de  voir  fî-tôt  l'accomplifTement, 
dans  la  partie  qui  regàrdoit  fes  efpérances 
temporelles-  C'étoit  une  forte  raifon  de  trem- 
bler pour  l'autre  ;  &  cette  crainte  l'avoit 
obligée  d'écrire  à  fa  fœur,  pour  en  obte- 
jttir  la  révocation.  J^elpere,  m'a-t-ellcdici 


que  mon  père  fe  lai  fiera  fléchir  ^  ou  je  me 
croirai  fort  miféf  able.  Cependant  j'ai  beau- 
coup d'inquiétudes  pour  la  réponfe ,  car  ma 
fœur  a  le  coeur  fort  dur. 

Là-deflTus  je  me  fuis  abandonné  à  quel- 
ques réflexions  libres ,  fur  Tinjuftice  &  la 
cruauté  de  fa  famille.  Mais  elle  m'en  a  fait 
un  reproche ,  dans  des  termes  fi  refpeftueux 
pour  tous  fes  parents ,  que  s'ils  perfiftent  a 
la  maltraiter ,  ils  doivent  paroître  double- 
ment coupables.  J'ai  pris  le  moment  où  je 
la  voyois  capable  de  tant  de  générofité  & 
d'indulgence  ,  pour  la  fupplier  d'étendre 
ià  bonté  furoin  homme  donc  le  repentir 
étoit  égal  à  fes  offenfes ,  &  qui  feroit  toute 
Tétude  de  fa  vie  de  les  réparer.   Les  deux 
fenunes  ont  voulu  fortir ,  lorfqu'elles  ont 
vu  prendre  ce  tour  à  notre  entrerieii.  Elle 
s'y  eft  oppofée  ;  &  me  regardant  d'un  œil 
plus  févere ,  elle  m'a  dit ,  que  fi  je  retoim 
bois  encore  fur  un  fujet  pour  lequel  je  con^^ 
noiflbis  fon  averfion ,  cette  vifite  devoit  être 
laderniere.  Mes  bons  oflSces ,  a-t-èlle  ajouté , 
tfétoient  plus  de  faifon  en  votre  faveur  ; 
puifqu'elle  avoit  comniencé  une  réponfe , 
ftr  le  même  fujet ,  à  la  lettre  où  Mifs  Howe 
la  preffoit  par  les  mêmes  arguments.  Vous 
pouvez  lui  déclarer  ,  m'a-t-elle  dit ,  que  je 
renonce  à  lui  du  fond  du  cœur  ;  mais  que 
malgré  toute  la  certitude  de  cette  réfolu- 
tion ,  il  n'y  entre  aucune  chaleur  de  reflfen- 
timent.  Au  contraire ,  dites-lui  que  je  m'ef- 
force de  difpofer  mon  cœur  à  le  plaindre  ,^ 
(pauvre  malheureux  !  quel  compte  n'â-t-U 
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pas  à  rendre  pour  ks  parjures  !  )  &  qtîe  je 
me  croi  rois  bien  mal  préparée  pour  Tétat 
où  j'afpire»  fi  .je  n'érois  pas  capable,  après 
quelques  efforts  de  plus ,  de  me  v^ncre  & 
de  lui  pardonner. 

Les  deux  femmes  avoient  les  larmes  aux 
yeux.  Je  me  fuis  fend  le  cœur  fi  ferré, 
que  j*ai  gardé  le  fîlence  pendant  quelques 
moments.  Enfin ,  je  lui  ai  donné  les  noms 
d'excellence  &  de  bonté  incomparable, 
avec  un  fon  de  voix  altéré ,  donc  j'ai  rougi 
moi-même  devant  deux  perloanes  de  ce^fexe. 
Mais  où  trouver  la  force  de  fe  défendre, 
contre  tant  de  noblefles  &  de  charmes? 
C'eft  un  ange,  lui  ai-iedit,  que  je  croi 
avoir  devant  les  yeux^.  Je  devrois  être  à  ge- 
noux ,  Madame ,  pour  recevoir  des  influer 
CCS  qui  foient  capables  de  m'er?traîner  après 
vous  dans  le  monde  où  vous  afgii^z.  Cepen- 
dant, que.  puis- je  répondre?  Ouvrez-moi 
^u  moins  quelque  moyen  4e  vous  fervir  ;  & 
faites ,  s'il  eil  poffible  ,  que  j'aie  la  gloire 
de  contribuer  à  votre  fatisfadion ,  pendant 
que  vous  ferez  dans  un  moiide  qui  n'efl  pas 
digne  de  vous. 

Je  me  fuis  arrêté.  Elle  n  a  pas  répotidu. 
J'ai  repris  :  n'avez-vous  pas  de  commiflîon 
dont  il  vous  plaife  de  m'honorer  3  abandon* 
née  comme  vous  êtes  de  vos  amif ,  livrée 
à  des  étrangers ,  quoique  gens  d'honneur  Se 
d'un  caradere  qui  me  paroît  mériter  votre 
confiance  ?  Ne  puis- je  vous  être  utile ,  pour 
quelque  meffage ,  pour  quelque  lettre ,  à 
porter ,  à  recevoir  ;  pour  quelque  vifite ,  qp^ 
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vous  m'ordonniez  de  rendre  à  votre  père , 
à  vos  oncles  ,  à  votre  frère ,  à  votre  fœur  , 
àMifs Hovve,  à  Milord  M. .. •  à  fes  fœurs  , 
oli  à  fes  nièces  ?  N  y  a-t-il  pas  quelque  office 
auquel  vous  puiflîez  m  employer,  indépen- 
damment des  vues  de  mon  ami  &  du  defir 
que  j  ai  de  Tobliger  f  De  grâce ,  Madame , 
ayez  la  bonté  d'y  penfer. 

Elle  m'a  remercié  de  mes  offres  :  mais  elle 
nevoyoitaéliiellement,  m'a-t-elle  dit,  au-^ 
cune  occafion  de  les  accepter.  Elle  vouloit 
attendre  l'opinion  de  Mifs  Hovve  fur  fa 
réponfe.  Jufqu'alors. ... 

Ma  vie  &  ma  fonune ,  ai- je  interrompu  ^ 
ibnt dévouées  à  vocfe  fervice.  Permettez-moi 
dobferver  que  vous  èfes  ici  fans  fecours;  & 
jeconnoisaffez  vocremalheureufe  fituation  > 
pour  juger  qu'elle  vous  expofe  a  plus  d'un 
embarras.  Ellealloit  m'interrompre ,  &  j*ai 
lu  dans  fes  yeux  un  air  de  mécontentement  ; 
mais  je  lui  ai  demandé  la  permifllon  de 
continuer.  J'ai  cherché  vingt  fois,  lui  ai- je 
repris,  une  ocCafion  pour  cette  ouverture. 
Jufqu'à  préfcnt  la  hardieffe  m'a  manque. 
Pui/que  la  glace  eft  rompue ,  fouffrez  Jeu- 
Jement  que  je  prenne  la  Qualité  de  votre 
banquier.  Je  fais  que  les  obligations  vous 
pefent.  Mais  vous  n'en  aurez  à  perfonne. 
Votre  bien  vous  fuffit,  s'il  étoit  entre  vos 
mains;  &  je  confens  à  mercmbourfer  par 
les  voies  communes  ,  foit  que  le  ciel  vous 
conferve  ou  vous  ôte  la  vie.  Je  vous  aflure , 
de  plus ,  que  mon  malheureux  ami  ne  làura 
jamais  que  vous  ayez  accepté  mes  offres* 
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Permettetz  que  cette  bagatelle.  ..• .  &  )ai 
laiffé  tomber  derrière  fon  fauteuil  un  billet 
de  banque  décent  livres  fterling,quefavois 
apporté  dans  cette  vue.  Tu  n'en  aurois  ja- 
mais rien  Tu ,  fi  j'avois  pu  rengager  effefti- 
vement  à  le  recevoir.  Mais ,  après  m'avoir 
témoigné  civilement  quelle  n'étoit  pas  m- 1 
fenfible  à  la  reconnoi (lance,  elle  m'adécla- 
ré  d  un  ton  abfolu  ,  qu*elle  n'entendroit  plus  | 
un  mot  de  ma  bouche  avant  que  j'euffe  repri$  i 
mon  billet.  Je  n'ai  pu  réfifter  à  fes  ordres; 
&  lorfque  je  lui  ai  fait  des  excufes  >  en  lui  ! 
difant  encore  que  je  ne  pouvois  fupportef  \ 
qu'une  ame  telle  que  la  fienne  fut expofee* 
des  embarras  de  cette  iiiture,  parce  queb 
privation  d'une  abonoance  dans  laquelle  eue 

étoit  née elle  m'a  répondu ,  en  m'inter- 

rompant  :  „  votre  bonté ,  Monfieur ,  vous 
„  feit  juger  trop  favorablement  de  moi.  Ce- 
„  pendant  j'efpere  que  rien  n'aura  le  pou- 
„  voir  d'affoiblir  mes  principes.  La  déca- 
„  dence  de  ma  fanté  fervira  de  plus  en  plus 
„  à  m'y  confirmer.  Ceux  qui  m'ont  fait  lan- 
„  guir  quelques  jours  dans  une  prifon^  se- 
„  toient  promis  fans  doute  que  cette  cruelle 
9,  méthode  me  forceroir  d'entrer  dans  toutes 
„  leurs  mefures  ;  mais  j'ai  reçu  du  ciel  une 
„  ame  fupérieure  à  la  fortune.  Lesperfonnes 
^,  de  cette  efpece  connoi  flent  peu  la  force  des 
„ principes  naturels,  lorfqu'ellesfe figurent 
„  que  la  prifon  ou  le  befoin  puiffe  les&r^ 
9,  oublier  ,  pour  éviter  àts  maux  qui  ne  lau- 
„  roient  être  de  plus  longue  durée  que  1* 
„  vie. 
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Quelle  grandeur  !  Il  neft  pas  furprenant 
qu'une  vertu  fi  bien  établie  ait  réfiilé  à  tes 
artifices;  &  que  pour  arriver  à  ton  malheu- 
reux but,  elle  t'ait  forcé  d'avoir  recours  à 
d'horribles  inventions  qui  lui  ont  ôtéTufa- 
ge  des  fens.  Les  deux  femmes  ont  paru 
extrêmement  touchées  ,  &  j'ai  entendu 
Madame  Lovick ,  qui  difoit  à  l'oreille  de 
Tautre  :  ce  n'eft  point  une  femme  ,  Mada- 
me Smith ,  c'eil  un  ange  que  nous  avons 
avec  nous. 

Elle  a  paru  fatisfaite  de  la  foumiffion  qUe 
fayois  eue  pour  fcs  volontés  ;  &  nous  ayant 
priés  tous  d'approcher  un  peu  plus  près  d'el- 
k:  „vous  m'avez  témoigné  plufieurs  fois, 
n  a-t-elle  repris  en  s'adreflant  aux  deux  fem- 
n  mes ,  quelque  defîr  d'apprendre  une  partie 
»de  mon  hiftoire.  Aujourd'hui  que  vous  me 
wParoifTez  libres ,  &  que  M.  Belford,  à  qui 
i,jai  diverfes  raifons  de  croire  que  toutes 
ijmes  aventures  font  connues ,  peut  vous 
M  rendre  témoignage  de  la  vérité  de  mon 
w  récit ,  je  veux  fatisfaire  votre  curiofité. 

Les  deux  femmes  ont  marqué  beaucoup 
d'empreflement  pour  l'entendre.  Elle  a  com- 
mencé une  narration ,  que  je  m'efforcerai 
de  répéter  ici  dans  fes  propres  termes  ;  car 
je  fuis  perfuadé,  Lovriace,  qu'il  vous  pa- 
roitra  fort  important  d'apprendre  quel  tour 
elle  donne  à  vos  barbaries ,  &  de  connoître 
le  fond  de  fes  fentiments.  Vous  jugerez  vous- 
même  ,  quel  fonds  vous  devez  faire  fur  les 
efpérances  que  vos  amis  confervent  en  votre 
faveur. 
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„  Lorlque  j'ai  pris  ce  logement ,  nous 
,,  a-t-elle  dit ,  je  ne  me  propofois  pas  d'y  faire 
,,un  long  féjour.  C'eft  ce  que  je  vous  dis 
,, alors  ,  Madame  Smith;  &  j'évitai  par 
,,  cette  raifon ,  de  me  faire  connoître  aut^^ 
,,  ment  que  pour  une  jeune  &  malheureufe 
,, créature,  que  la  fédudion  avoit  enlevée 
,,  aux  meilleurs  parents  du  monde ,  &  que 
,,  le  ciel  venoit  de  fauver  des  plus  dang^ 
„  reufes  mains.  Je  me  crus  obligée  de  vous 
„  donner  cette  courte  explication-,  pour  di- 
„  minuer  votre  furprife  ,  à  la  vue  d'une 
„  jeune  fille  qui  arrivoit  chez  vous  trera- 
„  blante ,  hors  d'haleine ,  vêtue  d'une  mau- 
j,  vaifq  robe  par-defTas  la  fienne ,  demao- 
„  dant  tout  à  la  fois  un  logement  &deU 
i,  protection,  n'ayant  que  fa  parole  à  don- 
„  ner  pour  votre  paiement ,  &  portant  tous 
y,  fes  effets  dans  un  mouchoir  de  poche.  Ma 
„  fubite  abfence ,  lorfque  je  me  fuis  vue 
„  arrêtée  pendant  trois  jours  &  trois  nuits , 
,>  a  dû  redoubler  votre  étonnement  :^  & 
,i  quoique  M.  Belford  ,  qui  fait  peut-être 
„  mieux  que  moi-même  la  plus  noire  partis 
„ de  mon  hifloire  ,  vous  air  informées, 
j>  comme  vous  me  Tavez  dit ,  que  je  fuis 
>,  plus  malheureufe  que  coupable ,  je  me 
„  crois  obligée  de  ne  pas  laifler  à  d'honnê- 
„  tes  gens  le  moindre  doute  de  mon  carac- 
„  tere. 

„  H  faut  donc  vous  apprendre  que  dans 
,,  une  occafîon  (  je  pourrois  dire ,  dans  une 
„  feule  occafion  ;  mais  elle  étoit  effentielle) 
„  j'ai  manqué  d  obéiflknce  pour  des  pareuts 
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*„dune  indulgence  extrême  :  car  ce  que 
„  d  autres  nomment  cruauté  dans  leur  con- 
„duite^  ne  vient  que  d'un  excès  d'afFec- 
„tion,  &  de  la  douleur  qu'ils  ont  eue  de 
„nie  voir  répondre  fi  mal  à  leurs  efpéran- 

„  J'ai  reçu  ,  m^is  d^'abord  avec  Paveu 

),de  ma  famille  ,  les  foins  d'un  homme  de 

„naiffance>  &  tout  à  la  fois,  comme  la 

w fuite  l'a  prouvé,  du  plus  mauvais  carac- 

j,rere  dont  je  crois  qu'il  y  ait  jamais  eu 

j,d exemple.  Moh  frère,  qui  eft  un  jeune 

«homme  fort  attaché  à  fes  opinions  ,  fe 

wtrouvoit  alors  abfent.  A  fon  retour  ,  une 

;,  ancienne  inimitié  lui  fit  défapprouver  des 

wvifites  qui  avoient  commencé  fans  fa  par- 

j)ticipation.  Il  avoit  beaucoup  d'afcendanc 

y,kr  notre  famille.  Après  m'a  voir  pré  fente 

wplufieurs  autres  partis  ,  qu'on  me  laiffa 

j,la  liberté  de  rejetter ,  il  introduilît  un 

w  homme  extrêmement  défagréable  ,  cho- 

„  quant  même  pour  toute  perfonne  indif- 

„férente.  Je  ne  pus  m'accoutumer  à  le 

j,voir.  Tous  mes  proches  ne  laifTerent  pas 

})  de  s'unir  ,  pour  me  forcer  de  le  prendre  , 

«d'autant  plus  qu'une  tencontre  fanglan- 

n  te ,  entre  mon  frère  &  le  premier ,  leur 

»  avoit  fait  prendre  pour  celui-ci ,  des  fën' 

}}  riments  de  haine.  En  un  mot ,  ils  me  fi- 

})  fent  une  prifon  de  ma  chambre  ;  &  je  me 

,,vis  fi  maltraitée  ,  que  dans  un  tranfport 

),  de  chagrin ,  je  pris  la  réfolution  de  m'é- 

j,  vader  avec  l'objet  4e  leur  averfion/  Vous 

}t  condanmerez  c6  deflein  ;  mais  j'étois^per* 
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„  fécutée  fans  ménagement.  Cependant  jjj 

>,  m'en  repentis  prefqu'auflî-tôc  &  je  ^ 

„  déterminai  à  demeurer  ;  fans  me  défi 

.„  néanmoins  de  fon  amour,  parce  que  pe 

.,,  lonne  ne  m'en  jugeoit  indigne ,  ni  A 

„  fbn  honneur ,  avec  une  fortune  qui  ne} 

,,  toit  pas  méprifable  :  mais  /eus  Timprui 

„  dence  (  mes  parents  difent  la  méchanceteJ 

„  &  m'accufent  encore  de  les  avoir  quitta 

.  „  volontairement ,  )  j'eus  la   folie  de  luï| 

,,  accorder  un  entretien  particulier.  Jefc 

„  trompée;  aflfez  indignement  trompée,  je 

„  dois  le  dire  ,  quoique  toutes  les  jeunes 

„  perfonnes  dont  le  malheur  a  conunence 

„  par  une  témérité  de  la  même  nature  >  p«^^ 

„  fent  apporter  la  même  excufe. 

,y  Après  m'avoir  fait  paflfer  quelque  temp^ 
,,dans  unemaifon  d'honneur  ,  où  je  n'ai 
„  point  de  reproche  à  craindre  pour  ma 
„  conduite ,  il  me  procura  un  fort  beau 
„  logement  à  Londres ,  pour  attendre  d'au* 
„  très  arrangements  ;  mais  le  temps  ne  m'a 
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que  trop  appris  dans  quel  lieu  j'étois  tom- 
bée. Il  lefavoit.  Cette  connoiflânceen- 
_  troit  dans  fes  deffeins.  Londres  étoit  un 
„  pays  étranger  pour  moi.   D*oîi  feroient 

.  „  venues  mes  défiances  ?  Ne  me  demandez 

.  „  pas  d'explication  fur  la  fuite  de  mon  mal- 
„  heur.  Quelles  inventions  ,  quels  cruels 
„  artifices  n'a-t-on  pas  employés  ?  car  je 
„  ne  lui  ai  pas  donné  la  moindre  occafioni 

.  „  pas  le  moindre  avantage  qui  puiffe  m'ê- 

;  „  tre  reproché. 

1     Ici ,  fe  couvrant  le  vifage  de  fon  mou- 

chou 
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choifpour cacher  fes  pleurs ,  elle s'eft  arrc- 
téeun  moment  :  enfuite,  elle  s'eft  hâtée  de. 
repmdrc ,  pour  écarter  apparemment  ua 
odieux  fouvenir  :  „  Je  me  fuis  échappée 
„  enfin  de  cette  infâme  maifon,  &  le  ciel 
„maconduite_ dans  la  vôtre.  M.  Belford 
;,ni.'oblige  de  croire  que  mon  cruel  perfé- 
n  cureur  n  a  point  eu  de  part  à  ma  dernière 
flifgrace.  Mais  je  ne  doute  pas  que  le  but 
n  de  ceux  qui  m'ont  fait  cet  outrage ,  n'ait 
))  é:éde  me  faire  retomber  entre  leurs  mains;. 
»  car  je  ne  leur  dois  rien....  à  moins,  a-t- 
»elle  ajouté  d'un  ton  plus  foible,  &  s'ef- 
f)  Ayant  encore  les  yeux ,  que  je  ne  doive 
»ies  payer  de  ma  ruine.  „ 

Je  vous  jure  ,  Madame ,  lui  ai  je  dit ,  en 
atteftant  le  ciel  en  ta  faveur ,  que  tout  cou- 
pék  qu'il  eft  fur  tout  le  refte ,  il  eft  inno^ 
cent  de  ce  dernier  attentat. 

„  Qu'il  le  foit  donc ,  a-t-elle  repris  :  je 
„  lonhaite  qu'il  le  Ibit.  Ce  tourment ,  quel- 
),  que  douloureux  qu'il  ait  été  pour  moi,  eft 
j,  un  des  plus  légers  que  j'ai  foufferts.  Mais 
i,  vous  pouvez  obferver  ici ,  Madame  Lo- 
fy  vick ,  pour  fatisfaire  la  curiofité-que  vous 
j,  m'avez  témoignée  plufieurs  fois ,  que  je 
,)  n  ai  jamais  été  mariée.  M.  Belford  ne  peut 
,)  avoir,  ignoré  que  je  ne  l'écois  pas  ;  &  je 
«déclare  aujourd'hui  que  je  ne  le  ferai  ja- 
,)  mais.  Cependant ,  je  rends  grâces  au  ciel 
„d avoir  veillé  à  la  confervation  de  mon, 
»  innocence.  „ 

„  A  l'égard  de  mes  avantages  naturels  , 
„  je  fuis  née  d'une  famille  diftinguée.  J'ai  ^ 
Tome  XL  L 
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„  par  mes  propres  droits ,  une  fortune  att- 
,,  deffus  du  commun,  indépendante  de  mon 
,,  père  même  j  fi  je  le  voulois  :  mais  je  ne  le 
,,  voudrai  jamais.  Mon  père  eft  très-riche^ 
,,  J*ai  pris  un  nom  qui  n'eft  pas  le  mien, 
,,  lorique  je  fuis  entrée  dans  cette  maifon: 
„  c  etoit  dans  la  vue  de  me  dérober  au  per- 
„  fide  ,  qui  s'engage  déformais  ,  par  la 
„  bouche  de  M.  Belford ,  à  finir  fes  perfc- 
„  cutions.  Mon  nom  réel ,  vous  le  favez , 
,^  eft  Harlove  ;  Clariffe  Harlove.  Je  n  ai  pas 
„  encore  vingt  ans.  J  ai  une  excellentejnere, 
„  digne  d'une  meilleure  fille.  Je  dois  le 
„  même  témoignage  à  la  bonté  de  mon  perc, 
„  Ils  m'adoroient  tou^  deux  !  J'ai  deux  oa- 
„  clés  d'un  fort  bon  caraftere  ,  jouiffa^t 
„  d'une  immenfe  fortune  >  jaloux  de  Thon- 
„  neur  de  leur  famille ,  que  je  me  reproche 
„  d'avoir  bleffé  :  je  faifois  la  joie  de  leur 
„  cœur.  Leurs  maifons,  comme  celle  de 
„  mon  père,  étoient  des  lieux  que  je  pou- 
„  vois  dire  à  moi.  Ils  vouloient  m'avoirchez 
„  eux  tour  à  tour  j  &  j'étois  quelquefois  le 
„  fujet  d'une  tendre  querelle.  Je  paffois 
^,  deux  mois  chez  l'un ,  deux  chez  l'autre , 
y,  fix  chez  mon  père ,  &  le  refte  de  l'année 
yy  chez  ^d'autres  chers  amis ,  qui  fidfoienc 
,,  leur  bonheur  de  me  voir.  Pendant  tout 
„  le  temps  que  j'étois  chez  l'un  ou  chez 
fy  l'autre  ,  j'étois  accablée  des  lettres  con- 
„  tinuelles  de  ceux  qui  languiflbient  pour 
„  mon  retour.  En  un  mot,  j'étois  chérie  de 
^,  tout  le  monde.  Les  pauvres  &  les  nialheu- 
„  reux  ne  me  quittoient  pas  fans  avoir  reçu 
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ff  quelque  foulagemcnt  à  leur  mifere.  Mes 
il  maiiis  n'écoiçnc  jamais  fermées  dans  Toc* 
V  caiion  de  fair€  du  bien.  Aujourd'hui  je 
wiùis  pauvre  mai-même. 

„  Ainfî ,  Mefdatnes ,  vous  ne  .me  pren- 

n  àrtz  plus  pour  une  femme  mariée.  Il  cit  ' 

n  Me  que  je  vous  iaiTe  cec  aveu.  Je  fuis 

h  ^Âuellemenc  ^  comme  jeïe  dois ,  dans  un 

»  état  d'humiliarion  &  de  pétùcence  ^  pouj; 

ity  la  téméraire  démarche  qui  a  produit  tanc 

}f  de  maux.  Je  me  Hatte  d'obtenir  le  pardoa 

}i  du  ciel ,  parce  que  je  m'affermis  dans  la 

9y  difpofîtion  de  pardonner  à  tout  le  snond^^ 

i;iàn$  excepter  l'homme  gui  ma  jettée.^ 

«y  par  fon  ingratitude  &  par  d'horribles 

I»  parjures  ^  dans  Tabyme  où  je  fuis.  Mais 

j,  je  ne  puis  efpérer  que  ma  famille  me  par* 

)»donfieijamais.  Mon  'refuge  eft  la  itiort. 

#;11  n'y  en  a  point  de  fi  cruette  ,  qui  ne 

n  me  paroifle  plus  TuppiDinaklle  que  d'être 

»  la  fenuoae  d'un  homme  qui  m'a  trompée  , 

9»ior£que  j'avois  fondé  de  meilleures  icfpé* 

,1  tances  fur  fa  naiifance ,  fon  éducation  Se 

„  fon  honneur, 

yy  Je  vois  qu'après  avoir  faiit  autre&is  les 
»  délices  de  tout  le  monde^^  je  nefuis  proprd 
9;  aujourd'hui  qu'à  caufer  de  la  douleur  ott 
9,  d«  la  pitié.  Vous  qui  ne  me  connoifleas 
ji  que  par  mon  propre  récit ,  vous  en  êtes 
yy  touchées  jusqu'aux  larmes.  J'admire  vo» 
I,  tre  bonté.  Mais  il  eft  temps  de  finir  cecta 
}»  trifte  apologie.  La  tendrelfe  de  vos  coeurs 
„  vous  y  rend  trop  ferifibles  :  C  eflfeftive* 
yy  mem^  il  écliappoit  des  fanglots.aux  deiut: 

La 
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„  femmes  ^  &  je  n'étois  guère  moins  atteiv; 
„  dri.  )  Il  me  fuffit  de  vous  avoir  donné 
„  une  légère  connoiflance  de  ma  ficuation, 
„  &  quelques  motifs  de  confiance  pour  mon 
^  caradere  &  pour  mes  fentinaents.  Votre 
y,  compaffion  ne  tombe  pas  fur  une  ingrate. 
,,  D'ailleurs  je  ne  crains  pas  qu  elle  vous 
„  laflfe  par  fa  durée.     Ma  perfpedive  la  , 
„  plus  proche  cft  la  mort.  Si  je  vis  affez  | 
j,  pour  me  voir  déchargée  d'une  péfante  i 
„  malédiftion ,  qui  n'eft  déjà  ique  trop  ac- 
„  compile  dans  tout   ce  qui    regarde  ce  ! 
„  monde  ,  c'eft  tout  ce  qui  me  refte  à  dé- 
„  iîrer  j  &  j*entendrai  fofiner  ma  dernière 
„  heure  avec  toute  la  joie  d'un  voyageur 
„  fatigué  ,  qui  arrive  à  la  fin  d'une  couife 
„  pénible.,,      •  ^  .    ,     j 

.  Alors ,  penchant  la  tête  contre  4e  dos  de 
fa  chaife ,  &  fe  couvrant  le  vifage  de  fon 
mouchoir ,  elle  eft  demeurée  quelques  mo- 
ments conune  enfevelie  dans  fa  douleur  & 
dans  fes  larmes.  La  voix  nous  a  nunqué  à 
tous  pour  lui  répondre.  Infenfible  comme 
tu  l'es  >  ta  préfence ,  peut-être ,  nous  au- 
roit  fait  rougir  d'une  foibleffe ,  dont  je  m'i- 
magine que  tu  ne  fais  que  rire  en  lifanc  ma 
lettre. 

Elle  s'eft  enfuite  retirée  dans  fa-feconde 
chambre ,  où  £bn  abattement  l'a  forcée  de  le 
mettre  au  lit.  Je  fuis  defcjendu  avec  les  deux 
fenunes  ,  &  pendant  une  demi-heure  nous 
nous  fommes  livrés  à  l'admiration.  Madame 
Lovick  &  Madame  Smith  ont  répété  vingt 
fois ,  qu'il  leur  paroiffoit  incroyable ,  que 
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dans  le  monde  entier  il  pût  fe  trouver  un 
homme  aflez  barbare  ,  pour  offenfer  vo- 
lontairement une  femme  fi  charmante.  Elles 
ont  remercié  le  ciel  d'avoir  conduit  un  ange 
dans  leur  maifon.  C'en  eft  un ,  je  le  crois 
comme  elles  ;  auffi  fûrement  que  Milord 
M.., a  préfentement  un  diable  dans  la  fienne. 
Je  te  hais ,  Lovelace.  Par  ma  foi ,  je  te 
hais.  11  me  femble  qu'à  chaque  moment  ma 
iaine  augmente. 


lii^^  > 
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M.  LoVBLACB      à     M.    B  E  L  F  O  R  D» 

s 

Samedi  ,  21  de  JuUleu    - 

JT  OuRQUoi-  me  hais-tu  ,  Belford  ?  & 
pourquoi  ta  haine  augmenteroit-cUe  à.  cha- 
que moment  ?  Me  fûis-je  rendu  coupable 
de  quelque  nouvelle  .ôffenfe  P  Si  les  laiifien- 
tations  peuvent  émouvoir  un  cœur  tel  que 
le  tien ,  font-elles  capables  d'altérer  les  faits  ? 
N'ai- je  pas  toujours  rendu ,  à  cette  incom- 
parable perfonne,  autant  de  juftice  que  toi, 
ou  qu'elle-même  ?  Qjielle  apparence  de  rai-^ 
fondans  ta  haine ,  lorfque  je  ne  me  relâche 
point  du  deffein  dç  Tépoufer ,  fuivîmt  la 
parole  que  je  t'en  ai  donnée,  &  fuivant  les 
fe  que  je  me  fuisimpofées  dans  ma  fa- 
mille: mais  déteftes-moi  fi  tu  veiix ,  pourvu 
que  tu  ne  ceffes.  pas.  de  m'éctire.  Je  te  défie 
de  me  haïi.  jutant;  que  je  me. hais  mpi-: 
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même.^  D'ailleurs ,  je  fuis  certain  que  fi  ra 
me  haiflfois  réellement ,  tu  ne  me  le  dirois 
pas  dans  ces  termes* 

Fort  bien.  Mais  après  tout,  quel  befoin 
d'apprendre  fon  hiftoire  à  ces  femmes  ?  Elle 
regrettera  dans  quelque  temps  ,  de  nous 
avoir  commis  tous  deux  fans  aucune  utilité» 
Le  poifon  de  la  maladie  éteint  tous  les  defirs, 
&  donne  du  dégoût  pour  ce  qu'on  a  le  plus 
aimé.  Mais  un  renouvellement  de  famé 
change  la  fcene,  nous  rend  contents  de  nous- 
mêmes  ,  &  nous  difpofe  à  l'être  bientôt  des 
autres.  Toutes  les  efpérances  renaiffenr. 
Chaque  moment  k  préfente  fous  une  appa- 
rence pîus  gaie.  Je  fuis  ravi  qu'elle  foit  dé^ 
toieux^  jufqu*à  pouvoir  fontenir  un  fi  lonj 
entretien  avec  des  étrangers. 

Cependant,  n'eft-il  pas  affreux  qu'elle 
préfère  la  mort  à  moi  !  C  La  nidrt  î  ô  l'hoF- 
ïïble  mot  ,  que  tu  prodigues  néanmoins 
prefque  ài  chaqHe  ligne  1  )  à  moi ,  qui  ne  l'ai 
^ffenfée  dans  le  fond*  qu'en  fuivant  mon 
caraftere ,  tandis  que  fes  parents  font  fortis 
îionteufement  du  leur  ,  &  tandis  que  pour 
l^3blige^ ,  je  fuis  prêt  à  fortir  auffi  du  mien? 
Cependant  on  me  reftife  un  pardon  qui  kur 
cft  accordé  î  Afiurément  tu  dois  voir  qu'il 
y  a  peu  de  juflicedans  tous  ces  fêntiments. 
CeperiBant  j  avec  ton  épaiffeur  ordinaire, 
tu  fouhaires  déjà  ^uelU  t'attire  après  elle* 
Pauvre Belibrd  î  quelle  figure  ru  dois  taire, 
avec  tes  difcours  aufli  empefés  que  les  man- 
chettes d'Hickman ,  avec  tes  foupirs ,  avec 
tes  géinufiexions ,  .avçc  ufte  tbibU  tête  ^  p^Q 
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accounimée  au  fubllme  langage  de  cette 

charmaure  créature! 

Mais  la  plus  jolie  de  toutes  tes  extrava- 
gances ,  c  eil  d'avoir  laifle  tomber  ton  bil- 
let de  banque  derrière  fon  fauteuil,  au  lieu 
de  t'être  mis  à  genoux  pour  le  préfenter. 
Ta  as  voulu  lui  donner  apparemment  la 
double  peine  de  laccepter  ,  &  de  l'aller 
prendre  à  terre.  Que  tu  t'entends  mal  à  faire 
«ne  galanterie  !  Comment  a-t-il  pu  t'entrer 
dans  la  tête  ,  que  la  meilleure  manière  de 
&ire  un  préfent  à  une  Dame ,  fut  de  le  jetter 
derrière  fon  fauteuil  ? 

Ma  curiofité  eft  extrême  pour  ce  qu'elle 
peut  avoir  écrit  à  fa  fœur ,  pour  la  réponfe 
Çu  elle  en  recevra ,  &  pour  ce  qu'elle  écrit 
lâuellemenc  à  Mifs  Hovve.  N'imagineras- 
wpas  quelque  moyen  de  te  procurer  une 
jopie  de  ces  lettres ,  ou  du  moins  un  extrait? 
l' oïe  femble  que  tu  donnes  Madame  Lovick 
pour  une  femme*  de  piété.  Ma  charmante  ^ 
<!ui  lui  a  fait  des  ouvertures  fi  particulières  ^ 
^  manquera  pas  de  lui  communiquer  tout  : 
&  toi ,  qui  penfes  à  te  réformer ,  ne  faurois- 
^u  profiter  de  cette  reflemhlance  de  fenti- 
^ents  avec  la  veuve ,  pour  te  mettre  en 
état  de  me  rendre  ce'  petit  fervice  ?  Quel 
âge  a-t-elle ,  Belford  ?  Jamais  on  ne  voie 
d'amitié  entre  un  homme  &  uiie  femme  de 
ïnême  âge ,  qui  ne  finifle  par  le  mariage  ou 
par  quelque  chofe  de  pis.  Qu'en  dis-tu  ? 
Je  t'aflure  que  l'influence  d'un  Profélyte 
4  extrême  fur  les  bonnes  âmes,  C'eft  un 
iaint  de  leur  création*  Elles  fe  font  une 
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gloire  de  Tarrofer ,  de  le  cultiver  &  de  le 
chérir ,  comme  une  plante  qui  leur  doit  la 
Baiflance.  Leur  premier  motif  efl  un  orgueil 
purement  l'pirituel. 

Mais  je  trouve  un  peu  de  confolation 
dans  cette  efpece  de  regret  que  tu  lui  prêtes, 
de  m'avoir  vu  répondre  fi  mal  à  fes  efpé- 
jratices.  En  matière  d'amour  ,  ce  qu'une 
femme  efpere  une  fois  ,  elle  refpere  tou- 
jours ;  du  moins ,  tandis  qu*il  refte  du  fon- 
dément  pour  l'efpéranceT  Et  ne  fommes- 
ïîous  pas  libres  tous  deux  ?  Peut-elle  être  à 
quelqu'autre  homme  ?  Souhaiterois-je  ja- 
mais une  autre  femme?  Non  ,  jamais^  ja- 
mais. Je  t'apprends  que  de  jour  en  jour, 
d'heure  en  heure ,  ma  paffion  redoublé  pout 
elle  ;  que  mes  vues  font  honorables ,  ckns 
le  fens  le  plus  étroit  qu'elle  attache  à  ce 
terme  ;  que  depuis  huit  jours  ,  je  n'ki  pas 
varié ,  même  dans  mes  defirs  :  que  toutes  mes 
jféfolutions  font  auflî  fermes  y  auiG  tournées 
en  nature  ,  que  mes  principes  de  vie  libre 
Tont  été  ,  tandis  que  l'indépendance  m'a 
paru  préférable  aux  chaînes  du  mariage. 


^,^^ 
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LE  TTR  E     CCXCIL 

Ifs  Hovv't  ,   à    Mifs     Clarisse 

H  A  K  L  0  V  E. 

Samedi  •    zi  de  JuiUet* 

^Ous  faifons  nos  préparatifs  pour  le 
petit  voyage  que  ma  mère  croit  indifpen- 
/àble.  Mais  je  fuis  fûrc  d'être  affez  malade 
pour  "obliger  abfolument  de  le  différer ,  fi 
je  n'apprends  pas  que  vous  yous  portiez 
beaucoup  mieux  avant  notre  départ.  Le 
^eflàger  m  avoit  jettée  dans  une  mortelle 
afflidion ,  en  m'apprenant  l'état  oîi  il  vous 
avoit  trouvé  ,  cependant ,  depuis  que  vous 
àcs  capable  de  tenir  une  plume ,  &  que  vo- 
fre  tête  s'eft  fortifiée  ,  j'efpere  que  la  dou- 
ceur de  méditer  &  d'écrire ,  contribuera  de 
jour  en  jour  à  votre  rétabliffement. 

Je  vous  dépêche  cette  lettre  par  un  ex- 
près, afin  qu'elle,  arrive  affez  tôt  pour  vous 
exciter  à  de  nouvelles  confidérations  fur  le 
^ujer  de  mes  dernières.  Ne  m'écrivez  rien 
tiedécifif ,  fans  y  avoir  apporté  vos  plus  fé- 
rieules  réflexions  ;  car  c'eft  fur  votre  ré- 
ponte  que  je  dois  r-égler  la  mienne. 

Dans  votre  dernière  ^  vous  déclarez  pofi- 
nvement  que  vous  ne  voulez  pas  être  à  lui. 
Affurément  il  mérite  plutôt  une  mort  in- 
6me,  que  le  bonheur  d'obtenir  une  moitié 
iellc  que  vous.  M^is  comme  je  le  crois  in- 
nocent de  votre  dernière  difgraçe ,  &  que 
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coûte  fa  Êimille  plaide  pour  lui  ^  je  fuis  per- 
suadée que  la  çomplaifance  pour  leurs  folli- 
cications  &  pour  les  fiennes  eft  le  meilleur 

Ï^arti  que  vous  puiilîez  embrafler  ;  fur-toiit 
orfque  votre  propre  famille  demeure  im- 
placable. Il  eft  homme  fenfé.  Pourquoi  dé- 
îefpérer  qu*il  purffe  devenir  un  bon  inari,& 
quelques  jours ,  peut-être ,  un  ûijet  de  quel- 
que mérite  ?  Ma  mère  èft  tour-à>tait  démon 
opinion.  M.  Hickman  eut  hier  une  confé- 
rence avec  lui  j  comme  je  crois  vous  Tavoir 
annoncé.  Quoiqu'il  n*y  ait  pas  pris  beau- 
coup de  goût  pour  fes  manières  ,  il  le  croit 
iincérement  déterminé  à  vous  époufer,  fi 
•vous  daignez  vous  rendre  à  les  inftances. 
3Peut-êrre  verrez-vous  M.  Hickman  avatK 
3iotre  départ.  Si  je  ne  puis  vous  voir  moi- 
anême  ,  je  ne  partirai  pas  tranquille  fans 
vous  avoir  vue  par  fes  yeux.  Il  vous  rendra 
compte ,  alors ,  de  l'admirable  portrait  que 
le  miférable  fait  de  vous ,  &  de  la  juftice 
iqu'il  rend  à  votre  vertu» 

Ses  aveux  ne  font  pas  moins  nets  dans  fa 
fonille ,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  témoigna- 
e  de  fes  couiînes.  Sa  crainte  y  a-t-il  dit  à  M. 
ickmati ,  eft  qïi'en  feifant  éclater  vos  plain- 1 
tes  ;  ,j^  vous  ne  vous  couvriez  tous  deux  d'une 
,,  tache ,  que  le  mariage  même  ne  fèroit  pas 
„  capable  d^eSkcer.  11  appréhende  auffiq^^ 
^  vous  ne  ruiniez  votre  fanté  par  un  excès  de 
,,  trifteflc;  &  qu*en  chercbantîa  mort,lorlqu& 
,,  vous  pouvez  réviter ,  vous  ne  vous  mettiez 
'^  hors  d'état  de  vous  en  garantir  ,  lorfqu^ 
9»  VOUS  aurez  moins  de  dégoàt  pour  Ja  vi^'  u 
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Ain/î,  très-chere  Clarifie,  je  vouJ  exhorte 
àfurmonrer,  s*il  eil  poflible ,  votre  averfion 
pour  ce  monllre.  Vous  pouvez  encore  vous 
promettre  d'heureux  jours,  &  redevenir  les 
délices  de  vos  amies ,  comme  votre  amitié 
fera  toujours  le  bonheur  de  votre  fidelle, 

Anne  Hovvje. 


=?Cfe  ■  > 
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fs    Clarisse    H aklov e  ^    i 
Mifs    HovvE. 

Dimanche  ,  t^  de  JuilUu 

Y  UE  je  fuis  fenfible,  ma  très-chere  amie, 
à  cette  rendre  ardeur  qui  ne  fe  refroidit  pas 
pour  mes  intérêts  !  Qu'il  eftvrai  que  le  nœud 
d'une  amitié  pure  &  l'union  des  âmes  Teni- 
portent  fur  tous  les  liens  du  fang  î  Mais 
quoique  je  faffe  ma  gloire  de  votre  affec- 
tion ,  fongez ,  ma  chère,  combien  il  eft  cha- 
grinant pour  un  cœur  qui  n'efl  pas  fans  gé- 
nérofité ,  de  ne  pouvoir  rien  mettre  dans  la 
balance  des  fervices  &  des  bienfaits.  Songez 
combien  il  m'eft  douloureux  de  ne  caufer 
5ue  des  peines  à  une  chère  amie  ,  que  je 
faifois  mon  bonheur  d'obliger  ;  &  de  nuire 
peut-être  à  fa  réputation  ,  par  les  effortift 
quelle  fait  continuellement  pour  fermer 
Il  bouche  à  mes  impitoyables  cenfeurs  ! 
Croyez-moi ,  chère  amie  !  c'eft  le  motif  de 
tties  regrets  les  plus  amers  ,  &  ce  qui  me 
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Élit  jetter  fbuvent  les  yeux  derrière  moi , 
fur  une  heureufe  ficuation  dont  il  ne  me  relie 
que  le  fouvenir. 

Vous  me  repréfentez  les  raifons  qui  doi- 
vent me  porter  à  prendre  M.  Lovelacepour 
mon  mari ,  &  vous  le  fortifiez  de  Tautorité 
de  votre  refpeftable  mère.  J*ai  devant  moi 
toutes  vos  lettres  St  celle  de  Milord  M..-.. 
&  des  Dames  de  fa  famille.  J*ai  pefé  vos 
arguments.  Je  me  ibis  efforcée  d'y  apporter 
coûte  Tattencion  dont  mon  cœur  &  mon  el- 
prit  font  capables  dans  l'état  où  je  fuis.  Je 
me  fens  même  difpofée  à  croire ,  non-feule- 
ment fur  votre  propre  opinion  ,  mais  en- 
core fur  les  aflurances  d'un  ami  de  M.I/> 
velace,  qui  Ce  nomme  M.  Belford  ,  hoinffls 
d'un  naturel  fort  humain,  &  qui  paroît  entrer 
de  bonne  foi  dans  mes  peines ,  que  fon  anii 
lî'a  pas  eu  de  part  à  ma  dernière  dilgrace. 
Xa jouterai ,  par  la  déférence  que  j'ai  pour 
votre  fentiment  &  pour  le  témoignage  de  M. 
Hickman  ,  que  je  le  crois  férieufement  dé- 
terminé à  m'époufer ,  fi  je  confens  à  rece- 
voir fa  main.  Quel  eft  le  réfultat  de  toutes 
mes  réflexions  ?  Le  voici ,  nria  ti  ès-chere  MilJ 
Hovve  ,  &  n'en  foyez  pas  fâchée  ;  c'efl  de 
m'atcacher  à  la  réfolution  que  je  vous  ai  dé- 
jà déclarée ,  &  de  vous  répéter  que  la  mort 
me  cauléroit  moins  d^horreur  qu  un  mari  de 
ce  caradere  :  en  un.  mot ,  que  je  ne  puis ,  & 
pardonnez  moi  fi  j'ajoute ,  que  je  ne  veui 
jamais  être  fa  femme. 

Vous  attendrez  làns  doute  mes  raifonS, 
&  fî  je  me  difpenToiâde  vous  les  expliquer  ^ 
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vous  concluriez  de  mon  fîleiice ,  que  j'ai  Tcf- 
prit  obfliné  ,  ou  le  cœur  implacable.    Ces 
deux  reproches ,  fi  l'un  ou  l'autre  écoit  jufte, 
fiippoferoient  une  étrange  difpofition  dans 
une  perfonne  qui  ne  parle  &  qui  ne  s'occupe 
en  effet  que  de  la  mo^.   Cependant ,  pré- 
tendre q«e  le  reflentiment  n  ait  aucune  part 
à  jna  détermination ,  ce  lëroit  tenir  un  lan- 
gage auquel  perfonne  n'ajouteroit  foi.  J'ai 
des  reflentiments ,  j'en  conviens,  ma  cherè  , 
&  des  reflentiments  fort  vifs  :  mais  ils  ne 
font  pas  injulles;  &  vous  en  ferez  convain- 
cue, fi  vous  ne  l'êtes   pas  déjà  j  lorfque 
i^ous  aurez  appris  toute  mon  hifloire.  Entre 
plufieurs  raifons ,  je  vous  en  apporterai  une 
dont  j'efpere  que  vous  ferez  frappée  vous- 
même  ;  mais ,  après  avoir  reconnu  que  j'ai 
des  reflentiments ,  je  veux  commencer  par 
celles  qui  viennent  de  cette  fource  ;  dans 
lefpérance  qu'ayant  une  fois, déchargé  mon 
cœurîur  le  papier,  &  dans  le  fein  de  ma 
iidelle  Mifs  Hovve  ,  ces  importunes  paf- 
fions  n'y  rentreront  plus  ,  &  feront  place 
à  des  fentiments  plus  doux  &  plus  agréa- 
bles. 

Apprenez  donc  ,  ma  très-  cherc  amie  , 
que  ma  fierté  ,  quoiqu'extrêmement  mor- 
tifiée, ne  Tefl:  point  encore  afl^z ,  s'il  faut 
reconnoître  que  c'eft  une  néceffité  pour  moi 
de  choifir  un  homme ,  dont  les  adions  nt 
m'infpirent  &  ne  doivent  m'infpirer  que  d& 
Thorreur  ?  Qupi!  ma  chère,  après  avoir  été 
traitée  avec  une  barbarie  fi  perfide  &  fi pré- 
niéditée ,  <ju il  oxhSl  également  impoiCble 
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&  dV  penfer  fans  douleur  &  de  la  raconter 
avec  modeftie ,  je  laifferois  approcher  de 
mon  cœur  un  cruel  qui  m*a  fi  peu  refpeâée? 
Je  ferois  le  vœu  d'une  éternelle  fourni  ffion 
pour  un  fi  méchant  homme ,  &  je  hafarde- 
rois  mon  bonheur  dans  une  autre  vie  ,  en 
m'uniflant  avec  un  coupable  dont  je  cou- 
rtois les  crimes  ?  Votre  Clarifie  vous  paroît- 
elle  fi  perdue ,  ou  du  moins  tombée  fi  bas, 
que  pour  réparer  aux  yeux  du  monde  une 
réputation  ruinée ,  elle  doive  avoir  hum- 
blement recours  à  la  générofité ,  &  peut- 
être  à  la  compaflîon  d*un  homme  qui  l'en 
a  dépouillée  par  des  voies  fi  barbares  ?  En 
vérité,  ma  chère,  je  regarderois  le  repetv- 
tir  de  mes  imprudences  comme   une  fpé- 
cieufe  illufion  ,  s'il  y  entroit  le  moindre 
defir  d'être  fa  femme.  Je  dois  ramper  appa- 
remment devant  mon  ravifleur ,  &  le  remer- 
cier fans  doute  de  la  miférable  juftice  qu'il 
me  rend  !  Ne  croyez-vous  pas  déjà  me  voir 
les  yeux  baifles ,  devant  fes  amis  &  devant 
les  miens ,  dépouillée  de  cette  noble  con- 
fiance >  qui  naît  du  témoignage  d*un  cœur 
fans  reproche  ?  Ne  me  voyez-vous  pas  hu- 
miliée dans  ma  propre  maifon  ,  préférant 
mes  honnêtes  femmes-de-chambre  à  moi- 
même  ;  n'ofant  ouvrir  les  lèvres  pour  leur 
donner  un  avis  ou  leur  faire  un  reproche; 
dans  la  crainte  qu'un  regard  hardi  ne  mV 
vertiffe  de  rentrer  en  moi-même ,  &  de  ne 
pas  attendre  d'autrui  plus  de  pcrfedion  que 
de  moi  ?  Mettrai- je  un  miférable  en  droit 
de  me  reprocher  fa  générofité  ,  fa  pitié,  & 


deClarisse.         25c 

de  me  faire  fouvenir  peur-être  des  fautes 
qu'il  m'aura  pardonnéesf  Eloignée  comine 
j'étois,  de  le  croire  capable  de  tant  de  baf- 
{effe&  de  noirceur ,  je  me  prometrois  autre- 
fois de  le  rappeller  à  la  vertu.  Je  m'étois 
follement  imaginée  qu*il  m'aimoît  afTez  poui? 
fouffrir  mes  exhortations ,  &  pour  attacher 
quelque  poids  à  mon  exemple  ;  d'autant  plus 
que  je  lui  crayois  affez  bonne  opinion  dç 
mon  jugement  &  de  mes  principe?.   Maii 
que  me  refte-t-il  aujourd'hui  de  toutes  ces 
cfpérances?  Si  j'acceptois  fâ  main,  aurois-je 
bonne  grâce  de  lui  recommander  la  vertu 
&  les  bonnes  mœurs ,  lorfqu'il  fe  tappelle^ 
roit  que  je  lui  ai  fourni  moi-même  Tocca- 
fion  de  me  faire  abandonner  mon  devoir  ? 
Bailleurs ,  fuppofons  toutes  les  fuites  du 
mariage,  c'efl- à-dire,  des  ènfans  nés  d'un  tel 
père  :  quelle  feroit  ma  douleur ,  de  penfer 
continuellement  à  la  vue  d'une  innocente 
femille ,  q'je  fans  un  miracle  ,  celui  dont 
elle  tiendroit  le  jour  feroit  deftinéli  tous  les 
châtiments  du  vice ,  &  que  fes  exemples , 
peut-être ,  n'attireroient  lùr  elle  que  la  ma- 
lédiftion  du  ciel  ?  Qui  fait  même  fî  ma  cou- 
pable complaifance  ,  pour  un  homme  qui 
me  croiroit  obligée  à  la  foumiflîon  ,  n'ex- 
poferoit  pas  mes  propres  mœurs ,  &  fi ,  loin 
de  contribuer  à  fa  réformation ,  je  n*aurois 
pas  la  foibleffe  de  l'imiter  ? 

Ainfi ,  je  répète  hardiment  que  je  îe  mé- 
prife.  Si  je  cormois  le  fond  de  mon  cœur, 
je  le  mépriie  de  bonne  foi.  Je  le  plains  auflî* 
îout  indigne  qu'il  eft  de  ma  pitié ,  -je  ae 
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laiffe  pas  de  le  plaindre  :  mais  c*eft  un  feo- 
timent  dont  je  ne  ferois  pas  capable  li  je 
raimois  encore;  car  il  me  paroîc  certain, 
ma  chère  ,  que  Tingraticude  &  la  bafleffe, 
dans  l'objet  de  notre  amour  ,  ne  peuvent 
caiifer  que  de  la  douleur.  Je  ne  Taime  donc 
plus.  Mon  ame  dédaigne  toute  efpece  de 
communication  avec  lui. 

Mais  quoiqu'un  jufte  reffentiment  ait  eu 
la  force  de  me  conduire  à  ce  poiat  ;  je  ne 
me  fuis  pas  laiflee  emporter  par  fes  mouve- 
ments tumultueux ,  jufqu'à  perdre  toute  at- 
tention pour  le  parti  qui  me  refleroit  à 
^hoifir ,  fi  le  ciel ,  pour  alonger  le  temps  de 
xna  pénitence  ,  me  condamnoit  à  vivre  en- 
core. Dans  mes  plus  profondes  réflexions, 
le  célibat  s'eft  offert ,  comme  le  feul  genre 
de  vie  qui  me  convienne.  Cependant  ne 
faut-il  pas  fuppofer  que  jufqu'à  ma  der- 
nière heure ,  je  pafferai  \e  temps  à  ma  rap- 
pelle!^ mes  afflictions  &  à  pleurer  mes  fautes? 
Tout  le  monde  ne  faura-t-il  paslaraifon, 
qui  oblige  Clanffe  Harlove  de  chercher  la 
lolitude  &  de  fe  dérober  au  commerce  des 
hommes?  Chaque  regard  de  ceux  qui  s'ap- 
procheront de  moi ,  n  aura-t-il  pas  la  force 
d'un  reproche  ?  &  quand  les  yeux  d'autrui 
ne  m'accuferoient  pas,  ne  liroit-on  pas  ma 
dilgraçe  dans  les  miens  ? 

Qu'ai- je  donc,  ma  chei:e  &  mon  unique 
.amie,  qu'ai- je  à  fouhaiter  déplus  heureux 
que  la  mort  ?  EU  qu'eft-ce  que  la  mort  après 
'  tout  ?  Ce  n'eft  que  la  ceffation  d'une  vie  mor- 
telle. C'eit  la  £n  d'une  courfe  meluréei  un 
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part,  après  une  pénible  navigation  ;  le  ter- 
me de  toutes  les  inquiétudes  &  de  tous  les 
foins  ;  &  fi  cette  mort  eft  heureufe ,  c  eft  le 
commencement  d'un  bonheur  immortel. 

SiJQ  ne  meurs  point  à  prélent ,  il  peut 
arriver  que  la  mort  me  furprenne  moins  pré- 
.  parée.  Suppofons  que  j^euflTe  évité  le  préci- 
pice ou  je  fais,  elle  feroit  venue  peut-être 
au  milieu  de  qùelqu'efpéranct;  flatteufe,  lort 
que  mon  cœur  enivré  des  vanités  terreflres, 
Dauroit  eu  de  goût  que  pour  la  vie. 

Mais  je  me  hâte ,  ma  chère ,  d'ajouter  pour 
votre  fatisÉiâion  ,  que  malgré  les  raifons 
çuime  font  défirer  la  mort ,  je  ne  voudrois 
pas,  comme  une  a  me  lâche ,  abandonner 
monpofte  lorfque  je  peux  le  conferver,  & 
lorlque  la  volonté  du  ciel  m'en  fait  un  de- 
voir. Il  eft  vrai  que  je  me  fuis  fentie  preiTée 
p'us  d'une  fois  par  cette  coupable  penfée  ; 
maisc'étoit  dans  le  trouble  de  mes  plus  vives 
douleurs.  Une  fois ,  particulièrement ,  j'ai 
nifon  de  croire  que  mon  défefpoir  m'a  ga- 
fancie  du  plus  infâme  outrage.  O  ma  chère  1 
vous  ne  vous  imaginez  pas  ce  que  j'ai  fout 
fert  dans  cette  fatale  occafion  ;  &  je  ne  fais 
pas  moi-même  de  quoi  le  ciel  m'a  fauvée  , 
lorfque  le  miférable  voulut  s'approcher  de 
moi  pour  exécuter  fes  horribles  defleins.  Je 
me  fou  viens ,  avec  étonnement ,  d'une  ré- 
fclution ,  d'un  courage  que  je  n'avois  jamais 
fcnti  ;   d'un  courage  accompagné  de  mo- 
dération ,  &  d'un  empire  fur  tous  les  mou- 
vements de  mon  ame.    Ce  que  j'en  puis 
dire ,  c'eft  que  je  ne  comprends  pas  encore 
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d'où  me  venoit  cette  merveilleufe  élévation, 
fî  ce  n  étoit  pas  du  ciel ,  à  qui  je  l'avois 
demandée  par  mes  plus  ardentes  prières, 
en  formant  le  deffein  de  braver  une  troupe 
demonftres. 

Comme  je  fuis  perfuadée  que  des  vio- 
lences exercées  fur  moi-même ,  après  Thor- 
rible  attentat,  auroient  marqué  plus  de  ven- 
geance &  de  défefpoir  que  de  véritables 
principes ,  je  ne  me  croirois  pas  moins  cri- 
minelle aujourd'hui ,  fî  je  négligeois  ma 
fanté  par  obftination ,  &  fi  je  me  jcttois 
volontairement  dans  les  bras  de  la  mon 
lorfque  je  puis  l'éviter.  Quelles  que  foicDt 
là-deflus  les  fuppofitions  de  ce  méprifatfe 
mortel ,  de  cette  ame  bafle  &  aveugla) 
n'attribuez  pas  non  plus ,  ma  chère  ,  à  des 
excès  de  mélancolie  &  d'abattement,  m 
même  à  des  motifs  d'oigueil  &  de  vengean- 
ce ,  la  réfolution  ,^à  laquelle  je  m'attache ci« 
ne  jamais  être  fa  femme,  &  jamais  parcon- 
féquent  celle  d'aucun  homme.  Loin  de  mé- 
riter ces  imputations ,  je  vous  protefte ,  ma 
chère  &  fidelle  Mifs  Hovve ,  que  je  ferai 
tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  la  proloï^ 
gation  de  ma  vie  ;  &  jufqu'à  ce  qu'il  plaile 
au  ciel  de  la  reprendre  dans  fa  bonté,  je 
reçois  ma  punition  comme  une  juftice  qui' 
rend  à  mes  fautes  ;  je  ne  me  déroberai  poiDt 
au  poids  dont  il  me  charge ,  &  je  lui  de- 
manderai la  patience  de  le  fupporter.  Lorf- 
que je  me  lentirai  de  l'appétit  ,  je  donne- 
rai à  la  nature  ce  qu'elle  demandera  pour 
foa  foutien.  J'exécuterai  ce  qui   me  fera 
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prefcrit  par  les  Médecins  :  en  un  mot ,  je 
ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi ,  pour 
convaincre  ceux  qui  daigneront  s'informer 
dema  conduite  ,  que  je  n*ai  pas  manqué  de 
fermeté  dans  mes  peines ,  &  que  je  me  fuis 
du  moins  efforcée  deréfifteraux  maux  que 
/ai  attirés  fur  moi. 

Mais  voici,  ma  chère,  une  autre  raifon; 
oneraifon  qui  vous  convaincra  vous  -  mê- 
me, comme  je  vous  Tai  promis ,  que  je 
dois  éloigner  toute  idée  de  mariage,  &  me 
livrer  à  des  foins  touc-à-fait  différents.  Je 
[ttis perfuadée ,  avec  autant  de  certitude  que 
/en  ai  d'exifter ,  que  votre  Clariffe  ne  feri 
pas  long-temps  au  monde.  Le  vif  fentiment 
Çie/ai  toujours  eu  de  ma  faute,  la  perte 
de  ma  réputation ,  l'implacable  difpofition 
de  mes  proches ,  joint  au  barbare  traite- 
ment que  j'ai  efluyé  lorfque  je  le  méritais 
kmoins.  m*out  ûifi  le  cœur,  avant  qju'il 
&auffi-bien  fortifié  par  les  motifs  de  re- 
'jgion  que  j'ofe  me  flatter  qu'il  l'eft  aujour- 
d'hui. Que  ce  langage  ne  vous  cliagrine 
point ,  ma  chère  :  mais  je  fuis  (ure  ,  fi  je 
puis  le  dire  avec  auiîi  peu  de  préfomption. 
W  de  regret,  que  j'arriverai»  bientôt  au 
terme  de-toutes  les  agitations  humaines. 

A  préfent ,  ma  chère  amie ,  vous  con- 
noiflez  entièrement  le  fond  de  mon  ame. 
Ayez  la  bonté  d'écrire  aux  Dames  de  cette 
Jluftre  mâifort,  que  je  leur  fuis  infiniment 
obligée  de  la  bonne  opinion  qu'elles  ont  de 
"ïoi  ;  &  que  j'ai  été  plus  flattée  que  je  ne 
croyois  pouvoir  l'être  dans  cette  vie ,  d'ap- 
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prendre  que  fans  me  connoître  perfonnelle*- 
ment ,  elles  m'ont  crue  digne ,  après  faia  dif- 
grace  >  d'un^  alliance  avec  leur  honorable 
&mille  ;  mais  qu'il  m'eft,  abfolument  im- 

Îoffible  d'accepter  l'offre  de  leur  parent, 
oignez-y  ,  ma  chère  ,  un  extrait  de  ma 
lettre ,  tel  que  vous  le  jugerez  néceffaire , 
pour  donner  quelque  i)oids  à  mes  raifons. 
Je  ferai  charmée  de  favoir  quel  jour 
vous  partirez  pour  votre  voyage,  dans 
quels  lieux  vous  vous  arrêterez  ,  &  fi 
vous  ferez  Un  «long  féjour  dans  Tlfle  de 
Wight.  Ne-me  laiffez  rien  ignorer  de  ce 
qui  concerne  votre  bonheur  &  votre  famé. 


3=^^»3! 


LETTRE     CCXCIV. 

M.    BSLFORD,    à   M.   LorELACE, 

ji  Edyvan ,  Lundi  ,  Z4  JuiUu» 

^^Uelle  peine;  tu  prends ,  pour  te  pe^ 
fuader  que  la  mauvaife  fanté  de  Mifs  Har- 
love  vient  de  fa  derrière  difgrace  &  de  l'im- 
placable reuentiraent  de  fa  famille  î  L'un  & 
l'autre ,  ne  viennent-ils  pas  de  toi  dans  1  o- 
rigine  ?  Quel  embaVras ,  pour  une  bonne 
tête ,  qui  entreprend  d'exeufer  les  effets  d'un 
mauvais  cœur  !  Mais  il  n'eft  pas  furprenant 
que  celui  qui  efl  capable  d'une  mauvaife 
adion  préméditée  ,  fe  fatisfaffe  par  une 
mauvaiîe  excufe., Cependant ,  quelle  opi- 
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nion  doit-elle  avoir  des  autres  ,  s*il  croit 
pouvoir  leur  en  impoier  auffi  facilement 
qu'il  s'en  impofe  à  lui-même  ? 

En  vain  tu  rejettes  fur  l'orgueil  &  Tobili- 
nation ,  la  néccffité  où  tu  Tas  réduite  de  fe 
défaire  de  fes  habits.  Quel  autre  pani  pren- 
dfoir-elle,  avec  la  nobleiïede  fesfentiments? 
Ses  implacables  parents  lui  refufent  les  pe- 
tites Tommes  qu'elle  a  lailfées  derrière  elle  » 
&  fouhaiceroient ,  comme  fa  fœur  le  dé- 
clare avec  audace  ,  de  la  voir  dans  le.  der- 
nier befoin.  Us  ne  feront  donc  pas  affligés 
defon  embarras  ;  &  peut-être  prendront- 
ils  plaifîr  à  le  publier  ,  comme  une  juflifi- 
cationdu  ciel  pour  la  dureté  de  leurs  cœurs. 
Tu  ne  faorois  fuppofer  qu'elle  voulût  re- 
cevoir de  toi  les  moindres  fecours.  En  ac- 
cepter de  moi  >  ce  feroit ,  dans  fon  opinion , 
les  recevoir  de  toi-même.  La  merc  de  Mifs 
Hovve  eft  une  femme  avare  ;  &  je  doute 
^ûe  fa  fille  puiffe  rien'  fans  fa  participa- 
tion. D'ailleurs   Mifs  Harlove  efl  absolu- 
ment perfuadée  que  les  effets  ,  dont  elle  ' 
veut  difpofer  ,  ne  lui  feront  jamais  d'au- 
cun ufage. 

N'ayant  rien  appris  de  la  ville,  qui  m'o- 
blige d'y  retourner  aujourd'hui ,  je  ferai  le 
plaifîr  au  pauvre  Belron  ,  de  kii  tenir  com- 
pagnie jufqu  à  demain ,  &  peut-être  juf- 
qu'à  mercredi.  Ce  malheureux  homme  vou- 
droic  me  voir  fkns  ceffe  à  fon  côté.  Que 
je  le  plaint  !  Il  eft  dans  un  abattement 
qui  fait  pitié.  Rien  ne  le  divertit.  Maïs 
quel  fervice  puis- je  lui  rendre  ï  •  Quelle 
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confolàtîon  fuis-je  capable  de  lui  préfenter , 
foie  dans  fa  vie  paflee ,  foit  dans  la  perfpec* 
tive  de  Ta  venir  ?  Nos  liaifons  &  nos  amitiés, 
Lovelace  ,  ne  portent  que  fur  la  vie  &  la 
fanté.  Lorfqiie  les  malaaies  arrivent ,  nous 
jettons  les  yeux  autour  de  nous ,  &  les  uns 
fur  les  autres ,  comme  des  oifeaux  effrayés 
à  la  vue  du  milan ,  qui  eft  prêt  à  fondre  fur 
çux*  Que  nous  fbnunes  foibles  alors,  avec 
toutes  nos  affedations  de  courage  !  Tu  crois 
voir  ^  dis-tu  ]  que  je  penfe  de  bonne  heure 
à  la  réformation.  Je  fouhaiteque  tu  devines 
jufte.  La  différence  extrême  que  je  remar- 
que entre  la  conduite  de  cette  admirable 
femme ,  dans  le  cours  de  fa  maladie ,  & 
celle  du  pauvre  Belton  dans  la  fienne,  q£ 
Élit  connoîrre  avec  la  dernière  clarté ,  que 
les  libertins  font  les  poltrons  réels  &  que 
les  gens  de  bien  font  les  véritables  héros. 
Tôt  ou  tard  ,  nous  Tépfouverons  nous- 
mêmes,  fi  nous  ne  fommes  pas  enlevés  par 
quelqu'accident  foudain. 

Mifs  Harlove  s'enferma  hier  à  fîx  heures 
du  foir ,  dans  le  deffein  dç  ne  voir  perfonne 
aujourd'hui  jufqu'à  là  même  heure.  Pour- 
quoi ,  parce  que  c'eft  aujourd'hui  le  jour  de 
fa  naiftance  ,  qu'elle  veut  célébrer  par  des 
exercices  de  piété.  Le  j'our  de  fa  naiffance  ' 
Une  fleur  qui  ne  fait  que  s'épanouir ,  &  qui 
décline  déjà  vers  fa  fin,  !  Tous  fes  autres 
jours  de  naiflance  ont  fans  doute  été  plus 
heureux.  Quelles  doivent  êere  fes  réflexions  î 
Quelles  doivent  être  les  tiennes  !i 

Ta  raillerieVexerCe  fur  mes  afpirations. 
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far  ce  que  eu  appelles  mes  proflernements^ 
&  fur  la  manière  dont  je  lui  ai  préfencé  le 
billet  de  banque.   Le  refpeft  ,  dans  cette 
occafion  ,  agiffoit  trop  fortement  fur  moi, 
Jappréhendois  trop  de  lui  déplaire  ,  pour 
lui  faire  cette  offre  avec  des  grâces  plus 
convenables  à  mes  intentions.   Si  l'adion 
«oit  groffiere ,  elle  étoit  modefte.  Mais  je 
conçois  qu'elle  n'en  eft  que  plus  ridicule  aux 
yeux  d'un  homme ,  qui  n'entend  pas  mieux 
la  délicacefle  &  la  modeftie  dans  la  manière 
d^obliger  qu'en  amour.  Apprends  qu'on  peut 
dire  du  refpeâ:  inviolable,  ce  que  le  Poëce 
a  dit  de  la  fincere  affeftion  :  „  Je  parle  ; 
»  j'ignore  ce  que  je  dis.  Ah  !  parlez ,  parlez 
1^  de  même  ;  &  fi  je  ne  vous  réponds  pas 
I»  autrement  y  nous  en  aurons  montré  plus 
xyd'amour.    L'amour  efl   un   enfant  qui 
91  parle  un  langage  mal  fuivi  :-  mais  c'eft 
Il  alors  qu'il  fe  taie  le  mieux  entendre.  „ 
L'application  efl  jufte  au  refped  modefte  , 
qui  fait  trembler  un  humble  adorateur  de-^ 
vant  l'autel  fur  lequel  il  veut  faire  fon  of- 
frande ,  &  qui  lui  fait  jetter  mal-adroite- 
ment ,  derrière  l'autel ,  l'encens  qu'il  devoit 
mettre  deifus.  Mais  comment  une  ame ,  qui 
a  pu  traiter  brutalement  la  délicatefle  me-* 
me  j  feroit-elle  capable  ici  de  m'entendre  f 


# 


«^4  Histoire 

LETTRE     CCXCV.    . 

M.     B  E  LF  ORD,    à    M.     LOVELACE, 

Mercredi,  %6  de  hilUu 
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E  ne  fuis  à  la  ville  que  de  ce  matin. 
Mes  premiers  pas  m'ont  conduit  chez  Smith. 
Le  compte  qu'on  ma  rendu  de  la  famé  de 
Mifs  Harlove ,  ne  me  raflure  pas  pour  la- 
venir.  Je  lui  ai  fait  préfenter  mes  refpeôs. 
Elle  m'a  fair  prier  de  remettre  ma  vifite  à 
raprès-,midi.  Madame  Lovick  m'a  dit  qee 
fariiedi ,  après  mon  départ ,  elle  avoit  pris 
le  parti  de  fe  défaire  d'une  de  fes  plus  belles 
robes  ;  &  que  dans  la  crainte  que  l'argent 
ne  vînt  de  vous  ou  de  moi ,  elle  avoit  voulu 
voir  la  perfonne  qui  s'eft  préfencée  pour  ^ 
l'acheter.  C'eft  une  Dame  à  qui  Madame   ^ 
Lovick  a  quelques  obligations ,  &  qui  l'a-  ^ 
chète  pour  fa  propre  fille ,  qu'elle  eft  prête 
à  marier.  Quoiqu'elle  foir  capable  de  pro- 
fiter de  l'infortune  d'autrui,  en  prenant  cmt  \ 
tobe  fort  au-deffous  de  ce  qu'elle  vaut,  on 
l'a  peint  comme  une  fort  honnête  femme, 
qui  a  marqué  beaucoup  d'admiration  pour 
Mifs  Harlove ,  &  qui  s'eft  même  atten- 
drie jufqu'aux  larmes  fur  quelques  circonf-  ; 
tances  qu'on  lui  a  racontées  de  fon  hif; 
toire.  C'eft  un  démon  bien  odieux  que  celui 
de  l'amour  propre ,  puifqu'il  a  le  pouvoir 
d'engager  jufqu'aux  gens  de  bien  dans  les 

plus 
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plus  cruelles  &  les  plus  infâmes  aôiotis; 
Car  je  mecs  peu  de  différence  encre  im 
voleur  qui  faifit  l'occafion  d'un  incendie 
pour  enlever  la  bourfe  de  fon  voifin  ,  & 
celui  qui  prend  avantage  de  la  mifere  d'un 
autre  peur  faire  un  profit  illégitime  fur  les 
reftes  de  fon  bien ,  lorfqu'un  fimple  mou- 
vement d'humanité  devroit  le  porter  à  le 
iècourir,  ' 

Vers  trois  heures,  je  fuis  retourné  chess 
Snith.  Mifs  Harlove  avoic  fa  plume  à  la 
Juain^  Cependant  elle  a  confenti  à  recevoir 
ïïià  Y^fite.  J'ai  remarqué  une  fâcheufe  alcé- 
ratiofi  fur  fon  vifage.   Madame   Lovick, 
Çui eft  entrée  avec  moi,  en  accufe  fon  aflî- 
duité  continuelle  à  écrire  ,  &  l'excès  d'ap- 
plication qu'elle  apporta  hier  à  fes  exercices 
de  piété.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  que 
je  ne  la  croyois  pas  exempte  de  reproche  , 
&  que  le  défefpoir  de  la  fanré  augmentoic 
les  difficultés  de  la  guérifon.  Elle  m'a  ré- 
pondu qu^elle  étoit  également  éloignée  du 
défefpoir  &  de  l'efpérance.  Enfuite ,  s'ap- 
prochant  de  fon  miroir:  „  Mon  vifage, 
y,  a-t-elle  dit ,  eft  une  honnête  peinture  de 
^,  mon  cœur  ;  l'ame  eft  prête  à  fuivre ,  auffi- 
,,  tôt  que  le  corps  aura  fini  fes  fondions.  „ 
L'écriture,  a-t-elle  continué ^  eft  mon  feul 
amufement;  &  j'ai  plufieurs  fujets  qui  me 
paroiflfent  indifpenfables.  A  l'égard  du  ma- 
tin, que  j'y  emploie,  je  n'ai  jamais  aimé 
à  le  donner  au  fommeil  ;  mais ,  à  préfeht , 
jen  ai  moins  le  pouvoir  que  jamais.  Il  a 
fait  divorce  avec  moi  depuis  long-temps  » 
Tome  XL  M 
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&  je  ne  puis  faire  ma  paix  avec  lui ,  quoi- 
que j'aie  fait  quelquefois  les  avances. 

Elle  eflpaflée  alors  dans  fon  cabinet ,  d  oi 
çUe  eft  revenue  avec  un  paquet  de  papiers, 
fermé  de  trois  fceàujf.  Ayez  la  bonté ,  mV 
t-elledit,de  remettre  ces  écrits  à  votre  ami. 
C'eft  un  préfent  qu'il  doit  recevoir  avec  joie, 
car  ce  paquet  contient  toutes  les  lettres  qu'il 
m'a  écrites.  Comparées  avec  fes  aftions, 
elles  ne  feroiem  point  honneur  à  fon  fexe, 
fî  quelque  hafard  les  faifoit  tomber  dans 
d.  autres  mains.  A  Tégard  des  miennes ,  elles 
ne  font  ï^oint  en  grand  nombre  ,  &  je  lui 
laifle  la  liberté  de  les  garder  ou  de  les  jetter 
au  feu- 

J'ai  cru  devoir  faifir  l'occafion  de  plaide: 
pour  vous  ;  &,  le  paquet  de  lettres  à  la 
main,  j'ai  repréfenté  vivement  tout  ce  qui 
m'efl;  venu  à  l'efprit  en  votre  faveur.  Elle 
m'a  écouté  avec  plus  d'attention  que  je 
n'avois  ofé  m'en  promettre ,  après  fes  décla- 
rations. Je  n'ai  pas  voulu  vous  interrompre , 
mî^-t«elle  dit ,  quoique  le  fujet  de  votre  dit 
cours  foit  fort  éloigné  de  me  faire  plailîr. 
Vos  motifs  font  généreux  :  j!aim©  les  effets 
d'une  généreufe  amitié  dans  l'un  &  l'autre 
fexe  ;  mais  j'ai  achevé  d'expliquer  mes  fen- 
timents  à  Mifs  Howe  ,  qui  ne  manquera 
point  tle  les  communiquer  à  la  famille  de 
M.  Lovelace.  Ainfi,  c'en  eft  affez  fur  une 
matière  qui  peut  conduire  à  des  récrimina- 
tions défagréables. 

Son  Médecin ,  qui  eft  arrivé ,  lui  a  con- 
feillé  de  prendre  l'air  j  &  l'a  blâmée  de 
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«Appliquer  trop* Il  nèdoutoit  pas,  luîa-t*il 
dit,  quelle  ne  pùc  fe  rétablir  ,  pourvu 
qu  elle  en< prît  les  moyens**' 

Mais  quoiqu'ils  reconnoiflent  tous  beau- 
coup de  noblefle  dans,  fes  fontiments,  i\$ 
flendécoûvrenc  pas  la'  moitié  /ni  combien 
6  HefTure  eÛ,  profonde.  Ils  font  trop  do 
fonds  fur  fa  jeu  ncflè,  dont  je  iVefpere  pas 
ians cette  Gccafion  les  effets  ordinaires,  & 
^rlè  temps  ,  quin-'aura  pas  fur  une  ame 
^iecerte  trempe  le  pou\(oir  qu'on  lui  attri-» 
bue.  Toutes  lès  vues  .&  fes  efforts  s'étoienc 
foïimés  à  rappeller  au   bien  un  libertin  ^ 
Quelle  avoir  pris  en  affeftion»  Elle  le  voit 
^fompée  dans  une  fi  chère  efpérance.   Je 
craitîs  qu'elle  ne  foit  jamais  capable  de  fe 
regarder  elle-même  avec  affei  de  complai- 
sance, pour  trouver  la  vie  aimable;  car  ce 
¥^lle  y  cherche  n'eft  pas  le  frivok  amu- 
fenent  de  la  table  >  de  la  parure,  des  vifi* 
^«  &des  fpeftacles ,  qâi  borne  les  idées  de 
^^  plupart  des  femmes  ,  fur-tout  de  celles 
^i  fe  croient  les  plus  propres  à  briller  dans 
ie  grand  monde.  Sa  douleur ,  en  un  mot  ^ 
ûîe  paroît  d'une  nature  que  le  temps  ,  ce 
médecin   général    de   toutes   fortes  d'af- 
Aidions  ,  ne  fera  qu'augmenter  plutôt  que 
de  raffoiblir.  Toi ,  Lovelace ,  tu  peux  avoir 
découvert ,  dans  le  cours  de  fa  malheureufe 
Mftoire  &  de  la  tienne  ,  toute  l'étendue 
d'un  mérite  fi  fupérieur.  Mais  tes  maudites 
inventions  &  ton  caraâére  intrigant  t'ont 
emporté.  H  eft  juûe  que  l'objet  de  tji  crimU 
^lle  vanité ,  &  d'un  fi  grand  nombre  dç 
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talents  mal  employés ,  devienne  au  jourd'lml 
ton  tourment  &  ta  punition. 

Le  Médecin  eft  forti ,  &  j'allois  le  fui- 
vre ,  lorfqu  on  eft  venu  avertir  cette  divine 
fille  qu'un  homme  de  fort  bonne  apparen- 
ce, après  s'être  informé  très  -  curieufemenc 
de  fa  fanté  ,  demandoit  à  la  voir.  On  a 
nonuné  M.  Hickman.  Elle  a  paru  tranf- 
portée  de  joie  ;  &  fans  autre  explication , 
elle  a  donné  ordre  qu*on  le  fît  monter.  Je 
voulois  me  retirer  ;  mais  fuppofant  >  fans 
doute ,  ^ue  je  ne  manquerois  pas  de  le  ren- 
contrer fur  Tefcalier,  elle  m*a  prié  de  ne 
pas  quitter  fa  chambre.  Auflî-tôt ,  elle  eft 
allée  au  devant  de  lui ,  elle  Ta  pris  par  k 
main  ;  &  lui  ayant  fait  une  douzaine  àfi 
queftions  fur  la  fanté  de  Mifs  Hovve ,  fans 
lui  laiffer  le  temps  de  répondre ,  elle  s'ell 
félicitée  de  Tobligeanbe  attention  de  fon 
amie,  qui  lui  procuroit  cette  vifite  avant 
que  de  s'engager  dans  fon  petit  voyage. 
M.  Hickman  lui  a  remis  une  lettre  de  Mifs 
Hovve ,  qu'elle  a  dépofée  dans^  fon:  fein ,  en 
difànt  qu'elle  larliroit  à  loifir. 

Il  a  remarqué  >  avec  inquiétude ,  toutes 
les  apparences  d'une  fort  mauvaife  ianté 
fur  fon  vifage.  Vous  paroiiTez  étonné ,  lui 
a-t-elle  dit  >  de.  me  trouver  un  peu  changée. 
O  Monfieur  Hikman  !  quel  changement 
en  effet  ,  depuis  la  dernière  fuis  que  je 
vous  ai  vu  chez  ma  chère  Mifs  Hovve  ! 
Que  j'étois  gaie  alors?  J'avoisle  cœur  tran- 
quille :  l'avenir  ne  m'offroit  qu'une  perf- 
pedive  charmante.  J  etois  cl^èxie  de  tout 


k  monde.  MaU  je  ne  veux  pas  vous  ac- 
tri/ler. 

Iluapasdîffimulé  qu*il  étoit  toucllé  juf- 
qu'au  fond  deTame;  &  tournant  le  vifage, 
il  s'ell  efforcé  de  cacher  les  marques  de  fa 
douleur.  Elle  n'a  pu  retenir  Quelques  larmes  ; 
mais  y  s'adreflant  à  tous  deux ,  elle  nous 
a  préfenté  Tun  à  Pautrè  ;  lui ,  comme  un 
honnête  homme,  qui  méritoît  véritable- 
ment ce  nom  ;  moi ,  comme  votre  ami ,  a 
la  vérité  ,  C  que  j'avois  honte  de  moi-même 
à  cet  infiant  !  )  mais  comme  un  homme  , 
néanmoins ,  qui  ne  manquoit  pas  d'huma- 
nité ^  &  qui ,  déteftant  les  vils  procédés  de 
fon  ami,  cherchoit  à  les  réparer  par  toutes 
fortes  de  bons  offices.  M.  Hickman  a  reçu 
mes  civilités  avec  une  froideur ,  que  /ai 
mis  fur  votre  compte  plus  que  fur  le  mien. 
tUe  nous  a  priés  tous  deux  à  déjeûner 
ïiemain  avec  elle ,  parce  qu*il  doit  partir 
•  ie  même  jour. 

pai  pris  ce  moment  pour  leur  laifler  la 
liberté  de  s'entretenir ,  fous  le  prétexte  de 
quelques  affaires ,  dont  je  fuis  chargé  réel- 
lement par  le  pauvre  Belton.  Enfuite ,  après 
avoir  rempli  ce  devoir,  je  me  fuis  retiré 
chez  moi,  où  j'ai  voulu  te  préparer,  par 
ce  récit ,  à  ce  qui  peut  arriver  dans  la  vifite 
à  laquelle  je  fuis  engagé  pour  demain» 


M  i 


^x>  •  H  I  s  T  a  I  R  K 


^^"^'bàGgh&i !"s>i 


j 


LE  Tl'RE    CCXCVL 

r 

Monjimr  S  E  l  F  o  rd,  au   même. 

^  Jeudi  1  '%y  de  /uUUt, 


E  jne  iïiis  rendu. ce  rnatin,  à  Theure  du 
déjeûnerr,  ds^m  rappar^émcn^  aeiMifsHar- 
loyQ ,  où  j'ai  rnouvé  M.  Hickm«in  avec  elle* 
OMoiqu'il  euft  dans  le5  yeux  $c  fiir  le  viÊge 
quelques  iiiarques  d^embarras  éc  de  con- 
trainte ,  il  m'a  reçu  avec  plus  de  confidéia- 
tion  qu'hier  ;  ce  que  j'ai  cru  devoir  attribuer 
au.  favorable  témoignage  qu*on  lui  avoir 
jef}du  de  mçL  II  a^jîeu  parlé;  mais  je  fuf^ 
:pole  qu'ils  avpienr  eu  le  temps  de  s'expli- 
quer hier  au  Toir,^  ce  matin  avahr  mon 
arrivée.  Quelques  mots  échappés  m'ont  fait 
juger  que  Mifs  Hovve^  dans  fa  lettre,  a 
repréfenté  vivement  à  fon  amie  les  defirs  , 
de  votre  famille ,  votre  propre  impatience , 
&  l'opinion  où  elle  eft  elle-même,  que  l'u- 
nique voie  qui  lui  relie  pour  réparer  fa  dif- 
grâce  ell  d'accepter  votre  main, 
•  M. .  Hickman  ,  amant  que  j'ai  pu  le 
recueillir,  l'a  preifée,  au  nom  de  Mifs 
Hovve>  de  fe  retirer ,  pendant  fon  abfence, 
dans  une  ferme  voifine  de  fa  maifon,où  l'or*» 
dre  eft  déjà  donné  de  lui  préparer  un  loge- 
ment commode.  Elle  a  demandé  combien  le 
voyage  devoit  durer  ;.&  paroiffant  charmée 
qu'on  ne  fe  propofe  pas  d'y  employer  plus 

de  quinze  jours ,  elle  a  répondu  que  peut- 
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être  accepteroit  -  elle  Toffre  de  fon  amie 
avant fon  retour.  Il  .lui  a  préfenté  une  fem- 
me d  argent,  de  la  même  pan  ;  mais  rien 
n'a  pu  rengager  à  la  prendte.  Il  n'cft  pas 
Surprenant  qu'elle  ait  refufé  mes  offres.  Elle 
a  dit  feulement ,  que  fila  fituation  la  ré- 
duifoit  à  la  néceflîté  d'emprunter ,  elle  n'au- 
roic  jamais  cette  efpece  d'obligation  qu'à 
Mils  Hovve.  ,       .  , 

En  la  quittant,  je  fuis  entré  avec  M. 
Hickman  dans  un  café  voilin.  Il  m*a  fait  le 
récit  de  votre  entrevue  ;  &  je  vous  affiire 
qu'il  me  Ta  veprélentée  plus  favorablement 
pour  vous ,  que  vous  ne  Pavez  fait  vous- 
ffiême.  Cependant  il  m'a  dit  fort  librement 
ce  qu'il  penfoit  de  vous  \  mais  avec  la  poli- 
lefle  d'un  galant  homme.   Il  ne  xr/a  p2\s 
déguifé  la  ferme  réfolution  où  il  a  trouvé 
MifsHarlove,  de  n'être  jamais  à  vous.  11 
Jevoit  la  revoir  à  midi,  pour  fe  charger 
de  fa  réponfe  àMifs  Hovve,  qui  étoit  pref- 
ue  finie  dès  le  matin  ;  &  n'attendant  que 
es  ordres,  il  fe  propofe  de  partir  à  trois 
heures.  Madame   Hovve   &  fa  fille  qu'il 
doit  accompagner  dans  leur  voyage ,  com- 
ptent de  fe  mettre  en  chemin  pour  l'ifle  de 
Wight,  lundi  prochain.  Il  s'efforcera,  dit- 
il  I  de  donner  la  meilleure  couleur  qu'il  lui 
fera  pofiîble  à  la  fituation  de  Mifs  Harlove ; 
fans  quoi ,  leur  éloignemcnt  feroit  pour  elles 
un  fupplice  infupportabfe. 

Con^:me  je  l'ai  trouvé  dans  la  réfolution  | 
de  donner  un  tour  favorable  à  ce  qu'il  a  J 
>tt  I  &  que  Mifs  Haxlove  a  refulé  rargeoc 

M^      : 
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qu'il  étoit  chargé  de  lui  offrir ,  je  ne  lui 
ai  point  appris  qu'elle  ait  commencé  à  fe 
défail-e.defes  robes;  il  m'a  paru  que  cette 
nou  velfe  n'étoit  propre  qu'à  chagriner  inuti- 
lement fon  amie.  C'eft  une  circonftance  fi 
choquante  &  fi  odîeufe  ,  qu'une  jeune 
perfonne  de  fon  rang  &  de  fa  fortune  fojc 
réduite  à  cette  néceflîré  ,  que  je  n'y  puis 
penfer  moi  -  même  fans  impatience;  &  je 
ne  connois  qu'un  homme  au  monde  qui  le 
puifle. 

^     Ce  M.  Hickman  a -quelque  chofe  d'un 
peu  trop  maniéré  dans  l'air  &  dans  le  lan- 
gage; mais  i!  m'a  paru  d'ailleurs  fort  fenfé, 
fort  aimable ,  &  je  ne  trouve  pas  qu'il  mé- 
rit 0  le  ton  dont  vous  le  traitez ,  ni  le  portrait 
que  vc^us  faites  de  lui.  Tu  es  réellemenrun 
étrange  mortel  !   Parce  qpe  tu  renfermes, 
dans  Ta  figure,  dans  les  manières  &  dans 
l'efprit  ,  plus   d'avantages  que  je  n'en  ai 
jama is  vus  raffemblés ,  avec  un  vifage qui  en 
împoferoit  à  l'enfer  même,  tu  ne  trouves 
aucun  autre  homme  qui  te  paroiflefuppor* 
Table.  C'eft  fur  un  principe  fi  modefté  que 
tu  ris  de  quelques  -  uns  d'entre  nous ,  qui , 
n'ayant  pas  ta  confiance  pour  leurs  dehors, 
emploient  le  fecours  d'un  Tailleur  &  d'un 
Perruquier  pour  cacher  leurs  défauts ,  &  que 
tu  nous  reproches  de  ne  faire  qu'annoncer, 
par  l'enfeigne  dé^  notre  parure  ,  ce  que  nous 
portons  dans  le  magafin  de  notre  ame.  Tu 
croîs  nous  humilier  beaucoup  ;  mais,  je  te 
prie ,  Lovelace ,  dis-moi ,  fi  tu  le  peux , 
quelle  forte  d'enfeigne  tu  prendrois ,  fi  ti* 
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Itoîs  obligé  d*en  prendre  une  qui  fervît  à 
nous  donner  une  idée  claire  des  richeflfes  de 
latienne. 

M.  Hickman  m*a  dit  que  Mifs  Howe 
confentoit ,  depuis  quelques  femaines ,  à  le 
rendre  heureux  ;  &  que  tous  les  articles  font 
même  fignés  ;  mais  qu'elle  eft  déterminée  à 
différer  fon  mariage  au(Wong-temps  que  h 
chere  amie  fera  dans  Tinfortune.  N'eft-ce 
p^s  un  exemple  charmant  de  la  force  de 
i'amitié  dans  les   femmes  ,  quoique  toi  , 
moi ,  tous  nos  aflbciés ,  nous  l'ayons  fou- 
vent  tournée  en  ridicule ,  comme  une  ch't' 
fnere  du  premier  ordre ,  entre  des  femme» 
du  même  âge,  du  même  rang  &  d'égales 
perfeftions  ?  Mais,  de  bonne  foi ,  Lovekce  ^ 
je  vois  de  plus  en  plus  qu'avec  notre  arro^ 
gance  &  notre  vanité,  il  n'y  a  pas  d'ames  plus 
étroites  que  celles  des  libertins.  Je  veux  t'ex- 
pliquer  comment  ce  malheur  nous  arrive. 

Notre  premief  goût  pour  le  libertinage 
flouîrend  généralement  lourds  à  toutes  lorteS 
d'inftruâions.  Ainfi  ,  nous  ne  pouvons 
jamais  être  que  des  demi*favants,  dans  les 
connorffances  auxtjuelles  ©rt  nous  applique  5 
&  parce  que  nous  ne  voulons  rien  apprendre 
de  pins  ,  nous  nous  croyons  ati  fommet  dot 
favoir»  Cependant ,  ,avec  une  vanité  fans 
bornes,  une  imagination  maï  réglée  ^  &  très- 
peu  de  jugement ,  nous  commençons,  bien- 
tôt à  faire  les  beaux  efprits.  De -là  ^  nàvtS' 
paffohs  à  croire  que  nous  avons  toutes  les 
Jumieies  en  partage ,  &  à  méprifer  ceux  qui 
font  f  lus  férieux  que  nous ,  &  qui  appor çeoip 
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plus  de  tfavail  à  s^inftn^ire ,  comme  des pc^ 
îbnMges  flegmatiques  ou  uupides,  qui  ne 
connoiflent  pas  les  plaifirs  les  plus  piquants 
de  la  vie.  Cette  opinion  de  nous  -  mêmes 
ne  manque  pas  de  nous  rendre  infuppor- 
tables  aux  perfonnes  qui  joignent  quelque 
inérite  à  la  modeÛie ,  &  nous  oblige  de  nous 
reflerrer  dans  les  fociétés  de.  notre  cfpece. 
Kous  perdons  ainfi  toute  occafion  de  voir 
ou  d'entendre  ceux  qui  auroienc  le  pouvoir 
&  la  volonté  de  nous  faire  connoître  ce 
que  nous  fommes  ;  &  concluant  que  oous 
Ipmmes  en  eîTet  les  p\\i$  Jolis  Aomms  di 
inocide>  les  feuls  qui  méritent  le  nom  d^ 
gens  d'e(jprit  ,,nous  regardons  avec  dédaifl 
cevxquinje  prennent  pas. lesrnêmes  liberié> 
&nous  nous  imaginons  que  le  monde nel\ 
fait;  quQ  pour  nous.  A  Tégard  des  coenoif- 
iànces  utiles,  comme  nous  ne  nous  arrêtons 
qu'à  des  iurfacés .  tandis  que  les  autres  fe 
donnent  la  peine  d'approfondir ,  nous  fom^ 
mes  méprilèsavec  raifon  de  toutes  lesper- 
foiineslenféeSjjquiont  de  véritables  notions 
de  rhopneur  ,,  &  qui  ppfledent .  îics  talcncs 
diôingués^Ainû  ,  fermant  les  yeux  fur  notre 
mifere  >  tous  nos  niouvements  font  en  rond> 
comme  ceux  d'un  cheval  aveugle  j^  auquel 
on  fait,  tourner  la  roue  d'uri  moulin ,  &  nous 
.jTOulons  dans  m  cercle  fort  étroit ,  loriqu^ 
|K)US  ci'ojron^  x^nger  le  monde  entiei  lous 
JW^  l9ix# 

Je  mefuis  jietté  dans  le  chemin  de  M^ 


Hickman,  lorfqu'il  a  quitté  Mifs  Harlove^ 
&  je  Tai  engagé  à  prendre  un  léger,  repas 
avec  moi.  Il  avoic  été  fort  attendri  en  pre- 
nant congé  d'elle;  dans  la  penfée,  m'a-c-U 
dit, quoiqu'il  ne  lui  en  ait  rien  témoigné  , 
flu'il  la  voyoit  peut  -  être  pour  la  dernière- 
fois.  Elle  l'a  chargé  de  faire ,  à  Mifs  Howe ,. 
la  plus  favorable  peinture  de  fa  fîtuation  que- 
la  vérité  lui  permettra^ 

11  m'a  raconté  une  circonftance  fort  tendre' 
deleur  réparation.  Après  avoir  pris  la  liberté* 
de  Tembraffer  a  la  porte  de  fon  cabinet ,  il 
na  pu  s'empêcher  de  lui  demander  encore* 
one  fois  la  même  grâce  à  la  porte  de  Tan- 
tichambre ,  jufqu'oii  elle  a  voulu  abfolu- 
ment  le  conduire^  toujours  dans  l'idée  qu'it 
ne  la  reverroit  jamais ,  &  l'ayant  preflee* 
aflèz  fortement  fur  fa  poitrine  par  un  mou- 
vement de  cœur  auquel  il  n'^a  pu  réfifter^ 
2  lui  a  fait  quelques  cxcufes  de  cet  excès- 
ie  familiarité.  Des  excufes  1  lui  a -t -elle; 
dit.  Ah  ,  M.  Hickman  l  vous  n'en  avez: 
pasbefoin.  Vous  êtes  mon  frère;  vous  êtesJ 
mon  ami.  Et  pour  vous  marquer  combiem 
ITîonnête  homme  qui  doit  être  heureux  avec 
ma  chère  Mifs  Hovi^e  eft  précieux  à  mon* 
cœur,  vous  porterez  à  cette  fidelle  amie- 
fln  gage  volontaire  de  mon  affeûion.  Elle: 
«a  pas  fait  difficulté  alors  de  lui  préfenter 
fcn  charmant  vifage  y  &  de  prendre  (ai 
main,  qu'elle  a  ferrée  çnci:e  les  fiennes^ 
Peut-être,  a-c-elle  repris,  l'amitié  qu'elle  ^2^ 
pour  moi  lui  fera-t-elle  accepter  plus  agréa- 
klemeiit- cet tdiange  *  q>ie  là  délicatellè  dc: 
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le  lui  permettroit  autrement.  Dites-îuî ,  a-t- 
elle  ajouté  ,  en  fléchiffant  un  genou ,  St 
levant  les  mains  &  les  yeux  ^  que  vous  m'a- 
vez vue  dans  cette  pofture  au  moment  que 
vous  m^avez  quittée  ,  demandant  au  ciel 
fes  hénédidions  pour  elle  &  pour  vous, 
-  &  le  fuppliant  de  vous  rendre  long  -  temps 
heureux  Tun  par  Tautre* 

Je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes,  m*a  dit 
M.  Hickman.  11  m'eft  même  échappé  quel* 
ques  fanglots ,  avec  un  ferrement  de  cœur, 
qui  venoit  d\in  mélange  égal  de  douleur 
&  de  joie.  Elle  s'eft  retirée ,  auffi-|:ôt  que 
je  lui  ai  dorné  la  main  pour  fe  relever;  & 
je  fuis  defcendu,  me  reprochant  de  partir, 
n'ayant  pas  néanmoins  la  force  de  demeurer» 
&  les  yeux  tournés  du  côté  contraire  au 
mouvement  de  mes  pieds ,  auffi  lonç-temps 
qu'ils  ont  pu  fuivre  le  bord  de  la  robe. 
^,  Je  fuis  entré  dans  la  boutique  de  Smith^ 
„  a  continué  le  digne  Hickman,  j^ai  recom- 
„  mandé  cette  perfonne  angélique  aux  foins 
^,  les  plus  prudents  de  fà  femme;  &  lorfque 
„  j'ai  mis  le  pied  darïs  la  rue ,  je  n'ai  pu 
„  me  défendre  de  jetter  ks  yeux  vers  fa 
,,  fenêtre.  Elle  y  étoit.  C'eft-là  cjue  je  l'ai  vue 
ji,  fans  doute  pour  là  dernière  fois.  Elle  m'a 
,  fait  un  figne  de  fa  charmante  main ,  avec 
^,  un  regara ,  uafourire  mêlé  de  tendreffe  8c 
^,  d'inquiétude ,  qu'il  m'eft  impoffible  de 
,, décrire,,  mais  q^uime  fera  prélënt  toute 
^   na  vie.  „ 

Dis-moi ,  Lovelace ,  dis-moi.  Je  te  prie, 
il  cçtce  defcription,  toute  feche  qu'elle  eft 


BSClAKISSE.  «77 

aansme^termes,  ne  te  fait  pas  penfer  comme 
moi ,  qu'il  y  a  des  plaifirs  plus  relevés  ,  des 
charmes  plus  touchants  dans  le  fentimenc 
d  une  pure^&  vive  affedion ,  que  dans  toutes 
les  fenfualités  groffieres  où  tu  fais  confiflet 
ton  unique  bien.  Dis-moi  s'il  n'eft  pas  poflr- 
ble  que ,  quelques  jours  du  ipoins ,  tu  lui 
donnes  la  préférence  qu'elle  mérite  infini- 
ment fans  doute ,  &  que  pour  moi ,  j'efpere 
déformais  lui  donner  toute  ma  vie. 

Je  t'abandonne  à  cette  réflexion  ,  qui  te 
vient  de  ton  véritable  ami , 

B  E  L  F  O  R  D»- 
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//}   HovvEj   à    Mîfs    Clarisse 
Ha  r  lo  y  m^ 


V 


Mardi  »  ij  Juillet, 


O  S  deux  lettres ,  les  plus  touchantes 
que  VOUS  m'ayiez  jamais  écrites  ,  m'ont  été 
rémifes ,  comme  j'en  avois  laiflTé  l'ordre  pour 
tout  ce  qui  viendroit  de  vous,  dans  une 
terre  voifine  de  la  nôtre  ,  où  j'étois  en  vifite 
avec  ma  mère*  Je  n'ai  pas  eu  la  force  d'ea 
furpendre4a  leâure..Elles  m'ont  fait  verfer 
plus  de  larmes  que  je  n'ai  deffein  de  vous: 
l'avouer  ,  quoique  je  me  lois  efforcée  de- 
fécher  mes  yeux  ,rpour  déguifer ,  autant 

$>C'(ft  ççtle  dont  Mf  UidùBdQ  iiQÏt  charg,é;. 
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qu'il  m*étoît  poffible ,  Texcès  de  ma  dotitenr 
à  ma  mère  &  à  d'autres  perfonnes  qui  de- 
voient  revenir  avec  nouSr 

Comment  puis-je  foutenir  l'idée  de  perdre 
une  amie  (î  chère?  Je  ne  Veux  pas  même 
le  fuppofer.  Non ,  jion ,  je  ne  le  puis.  Une 
ame  telle  que  la  vôtre  n'a  pas  été  revêtue 
d'une  forme  humaine,  pour  nous  être  fi-tôc 
arrachée.  II  vous  refte  beaucoup  de  bien  à 
faire  ^  pour  l'avantage  de  tous  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  vous  connoître.  Dans  votre 
lettre  de  jeudi  dernier,  vous  me  faites  Ténu- 
mération  de  plufieurs  points  ,  fur  lefquels 
vous  croyez  votre  fituation  àkyx  meilleure^ 
Faites-moi  voir ,  par  des  effets-,  que  ce  cal- 
cul efl  férieux ,  &  que  vous  avez  réellement 
le  courage  de  vous  mettre  au-  deffiis  d'une 
difgrace  dont  vous  n'avez  pu  vous  gatantir. 
Je  me  fierai  alors  de  votre  parfaite  guéri- 
fon,  à  la  providence  ^  à  mes  humbles  prie- 
res  ;  &  je  me  réjouirai  au  fond  du  cœur  de 
l'efpérance  que  j'emporterai  ,^  dans  notre 
petit  voyage,  de  vou$  trouver aflez  rétablie 
à  mon  retour ,  pour  avoit  déjà  pris  le  petit 
logement  que  M.  Hickman  efl  chargé  de 
vous  offrir^ 

Vous  me  grondez  des  libertés  auxquelles 
|e  m'emporte  quelquefois  contre  votre 
famille.  Je  fuis  vive;  je  le  fuis,  &  quelque- 
fois trop  vive  ;  mais  la  chaleur  en  amitié  ne 
fera  jamais  un  crime;  fur-tout  lorfqu'ileil 
^ueftion  d'une  incoinparable  amie  ,  qui* 
Êmguit  dans  une  in jufie  oppreffion  ^  &  qi^i 
fcuffre  des  maux  qu'elle,  n'a  pas  méri;é.v 


JenYï  aucune  notion  de  la  froideur  en  amf- 
tié,lbitquon  Tappelle  prudence,  ounu'oix 
veuille  l'honorer  d'un  plus  olaru  nom.  Vous 
pouvez  cxcufer  vos  parents  :  c'eft  uij  fcrvice 
que  vous  leur  avez  toujours  rendu*  Mais 
les  autres ,  ma  chère,  doivent  avoir  la  liberté- 
d'en  porter  le  jugement  qu'il  leur  plaît*  Je 
ne  fuis  point  leur  fille ,  ni  la  faur  de  James 
&  d'Arabelle.  Grâces  au  ciel ,  c'eft  ce  que 
je  ne  fuis  point. 

Mais  fi  vous  êtes  fâchée  des  libertés  aux- 
quelles je  me  fuis  échappée  depuis  fi  long- 
temps I  je  crains  que  vos  craintfiy|p  fuiTenc 
beaucoup  plus  vives,  fi  vous'fiwBTz  ce  qui. 
s'ell  pafié  dans  une  entreprifeque  j'ai  teritce 
depuis  peu ,  pour  vous  procurer  rabfoluiioa 
que  vous  avez  tant  à  cœur,  G*eft-à-direla 
rétradation  du  téméraire  vœu  de  votre  pere^ 
Ils  ne  font  pas  en  refle  avec  moi  ;  mais  il  ne , 
Êiuc  pas  que  vous  foy ez  informée  de  tout- 
C).  Je  veux  me  pcrfuader  néanmoins  que^ 
tous  ces  efprits  intraitables ,  fans  en  excepter 
ma  mère  ,  ont  toujours  été  des  enfants  fou- 
rnis, dociles,  reij[Jcdlueux  pour  ceux  aux- 
quels i^ls  doivent  le  jour.  Encore  une  fois,, 
pardon.  J'ai  pouffé  la  chaleur  affez  loin;, 
mais  je  n*ai  pas  d'autre  exemple  que  le  vôtre 
pour  m'infpirer  le  goût  de  la  vertu  oppolee  i. 
&  les  craitcinents  que  vous  avez  reçus  no: 
font  pas  propres  à  me  donner  la  foice.  de: 
l'imiter. 

{^)  l\  i\n«t  Aê  ((uerques  tèttres  entre  Mifs  Howe  &  lae 
fiorur  de  MiU  ClanlTei  gù  L*ai)^reur  <îclatc.  fans  mefure.  Oo:- 
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Vous  me  laiflTez  le  foin  de  déclarer  votre 
refus  à  la  nobl^  femille  dont  la  feule  tache 
eft  d'avoir  produit  un  homme  fi  vil.  Mais , 
hélas  î  iha  chère ,  les  conféquences  de  ce 
refus  me  caufent  tant  d'alarmes. ....  Je  ne 
lais  que  vous  dire;  cependant,  permettez 
que  je  fufpende  ce  refus  jufqu'au  retour  de 
M.  Hickman.  Les  inftances  de  Milord  & 
des  Dames  font  tant  d'honneur  à  votre  vertu  ; 
ils  ont  pour  vous  une  fi  jufle  admiration  ; 
vous  devez  avoir  triomphé  fi  noblement  de 
votre  monftre  ;il  eft  lui-même  fi  preffant; 
le  publf^  pénétré  fi  loin  dans  cette  mal- 
heureufe  affaire;  vous  pouvez  faire  encore 
tant  de  bien  ;  votre  volonté  s'cft  confervée 
fi  pure  ;  vos  parents  font  fi  implacable. . .  » 
Penfezy ,  ma  chère,  &  repenfez-  y.  Ma 
mère,  Mifs  Loyd  ,  Mifs  Bidulphe  ,  tous 
ceux ,  en  un  mot ,  que  vous  avez  crus  di- 

fnes  d'une  confiance  diftinguée,  s^accor- 
ent  à  penfer  que  vous  devez  prendi'e  fe 
parti  du  mariage. 

Vous  m'expliquerez  le  fond  de  votre  coeur 
par  la  bouche  d^^  M.  Hiçkmah  ;  &  lorfqu  il 
m'aura  communiqué  votre  réfolution  abfo» 
lue  ,  je  vous  ouvrirai  le  mien.  En  attendant, 
puifle  - 1  -  il  m'apporter  des  nouvelles  de 
votre  fanté ,  telles  que  je  les  defire  &  que  /e 
les  demande  au  ciel  avec  l'ardeur  &  Tinquié- 
tudé  d'une  inviolable  amitié  ! .  . 

.  Anne  HovvCr 
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Clarisse    Harlovb,    à 
Mifs    HovvE. 

Jeudi  ,  2y  Juillet* 


PRès  VOUS  avoir  fait  des  remerciments 
fort  vifs  ,  du  plaifir  que  vous  m'avez  pro- 
caré  par  la  vifite  de  M.  Hickman ,  je  vous 
dois, ma  très-chere  Mifs Hovve  ,  C  dans  la 
fincérité  d'une  fidelle  amitié ,  qui  ne  feroïc 
pascequ'-eUe  eft,(î  elle  n'admetcoit  pas 
cette  liberté  )  quelques  reproches  pour  avoir 
fufpendu  la  déclaration  de  ma  réponfe  dé- 
cifive.  Je  fuis  fâchée ,  ma  chère ,  que  vous  , 
QuimeconnoiflTez  fî  bien,  vous  m'obligiez 
4t  répéter ,  que  quand  j'aurois  beaucoup 
d années  à  vivre ,  je  ne  ferois  jamais  rien  a 
M.  Lovelace.  Bien  moins  puis-je  penferà 
lui,lorfque  je  me  crois  peu  éloignée  de 
mon  dernier  terme.  A  l'égard  du  public  5c. 
de  fa  cenfure ,  vous  favez ,  ma  chère  amie , 
qtie,  quelque  prix  que  j'aie  toujours  attaché 
à  la  bonne  réputation,  je  n'ai  jamais  crû 
devoir  que  le  fécond  rang  à  l'opinion  du 
public.  D'ailleurs ,  tout  m'apprend  que  ma 
réputation  eft  perdue.  Et  que  me  ferviroic-il 
d'avoir  cherché  les  moyens  de  la  réparer, 
fi  je  ne  pouvois  me  juflifier  à  mes  propres 
yeux  ? 

Je  vous  ai  reproché  (î  fouvent  les  libertés 
^ui  vous  échappent  à  l'égard  de  ma  famille  « 


««a  Histoire 

que  je  ne  péferai  point  aujourd'hui  fur  cet 
article.  Mais  lorfque  vous  me  faites  enten- 
dre qu'il  s'eftpaffé  depuis  peu  quelque  chofe 
que  j'ignore,  vous  m'alarmez  également 
pour  eux  &  pour  moi-même,  puilque  c'eft 
lès  avoir  irrités  néceflairement  contre  moi. 
J'aurois  fouhaité  ,  ma  chère  ,  que  vous 
m'euflîez  laifle  le  foin  de  traiter  avec  eux , 
dans  une  occafion  fi  intéreflante  pour  mon 
repos.  J'ai  écrit  à  ma  fœur  :  je  dcis  redoutée 
plus  que  jamais  la  réponfe ,  fuppofé  même 
qu'après  ce  fâcheux  incident  elle  daigne  m'en 
accorder  une.  Permettez  -  vous,  ma  chère, 
que  je  finifTelà-deflus  par  une  remarque? 
C'eil  que  d^ns  les  occafions  même  où  le 
zèle  de  ma  tendre  amie  efl  louable,  il  parole 
que  le  reproche  la  chagrine  plus  que  la  faute. 
Si  vous  me  pardonnez  cette  liberté  ,  je  re- 
connoîtrai ,  en  faveur  de  votre  opinion  fur  la 
conduite  des  parents  dans  ces  occafions  dé' 
licatcs ,  quevfouvent  l'oppofition  indifcrecre 
caulè  autant  de  mal  que  les  imprudences  de 
l'amour. 

.J'ai  dit  à  M.  Hickman  que  je  prend  rois 
quelques  jours ,  pour  délibérer  fur  l'offre 
obligeante  que  vous  me  faites  d'un  logement 
dans  votre  voifinage,  Mais.fi  vous  avez  la 
bonté  de  recevoir  mes  excufes ,  il  y  a  peu 
d'apparence  que  je  l'accepte  ,  quand  ma 
fancé  necefleroit  pas  de  s  y  oppofer.  Je  dois 
vous  expliquer  mes  raifons,  lorfqu'airuré- 
ment  la  teconnoiffance  &  l'amitié  me  <è- 
.roient  regarder  une  vifite,  que  je  pourrois 
quelquefois  efpérer  de  vous,  comme  ma 
"^lu^  douce  confolation* 


Je  VOUS  dirai  donc ,  ma  chère ,  que  cette 
grande  ville ,  toute  méchante  qu'elle  eu  , 
ne  manque  point  d'occafions  pour  devenir 
meilleure.  Les  exercices  de  la  religion  s'y 
font  régulièrement  dans  un  grand  nombre 
<i'^glifes  ;  &  la  diminution  de  mes  forces 
jnavertit  que  ces  fecours  font  convenables 
amafituation.  Lorfque  je  fuis  en  état  de 
fcrrir,  je  me  mets  dans  une  chaife;  &  fi 
le  temps  efl  un  peu  favorable,  je'me  fais 
conduire  à  quelque  églife  éloignée ,  avec 
le  double  avantage  de  remplir  tries  devoirs 
ie  religion ,  &  de  prendre  un  peu  Tair ,  par 
déférence  pour  un  Médecin  fore  attentif  à 
^  fanté.  Je  ne  doute  pas  c^ue  la  continua- 
tion de  cette  méthode  ne  lerve  beaucoup  , 
comme  elle  a  déjà  fait,  à  calmer  le  trouble 
de  mes  penfées ,  &  peut-être  à  m'établir 
dans  cette  parfaite  réllgnation  à  laquelle  je 
doisafpirer  ;  c^ir  je  vous  avoue  que  ma  dour 
fcur  &  mes  réflexions  l'emportent  quelque- 
fois fur  mes  forces,  &  que  toute  Taffif. 
tance  que  je  tire  de  mes  exercices  de  piété 
fuffit  à  peine  pour  foutenir  ma  raifon.  Je 
fuis  bien  jeune  j  ma  chère ,  hélas  !.  bien  jeu- 
ne, pour  me  trouver  abandonnée  à  ma  pro- 
pre conduite  dans  de  fi  malheureufes  cir- 
confiances. 

Un  autre  motif,  qui  m'empêchera  d'ac- 
cepter vos  offres ,  c'eft  la  crainte  des  nou- 
veaux différends  qui  pourroient  naître  à 
nion  occafion,  entre  votre  mère  &  vous* 
Si  vous  étiez  mariée ,  &  que  Thonnête  hom- 
^e  <jui  aiuroic  droit  alors  à  votre  affedioa 
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fouhaîtât  comme' vous  de  me  voir  plus  pro- 
che de  votre  demeure,  je  ne  fais  pas  fi  je 
ferois  capable  de  réfifter.  Quoique  ma  pre- 
mière raifon  foit  d  une  importartce  qui  lui 
feroit  peut  -  être  conferver  tout  fon  poids  , 
lorfque  je  quitterois  Londres  pour  vous 
faire  ma  vifite  de  féiicitation ,  je  doute  qu'é- 
tant une  fois  près  de '  vous ,  je  pufle  me  re- 
fufer  la  fatisfaftion  d'y  demeurer. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  ma  lettre  à 
ma  fœur  ^  &  j'efpere  que  vous  la  trouverez 
écrite  dans  un  véritable  efprit  de  repentir. 
Tels  (ont ,  du  moins  .  mes  fentiments.  Ne 
m'accufez  pas  de  m'abaifler  trop  dans  les 
termes.  Un  enfant ,  qui  fe  reproche  d'âwir 
malheureufement  offenfé  cetix  dont  il  ticivt 
le  jour ,  ne  fauroit  porter  trop  loin  Thumî- 
liacioa  S'il  arrivoit  que ,  plus  irrités  encore^ 
par  les  dernières  libertés  dont  vous  me  faites 
l'aveu,  ils  lai  (Taflent  ma  lettre  fans  réponfe, 
je  dois  apprendre  à  trouver  de  la  juftice 
dans  cette  rigueur ,  fur  -  tout  lorfque  c*eft 
la  première  fois  que  je  m'adreOe  à  eux  par 
ma  fœur.  Mais ,  s*ils  me  font  la  grâce  de 
me  répondre ,  &  peut-être  dans  des  termes 
que  la  vivacité  de  votre  amitié  me  fera 
craindre  de  vous  communiquer ,  je  vous 
prie  inftamment  ^  ma  chère ,  de  réprimer 
votre  cepfure.  Confidérez  qu'ils  ignorent  ce 
que  j'ai  fouffert ,  qu'ils  font  remplis  d'un 
reflentiment  qu'ils  croient  jufte,  &  qu'ils 
ne  peuvent  juger  de  la  vérité  de  mon  repen- 
tir. Après  tout ,  que  peuvent.-  ils  faire  pour 

moif  Xb  ne  peuvent  m'accorder  ^ue  de  h 


pldé.  A  quoi  fervira-t-elle^  qu'à. redoubler 
leur  douleur ,  que  leur  reflenrimenc  a  peut* 
être  foulagée?  Leur  pitié  fera-t-elle  capable 
de  rétablir  ma  réputation? 

Je  me  recommande  aux  prières  de  ma 
ckereamie,  &  jerenouvellt,  en  finiflant, 
mes  remercimems  les  plus  tendres  pour  la 
vifite  de  M.  Hickman ,  avec  des  vœux  pour 
kur  bonheur  mutuel  &  pour  la  prompte 
célébration  de  leur  mariage. 

Cl.  Ha r love. 


2:îoJ-€^9î-fôJ- 


LE  T  T  R  E     CCCXCIX. 

5/}    HovvE    à    Mifs    Clakîssw 

Haklov  z. 

Vendredi^  iSfuUUt* 

C, 

v-<'E  S  T.  a  préfent ,  ma  chère ,  que  je  vemt 
vous  ouvrir  entièrement  mon  ame ,  fur  la 
réfolution  inébranlable  où  vous  êtes,  de  ne 
pas  prendre  pour  votre  mari  le  plus  vil  de 
tous  les  hon[ïmes.  Vous  m'en  aviez  apporté 
des  raifon^  fi  dignes  de  ma  chère  Clarifle, 
que  l'intérêt  de^  mon  amour  propre  &  la 
crainte  de  perdre  une  (i  parfaite  amie  ont 
pu  nie  faire  fôuhaiter  feuls  dé  vous  voir 
changer  de  difpofition. 

A  la  vérité  ,  ma  chère ,  je  m'étois  figuré 
^ue  l'effort  ncceflàire  pour  vaincre  une  pa(^ 
lion  telle  que  l'amour ,  lorfque  tant  de  rài-' 
fons  s'accordent  à  la  favorifer ,  étoit  audef- 


•8^  fif^rsToinB    '     . 

fits  de  notre  fexe  ;  fie  j'ai  ^oulu  vousi)relfef 
encore  une  fois  de  ftrrmonter  vorté  jufte 
indigoation ,  avant  qu^cHe  vous  fît  porter 
le  reflentiment  plus  loin ,  dans  la  crainte 
^u'ïl  ne  vous  Tut  plus  difficile  fie  moins  hono- 
rable de  vous  Tendre  alors ,  que  dans  les 
tSrconftances  préfentes.  Mais  puifque  je 
vou^vois  ferme  dans  votre  noble  réfolution, 
êc  qu'il  eft  improfîible  à  votre  amé  pure  & 
vercueufe  de  s  unir  avec  unfale  fic^mifm- 
ble'parjure*,  je  vous  en  félicite  du  fond  du 
cœur;  5c  je  vous  demande  pardon  d  avoir 
par  il  douter  ,  dans  cette  occafion  ,*  de  vos 
î'enrirnents  fie  de  vos  principes. 

H'he  me  refte  qu'un  fujet  de  triftefle: 
c'eft  le  mauvais  état  de  votre  fanré ,  tel  que 
M.  Hickman  n'a  pu  APUAk  déguifer.  Quoi- 
que vous  .obferviez  lî  bien  la  doArine  à 
laquelle  je  vous  ai  vue  toujours  attachée, 
fur  le  rang  que  l'opinion  du  mjonde  doit 
tenir  dans  notre  eftime,  fie  fur  là  néceffité 
d'être  jufte  à  nos  propres  yeux  avant  que 
de  chercher  à  1^  paroîtrc  aux  yeux  d'autrui; 
cependant ,  ma  chère ,  fouffrez  qu'en  xous 
preflant  de  ne  rien  négliger  pour  rétablir 
vos  forces ,  ;e  faffe  encrer  dans  vos'motits, 
q[ue  cet  heureux  dénouement  couronneroic 
votre  triomphe,  6c  feroit  coilnoîtrè  avec 
éclat  que  vous  êtes  fupérieure  en  effet  au 
vil  auteur  de  toutes  vos  infortunes.  On  vous 
iuroit  vue, pendant  quelques  inftants,-hors 
du  chemin  <yii  vous  eft  naturel  ;  mais  on 
verroitavec  mdignàtion  que  vous  avez  été 
Capable  de  le  reprendre  >  fie  que  yons  con- 
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tinuez,  par  vos  exemples  &  par  vos  inC» 

cruftions ,  de  faire  le  bonheur  de  tous  ceux: 

que  vous  connoilTez.  Au  nom  du  ciel ,  pour 

Vamour  du  genre  humain  ,  pour  l'honneur 

particulier  de  notre  fexe  ,  pour  moi ,  qui 

vous  aime  fi  parfaitement ,  efforcez-vous  de 

vaincre  tout  ce  qui  s'oppofe  à  votre  fanté. 

Si  vous  remportez  cette  glorieufe  viftoire 

iiir vous-même,  je  fuis  heureufe ,  j'obtiens 

routée  que  je  defire  au  monde;  car  d'ua 

grand ,  d'un  très  -  grand  nombre  d'années  , 

Ameft  impoffible ,  ma  chère,  de  foutenir 

hjpenÇée  de  nous  féparer. 

Vos  raifons  font  fi  convaincantes ,  pour 

^pas  accepter  le  logement  que  je  vous  ai 

&it  offrir,  que  je  fens  la  nécefficé  de  m'y; 

ïendre  à  préfent.  Mais  lorfque  vous  aurezî 

'elprit  âuflî  tranquille  qu'il  le  fera  bien- 

^%  après  la  réfolution  que  vous  avez  for-* 

^e,  je  vous  attends  près  de  nous ,  &  peut- 

,  ffre  avec  nous ,  pour  y  trouver  la  fin  de 

toutes  vos  peines  dans  les  douceurs  d'une 

^ide  amitié.  Vous  réglerez  tous  mes  pas  , 

&  je  ferai  fûre  de  marcher  droit  avec  un  fi 

«on  guide. 

I  Vous  fouhaiteriez  que  je  n'euffe  pas  em- 
ployé ma  médiation  auprès  de  votre  famille. 
h  le  fouhaiterois  auffi  ,  parce  que'Ue  n'a 
produit  aucun  effet  ,  parce  qu'elle  peut 
donner  lieu  à  de  nouvelles  perfécutions , 
parce  que  vous  en  êtes  fâchée.  Mais,  com- 
ment-pouvois- je  den>eurer  indifférente  à  la 
vue  de  vos  peines  ?  Je- veux  m'arracher  de 
cette  idée  ;  car  toute  ma  chaleur  renaît ,  & 
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ie  crains  de  vous  déplaire.  Il  n'y  a  rien  au 
inonde  que  je  voulufle  faire ,  rien  qui  pue 
m'êrre  agréable ,  fi  je  croyois  vous  défobli- 
ger  ;  &  rien  auflî  que  je  ne  fuffe  capable 
d  entreprendre  pour  vous  faire  plaifir.Comp- 
tez,  ma  chère  &  rigoureufe  amie ,  que  je 
m'efforcerai  d'éviter  également  le  npock 
CJ»  la  faute. 

La  même  raifon  m'empêchera  de  vous 
explicjuer  mon  fentiment  fur  la  lettre,  cjue 
Vous  écrivez  à  votre  iœur.  Elle  elle  eft  bien, 
jparce  que'lle  vous  paroît  telle;  &  fi  la  réponle 
vous  apprend  qu'elle  ait  été  reçue  comme 
elle  doit  l'être  vous  ferez  confirmée  dans 
l'opinion  que  vous  en  avez.  Mais  s'il  arrive, 
comme  il  n'y  a  que  trop  d'apparence,  qucifc 
ne  vous  attire  que  des  injures  &  des  outra- 
ges ,  il  me  fcmble  que  votre  intention  n'eft 
pas  de  m'en  informer. 

Voui  avez  toujours  été  trop  prompte  * 
Vous  accufer  des  fautes  d'autrui ,  trop  dii- 
polée  à  foupçonner  votre  propre  conduite, 
lorfqu'elle  ne  sti\  point  accordée  avec  le 
jugement  de  votre  famille.  Si  c'eft  une  ver- 
tu,  je  vous  ai  dit  bien  des  fois  que  je  ne 
fuis  pas  capable  de  Timiter.  Je  ne  conn^ 
rien  qui  m'oblige  à  croire  que  la  fageuc 
confifte  dans  les  années  ,  ni  que  l'impru- 
dence &  la  folie  Ibient  le  partage  néceflaii'fi 
de  la  jeunelTe.  C'efl  peut-être  le  cas  le  plu5 
commun,  qui  le  trouve  vérifié,  je  le  veux, 
dans  l'exemple  de  ma  mère  &  dans  le  mi^p  » 
mais  je  foutiens  hardiment  qu'il  ne  l'a  point 

encore  été  entre  les  chefs  des  Harloves  & 

leur 


leur  féconde  fille.  Pourquoi  chercher  d'a- 
vance des  excufes  pour  leur  cruauté ,  en  fup- 
pofant  qu'ils  i^^norent  ce  que  vous  avez 
fouSèrt,  &  le  mauvais  état  de  votre  fanté  ? 
Es  font  informés  de  vos  fouffrances ,  &  je 
fiis  qu'ils  n'en  font  pas  affligés.  On  ne  les  a 
pas  moins  inflruits  de  votre  maladie ,  &  j'ai 
de  fortes  raifons  de  juger  comment  ils  ont 
pris  cette  nouvelle.  Mais  je  n'éviterai  ni  la 
fautemle  reproche ,  fi  je  tn'arrête  plus  long- 
temps fur  cet  odieux  fujet.  Ce  que  j'en  con- 
clurai feulement,  c'eft  au'à  leur  égard,  votre 
vertu  eft  pouflee  jufqu'a  l'excellence  ;  &  que 
par  rapport  à  vous ,  feur  dureté  va...  de  grâ- 
ce, ma  chère  ,  permettez  que  je  leur  rende 
lin  peu  de  juftice.  Mais  vous  me  le  défen- 
dez; je  le  fais  ,  &  je  vous  obéis  malgré  moi. 
Cependant,  fi  vous  devinez  lemotquej'au- 
îois  employé  ,  ne  doutez  pas  qu'il  ne  foie 
fl'iinc  juftice  extrême. 

Vous  me  faites  entendre,  que  fi  j'étoîi 
mriée  &  fi  M.  Hickmanétoit  dans  la  même 
(lifpofition  que  moi ,  non- feulement  vous 
feriez  portée  à  me  rendre  une  vifite ,  mais 
il  vous  feroit  difficile  de  quitter  le  lieu  où 
nous  aurions  eu  la  fatisfadion  de  nous  em- 
l^ralTer.  Quelle  force ,  ma  chère ,  vous  don- 
nez aux  inftances  de  M.  Hickman  !  Ne  dou- 
tez pas  qu'il  ne  fût  tel  que  vous  le  fuppofez , 
&  qu'il  ne  défirât  fur  toute  chofe  de  vpus 
voir  p"ès  de  nous ,  ou  plutôt  avçc  nous,  fi 
vous  nous  accordiez  cette  faveur.  S'il  n'eft 
pas  un  infenfé  ,  la  politique  lui  feroit  naî- 
tre ce  defir  ,  quand  il  n'y  feroit  pas  auffi 
Tome  XL  N 
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porté  qu'il  eft  par  la  vénération  qu'il  a  pour 
vous.  Mais  je  ne  vous  diflîmulerai  pas ,  ma 
chère ,  qu'il  dépend  de  vous  ;  plus  que  vous 
ne  le  penfez ,  de  hâter  le  jour  que  ma  mère 
prefleavec  tant  d'impatience  &  pour  lequel 
vous  faites  vous-niênie  tant  de  vceux.  Du 
moment  où  vous  pourrez  m'aflurer  que  votre 
fantéfe  rétablit,  &  que  vous  êtes affez bien 
pour  avoir  congédié  votre  Médecin  avec fon 
propre  aveu  ,  je  vous  donne  ma  parole  que 
ce  jour  ne  fera  pas  reculé  plus  d'un  mois. 
Ainfi  ,  ma  chère ,  ce  que  vous  defirez  eft 
entre  vos  mains.  Hâtez-vous  de  vous  bien 
porter,  &  cette  afikire  fera  bientôt  terminée; 
avec  plus  de  douceur  &  de  joie,  que  jeflc 
puis  jamais  Tefpérer  autrement.  / 

Je  fais  partir  un  exprès  ,  pour  informer 
Milord  M. ...  &  les  Dames ,  de  votre  jufte 
refus.Vous  ne  trouverez  pas  mauvaisque  j'aie 
tranfcrit,  dans  ma  lettre,  quelques  fragments 
des  vôtres ,  comme  vous  m'avez  témoigne 
d'abord  que  vous  le  defiriez  vous-même. 

Nous  apprenons  de  M.  Hickman  ,  que 
votre  plume  vous  occupe  fans  cefle  &  que 
votre  fanté  ne  s'en  trouve  pas  mieux.  Auriez- 
vous  entrepris  d'écrire  quelque  partie  de 
votre  malheureufe  hiftoire  .r*  Ma  mère  me 
confeille  de  vous  y  exhorter  ;  dans  l'idée 
qu'un  ouvrage  de  cette  nature ,  publié  fous 
des  noms  feints,  feroit  quelqiie  jour  un 
honneur  extrême  à  notre  fexe.  Elle  ne  cefle 
point  d'admirer,  dans  votre  refus  ,  la  juflice 
&la  noblefle  de  votre  reflintiment.  Elle 
ï'eroit  bien  aife  auffi  de  favoir  conque  vous 


penfez  de  la  propofition  que  je  vous  fais  de 
fa  part.  Vone  conduite ,  dit-elle  j  & l'eléva- 
de  vos  fentimencs  dans  un  fi  grand  nombre 
d'épreuves  j  feroient ,  non  -  feulement  un 
puiflant  exemple ,  mais  un  motif  de  précau- 
fions  pour  toutes  les  jeunes  perfonnes  de 
notre  âge. 

Le  jour  de  notre  départ  e^  fixé  à  lundi* 
J'efpere  que  cet  incommode  voyage  ne  fera 
que  de  quinze  jours.  A  mon  retour,  je  preffe- 
rai  ma  mère  de  me  faire  pa  (Ter  par  Londres  ; 
&  fi  le  prétexte  doit  être  d'acheter  quelques 
habits,  mon  véritable  motif  fera  Tefpérance 
d'embraffer  encore  une  fois  ma  chère  Cla- 
riflè,  avant  que  les  foins  dé  M,  Hickman 
aient  pris  une  autre  face ,  &  tandis  que  je 
puis  me  dire  encore  à  moi-même ,  c'efl-à- 
dire  à  elle  ^Tans  ménagement  &  fans  partage, 

Anne  Hovve. 


(*)  L  E  T  T  R  E    CGC 

M.  LoV  E  L  AC  E  ,  à  M*    B  E  L  F  0  K  ^0 

Mardi  »  i  d'Août. 

1  ,       ■ 

^  E  fuis  au  défefpoir;  un  meflager  de  Mis 
Hovve/ apporta  famedi,  à  mes  coufines  , 

(*)  On  fupprime  ici  un  grand  nombre  de  lettres 
T>î  n'ajoutent  rien  à  l'hiftoire  ni  à  Tintérêt  ,  telles  que 
<^«  Clariffe  à  fa  fœur ,  à  Madame  Norton  ,  &c.  avec 
**  î^ponfes.    Mais  on  doit  faire    remarquer  qu*entre 
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unelettrequi  ne  me  fur  communiquée  qif  hier 
au  foir ,  à  l'arrivée  de  mes  deux  tantes ,  &  fut 
laquelle  Milord  les  avoit  fait  prier  de  fe  ren- 
dre ici ,  pour  me  foumettre  encore  une  fois  à 
ce  redoutable  cribunaU  Jamais  ours  n'effuya 
njoe  auflî  rude  chaffe  que  ton  pauvre  ami.  Et 
pourquoi  ?  pour  féconder  la  cruauté  deMifs 
Harlove  ;  car  ai- je  commis  quelque  nouvelle 
ofTenfe  ?   N'étois-je  pas  prêt  à  recevoir  mu 
grâce  à  toutes  les  conditions  qu'elle  auroit 
voulu  mlmpofer  ?  Eft-il  beau  de  me  punir 
de  mon  infortune  ?  Tous  mes  proches  font 
des  inienfés,  qui  ne  jugent  que  par  revenu 
ment ,  des  gens  à  qui  j'ai  honte  d'appartenir. 
La  lettre  de  Mifs  Howe  contenoit  diverfes 
réflexions  de  Mifs  Harlove,.  qui  abouriflenA 
me  rej.etter  entièrement,  &,  dans  des  termes  li 
violents,  fî  pafitifs  !  Elle  prétend  néanmoins 
que  la  raifon  a  plus  de  part  à  fon  refus  que  le 
reflentiment  ;  menfoftgè  auffi  noir  qu'il  y  en 
ait  jamais  eu.   Et  pour  preuve  de  fa  mo- 
d^ération,  elle  affure  qu'elle  efl;  capable  de 
me  pardonner,  &  qu'elLe  me  pardonne,  à 
condition  que  je  cefferai  de  la  chagriner. 
Toute  la  lettre  eft  tournée  de  manière  à 
lui  attirer  plus  d'admiration,  mais  à  me 
rendte  plus  déteftablè.   Ce  qu'on  raconte 
des   agitations  &  de   l'enthoufîafme  des 

beaucoup  d'injures  ,,  la  fàeur  Ae  Clàrifle  lui  apprcod 
que  Ton  père  a  levé  fa  malédiébion  ,  Càns  en  être  plus 
ârpofé  à  lui  pardonner.  ClarifTe  »  dans  une  autre  lettre 
à  Mifs  Howe  ,'  s'excufe  d^écrire.fon  hiftoire  ,  &  J"' 
f  ommunicjAie  une  autre  vue  qui  fera  éclairçie.  dans  la  fui'c* 
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Quakres,  n'approche  pas  de  la  fcene  que 
mes  tendres  parentes  m'ont  donnée ,  à  la 
leâure  de  cette  lettre  &  de  quelques  paflfa- 
ges  tirés  de  celle  de  ma  belle  implacable» 
Que  de  lamentations  pour  la  perte  d'une  fî 
dîârmanre  nièce  !  Que  d'applaudiflemcnts 
donnés  à  fa  vertu ,  à  fa  grandeur  d'ame ,  à 
la  nobleflè  de  fes  fentiments  î  Combien  de 
fois  n'a-t-on  pas  répété  la  menace'  de  me 
déshériter  !  mor,  qui  n  ai  pas  befoin  de  leurs 
reproches ,  pour  fentir  la  pointe  de  mes  re- 
cords >  &  la  rage  de  me  voir  abandonné  ; 
moi  qui  ne  l'admire  pas  moins  qu'eux  !  Que 
diable  dire  ?  Je  me  fuis  écrié ,  en  les  regar- 
dant d'un  air  furieux  r  „  n'èfl-ce  donc  pas 
yy  aflez  d'effuyer  des  mépris  &  des  refus  ? 
y,  Puis^jeapporter  remède  à  fon  efprit  im- 
I,  placabfe ?  Mon  intentionné  feroit-elle  pas 
«de  réparer  tous  les  maux  que  je  lui  ai  fait 
«foufTrir  ?  „  Il  s'en  eft  peu  fallu  que  je  ne 
ks  aie  tous  donnés  au  diable  ,  avec  elle- 
même  &  Mifs Hovvepour  compagnie  ;  & 
/ai  juré  de  bon  cœur  qu'elle  n'en  feroit  pas 
moins  à  moi. 

Je  te  le  jure  k  toi-même.  Dût- elle  en 
mourir  la  femaine  d'après  ,  le  nœud  fera 
formé..  11  le  fera ,.  f  en  jure  par  le  maître  du 
ciel  ;  &  Clarifle  Harlove  rendra  Tame  avec 
le  nom  de  Lovelace.  Tu  peux  lui  faire  cette 
déclaration  ,  fi.  tu  veux.  ;  mais  n'oublie  pas 
de  lui  dire  en  même-temps ,  que  je  n'ai 
îBcune  vue  fur  fa  fortune ,  8c  que  je  1» 
jéfîgnerai  folemnellement  en  faveur  de  quii 
«ik  voudra.)^  avtc.  toutes  mes  prétentions  ^ 
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elle  meurt  ikns  être  mère.  Je  n'ai  pas  TaiiK 
fî  bafle  ,  que  fa  fortune  pur  fie  me  tenter. 
Qu  elle  examine  donc ,  pour  elle-même ,  s'il 
ne  lui  eff  pas  plus  honorable  de  quitter  ce 
monde  avec  le  nom  de  Lovciace  ,  qu'avec 
celui  d'Harlove. 

^  Mais  ne  t'imagine  pas  que  je  me  repofe  en- 
riéremcnt ,  d'une  caufe  fi  chère  à  mon  cœur,. 
far  un  avocat  qui  a  plus  d'admiration  pour 
ma  partie  que  pour  fon  client.  Je  me  rcBdrai 
à  Londres  dans  peu  de  jours ,  avec  la  réfo- 
ïution  de  me  jetter  à  fes  pieds.  Je  ferai  ac- 
compagne  d'un  Prêtre>  auffi  réfoluque  moi; 
&  la  cérénionie fera  exécutée,  quelles queff 
puiffent  être  les  fuites.- 

Si ,  pour  éviter  cette  extrémité,  elle  voU' 
Ibit  fe  rendre  à  Tune  des  deux  églifes  doncla 
permiffion  de  l'Evêque  nous  laiffe  le  choix  ^ 
Ccette  permiffion  eft  entre  fes  mains ,  &  grâ- 
ces au  ciel,  elle  ne  me  l'a  pas  renvoyée  avec 
mes  lettres)  je  prometsde  ne  lui  caufer  aucun 
trouble,,  mais  de  me  trouver  au  pied  à& 
FAutel  dans  l'églife  qu'elle  aura  choifie  ;  & 
je  m'engage  à  lui.  envoyer  mes  deux  coufr; 
Bes,  pour  l'accompJigneF  ,  ou  même  à  lui 
mener  mes  deux  tantes  &  M ilord  M.»..dcla 
main  defquels  je  me  ferai  unfetondbonheuf 
de  la  recevoir. 

Ou ,  s'il  lui  étoit  plus  agréable  ^  je  garantis 

3]ii'au  premier  mot,  l'une  ou  l'autre  de  tos» 
eux  tantes ,  j&  toutes  deux ,  s'il  lefauïr^,^ 
wlep:fendront:le  voyagede  Londres ,  pour  f**' 
mène  t  ici-;  &  notre  mariage  fcràcélébré  dans 
^  chapelle  d!\xclm^u^auslt$^&XLà^ïOûi^ 
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Ne  trahis  pas  mon  efpérance  ,  cher  Bel- 

fcrd.  Emploie  vivement  &  de  bonne  foi 

toute  la  force  de  ton  éloquence  ,  pour  la 

faire  confentir  au  choix  d'une  de  ces  trois 

méfljodes.  Il  faut  qu'elle  en  choififlTe  une.  Il 

fcfeut,  te  dis- je  ,  ou  que  je  fois  confondu. 

J  entends  Charlotte  qui  frappe  à  la  porte 

de  mon  cabinet.  Que  diable  me  veut-elle  ? 

Point  de  reproche ,  s'il  lui  plaît  :  je  n'ea 

fcuffie  pas  davantage.  Entrez,  entrez ,  petite 

Ma  coufine  Charlotte  me  voyant  écrire  ^ 
avec  trop  d'artention  ,  pour  en  faire  beau- 
coup à  fa  vifîte  ,  &  devinant  le  fujet  de  mi-  ^ 
kttre ,  a  fouhaité  abfoltimënt  de  voir  ce  que' 
javois  écrit.  J'ai  eu  cette  complaifance  pour' 
elle.  Le  ton  dont  je  te  preffe  Ui  a  caufé  tant 
ie  fatisfadion  ,  qu'elle  m'a  offert  d'écrire* 
dle-mêmeài  Mifs  Harlove;  &  j'ai  acccjpté' 
ion  offre  ,  en  lui  permettant  de  me  traiter' 
comme  elle  le*  trouvera  bon.    Te  t'enverrai- 
àâRs  ma  lettre,  une  copie  de  la  fienne.  Après- 
l'avoir  écrire ,  elle  a  cru  me  devoir  des  excu- 
ks,  pour  la  manière  dont  elle  me  traite.  J'ai 
dï)nnédès  applaudi (Tements  à  fbn  flyle;  & 
ïa  voyant  prête  à  m'embrafl'er  ^  dans  la  joie 
qu'elle  avoit  de  mon  approbation ,.  je  lui  ai: 
donné  deux  baifers  ,.  pour  la  remercier  de' 
fes  injures  ,  en  ralturant  que  j'en  efpérois^ 
beaucoup  de  fuccès,  &  que  je  rendois  grâces» 
^  ciel  de  lui  avoir  infpiré  cette  idée.  Tout" 
le  monde  l'approuve  ici ,.  comme  moi ,  &- 
paroît  charmé  de  la  gatience  avec  laquelle^ 
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fai  fouflert  d'être  malrrairé.  S'il  n'arrive 
point  de  changement  dans  mes  cfpérances , 
tout  le  blâme  retombera  fur  ropiniâtreté  de 
la  chère  Clariffe.  On  doutera  de  cette  dou- 
ceur &  de  cette  difpofition  à  pardonner, 
dont  elle  fait  tant  de  parade  ;  &  la  pitié  dont 
elle  eft  en  pleine  poflfeffion,  paffera.  peut- 
être  fur  moi* 

Ainfi,  mettant  toute  ma  confiance  dans 
cette  lettre ,  je  fufpends  mes  autres  alterna- 
rives  &  mon  voyage  de  Londres ,  jufqu  à  la 
réponfe  que  ma  fouvcraine  fera  fans  doute, 
à.Mift  Monraigu.  Mais  fi'  tu  vois  qu'elle 
perfide ,  &qu'clle  ne  prenne  pas  du  moi/tf 
quelque  temps  pous  délibérer  ,  tu  peux  lui 
communiquer  ce  que  jç  t'envoie ,  avant  l'ar- 
rivée de  ma  coufine  ;  &  fi  fon  obftination  ne 
diminue  pas  ^  ne  manque  point  de  l-aflurei 
que  je  veux  la  voir  ^  que  je  la  verrai.,  mais 
avec  les  plus  parfaits  fentiments  d'honneur 
&  d'humilité.  Enfin ,  fi  )p  ne  puis  la  toucher 
en  ma  faveur  ,.  je  quitte  l'Aiigltterre ,  & 
peut-être  pour  n'y  revenir  jamais.. 

Jje  fuis  fâché  que  dans  un  temps  fi  criti- 
que ,;  tu  fois  auflîemployé  que  tu  me  le  disà 
iervir  Belton..  Si  fes  affaires  demandent  mon 
a(fiilanGe>  parle,  &  je  vole  à  tes  ordres.  Toui 
occupé ,.  tout  rempli  que  je  fuis  de  cette 
jerverfe  Jbeauté ,.  j'obéis  au  premier  fignc: 

Je  compte  fur  ton  zele&.furle  caraâere 
de  ton  amitié.  Ne  perds  pas  un  moment;  & 
reviens  donner  tous  tes  foins  aux  plus  chers 
ijntérêts  d'un  ami.^,  quLen  perd  le.  r££oifliiit: 
&.  jpur*. 
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Je  joins  Ici  la  lettre  de  Mifs  Montaîgu. 
^  Mifs    Clarisse   H  a  k  l  0  r  e. 

Ma  treS'chere  Mifs  > 

Toute  notre  famille  eft  infiniment  fenfible 
aux  injures  que  vous  avez  reçues  ,  d'un 
homme,  que  votre  feule  alliance  peut  ren- 
dre digne  du  degré  dans  lequel  il  nous  ap- 
parrient.  Si ,  par  un  miracle  d'indulgence  & 
de  bonté ,  vous  nous  faifiez  à  tous  la  grâce 
d'oublier  fa  méchanceté  &  fon  ingratitude  , 
pour  accepter  la  qualité  de  notre  parente  , 
vous  nous  rendriez  la  plus  heureufe  famille 
du  monde ,  &  ie  puis  vous  garantir  que 
Milord  M..*.  Miîady  Sadieir ,  Milady  Lav- 
vmnce &  ma  fœur ,  qui  fontprcfeflîon  d'ad- 
fliirer  vos  vertus  &  la  noblefle  de  votre  ame, 
ne  ceflTerôient  jamais  de  vous  aimer ,  de  vous 
refpefter  ^  &  d'apporter  tous  leurs  foins  à 
réparer  ce  que  vous  avez  fouffert  de  M. 
Lovelace.  C^eft  une  faveur  néanmoins  que 
nous  n'aurions  pas  la   hardieffe  de  vous 
demander  ,  fi  nous  n'étions  bien  fûrs  que 
fon  repentir  eft  égal  à  l'ofTenfe  ,  &  qu'en 
implorant  à  genoux  votre  généreule  pitié  , 
il  fe  liera  par  des  fermens  éternels  d'honneur 
&  d'amour.  Ainfi,  maeherecoufine,  (quel 
charme  pour  nous,  fi  cet  agréable  ftyle  nous 
eft  permis  !  )  notre  intérêt  commun ,  celui 
d'une  ame  qUe  vous  pouvez  £iUYer  de  ia 
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perte ,  &  fouffrez  que  je  le  dife ,  celui  de 
votre  réputation  même ,  doivent  être  capa- 
bles de  toucher  votre  cœur.  Si ,  pour  encou- 
rager nos  efpérances ,  vous  m'affurez  feule- 
ment que  vous  ne  ferez  pas  fôchée  de  me 
voir ,  &  vous  permettez  que  j'aie  l'honneur 
de  vous  connoître  perfonnellement ,  comme 
nous  vous  connoiflbns  depuis  long-temps 
par  réclat  de  votre  mérite  ,  je  ne  tarderai 
pas  deux  jours  à  me  rendre  auprès  de  vous 
pour  recevoir  de  votre  bouche ,  des  ordres 
que  nous  ferons  gloire  d'exécuter  fidèle- 
ment. Je  vous  demande^  ma  chère  coulme, 
Ccar  nous  ne  pouvons  nous  refuferleplaifir 
de  vous  donner  un  nom  fi  doux  )  je  voijî 
demande  la  permiflîon  d'entreprendre  exprès 
le  voyage  de  Londres ,  &  de  mettre  Milord 
M.«.&  mes  tantes  dans  le  pouvoir  de  vous 
faire  toutes  les  réparations  dont  ils  font  capa- 
bles ,  pour  les  outrages  que  la  plus  refpeâa- 
ble  perfonne  du  monde  a  reçus  du  plus'au- 
dacieux  &  du  plus  coupable  de  tous  les 
hommes.    Quels    droits  nacquerrez-vous 
pas  fur  notre  reconnoifTance ,  &  particulié- 
jrement  fur  celle  de  votre  très-humble,  &Cr 

Charl.  MoNTAïau. 


^^ 
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4  ■'        il     — >3a'Cfe:g%,  Il 

LETTRE    ceci. 

Mjs  Clarisse   Haklove,  à  Mifs 
Charlotte    Montaigv. 

Jeudi ,  s  d'Août. 

MADEMOISELLE, 

J  E  fuis^  vivement  pénétrée  des  témoignages 
îiie  je  reçois  de  votre  eftime.  Une  lettre 
fi  obligeante  &  des  fenciments  fi  généreux 
augmentent  mes  regrets,  en  mefaifant  fentir 
plus  vivement  que  jamais ,  qu  elle  auroit 
été  ma  félicité  dans  une  alliance  que  votre 
fconté  vous  fait  défi rer  avec  tant  de  chaleur, 
&  qui ,  de  votre  part  &  de  celle  de  Milord , 
mauroit  également  comblée  d'honneur  & 
ieplaifir.  Mais  en  vérité ,  Mademoifelle, 
Bon  cœur  rejette  fincérement  un  homme  , 
?ui ,  vous  appartenant  de  fi  près  parle  fan^, 
a  pu  fe  rendre  coupable  d'une  ^^^^^H^t^T 
méditée ,  &  qui  a  maintenant  la  bafleile  de 
vouloir  engager ,  dans  une  famille  telle  que 
la  vôtre ,  une  perfcnne  qu'il  n'a  pas  eu  honte 
de  ravaler  à  la  plus  vile  compagnie  de  fon 
fexe.  Souffrez  donc,  Mademoifelle,  que, 
demeurant  dans  la  réfolution  où  je  fuis ,  je 
déclare  hautement ,  que  je  ne  me  croirois 
P^  digne  de  tenir  rang  entre  les  Dames  de 
votre  nom ,  fi  j'étois  capable  de  juftifier,  pai 
ies  ferments  folemnels ,  &  de  fandifier  ^ 
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comme  je  le  puis  dire  ,  de  fi  noirs  &  de  (î 

criminels  excès. 

Cependant ,  vous  me  pemiettrez  de  de- 
mander à  Milord,  à  Miladys  vos  tantes, 
à  vous-même  ,  Mademoifelle ,  &  à  vôtre 
fœu  r ,  une  grâce  qui  me  refte  feule  à  defirer  : 
c'eft  de  joindre  votre  autorité  &  vos  inHan- 
ces ,  pour  obtenir  de  M.  Lovelace  qu'il  cefle 
de  me  chagriner.  J'intéreflTe  votre  humanité 
à  lui  repréfenter ,  que,  fi  je  fuisdeftinéeà 
vivre,  il  feroit  crueldemechaflerdelavie 
par  fes  perfécutions  ;  car  je  fiiis  déterminée 
à  ne  le  voir  jamais ,  fi  je  puis  l'éviter  ;  d'au- 
tant plus  cruel ,  qu'il  fait  que'  je  fuis  faitf 
protection ,  &  que  jamais  je  ne  foUiciterai 
Çerfonne  à  lui  nuire.  Si  ma  mort  n'eft  pas 
éloignée ,  n'y  auroit-il  pas  autant  de  cruauté 
à  ne  pas  me  laiflei  mourir  en  paix  ,  lorfque 
je  lui  fouhaite  moi-même  une  fin  heureufe 
&  tranquille?  Oui,  Mademoifelle,  c'eft  le 
vœu  que  je  fais  pour  lui. 

Que  toutes  les  profpérités  fe  réuniflent 
pour  le  bonheur  &  la  durée  de  votre  illuftre 
maifon  ?  Ma  reconnoi (Tance  n'a  que  cette 
voie  pour  s'exprimer ,  lorfque  mon  malheur 
m'oblige  de  renoncer  à  tout  autre  titre  que 
celu  i ,  Mademoi  fel le  ,•  de  votre  très-humble 
&  crès-obligée  fervante  , 

Cl.  Harlove. ' 


Fin  du  Tome  on[ieme^ 
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M.  Bélf^oko,    à    M.  LtoVMLAcn 

t  '  - 

'  hvài-t  $  d'ié^*  aprh  "midi. 


-'^  ~  ^^ûÈtliB  furprife!  Je  viens  d^ 
^  A  '^  recevoir  la  lettre  que  je  t'envoieir 
^^Vc  ^>  J'ai  renvoyé  -,    fur  le  champ  > 


celle  dont  tu  verras  qu'elle  étoit 

accompagnée  ;  fans  en  prendre 

copie  f  parce  que  je  m.'imâ^ne  qu'elle 

te  fera  bientôt  communiquée  par  uneaUtre 

voie.  Elle  contient  un  renoncement  abfelu 

à  toutes  offres. .  Pau vro:  lûûTelace 'î 

Tom  XIL  A 
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A  Monfuur  BELFORD. 

3  d*Aoh.  ' 

MONSIEUR, 

7  Ous  m'avez  offert  plus  d'une  fois  de 
m'obliger;  &  j'ai  fi  bofine  opinion  de  vms, 
que  je  .ne.  regarde,  point,  cette  offre  conuçe 
un  fimple  compliment.  Ainfi  >  je  ne  fais  pas 
difficulté  de  vous  demander  deux  fervices; 
l'un,  qua.  je  vais  expliquer;  l'autre, dont 
je  ne  vous  parlerai  qu'après  avoir  obtenu  le 

premier. 

Il  eil  important ,  pour  naon  honneur,  de 
laiffer  aprè^  moi  quelques  éclaircîffement!> 
qui  ïbîent  capables  de  jiiftifier  ma  conduite, 
aux  yeux  de  plufieurs  peribmies  donc  Tifl- 
quiécude  n'efl  pas  fort  vive  aujourd'hui  pour 
jpia  ficuation.  Mifs  Howe  &  fa  mère  me 
preffént  ardemment  de  prendre  ce  foin.  Je 
praios  de  n',en  avoir  pas. le  tçvçïp^;  &.vous 
ne  ferez  pas  furpris  que  mon  inclination 
m'y  porte  peu,  lorfque  je  n'ai  pas  même 
la  force  de  me  rappeller  patiemment  ce  ^ue 
f ai  fouffcrr,  8c  que  le  trouble  néceffâJfe 
d'une  fi. pénible  entreprife  m'oteroit  infeil; 
liblement  la  tranquillité  d'efpric  dont  jâi 
befoin ,  pour  des  occupations  beaucoupplû^ 
importantes.  -      •         .    .  .^r 

'  11  eft  évident  pour  moi  que. votre  mif^ 
rable  ami  vovis  a  quelquefois  rendu  coroP» 
de  la  conduite  qu'il  a  tenue  avec  idoi  ,  cl 
des  invçnûons  qu'il  ^  fkic  fervir  à  ma  tm^ 


le 
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Vous  m'avez  même  affuré  que  de  bouché 
oc  par  écrit,  il  avoir  rendu  à  mon  caradere 
toute  la  juftice  que  je  pouvois  fôuhaicer. 

Ce  que  je  vous  demande,  Monfieur,^ 
^*eft  de  me  donner ,  par  un  exemple  tiré 
icfcs  récits ,  dans  queîqu*une  des  plus  inté- 
reffantes  occafions ,  le  moyen  de  juger  s'il 
fil  iiéceflaire ,  en  effet ,  pour  mon  honneur, 
ue  j'exécute  ce  qui  m'eft  propofé.  Vous 
erez  afluré,  par  ma  réponfe  à  Mifs  Mon-^ 
laigu,  que  je  joins  à  cette  lettre,  &  que 
vous  aurez  la  bontés  de  me  renvoyer  après 
iâvôir  lue,  qu*il  m*cft  impoflîble  de  penfec 
jamais  à  devenir  la  femme  de* votre  ami, 
&  que  par  conféquent ,  la  communication 
que  je  vous  demande  ne  peut  lui  faire  aucuni 
tort.  D'ailleurs  ,  je  m'engage ,  devant  le 
Ciel,  à  n^en  faire  jamais  aucun  ufage  donc 
ipuiffe  fe  plaindre  ;  &  pour  aller  au*devann 
i  toutes  les  défiances,  je  vous  aflure  que 
ûivant  une  partie  de  mes  vues ,  les  détails» 
que  vous  me  communiquerez  doivent  tom- 
ber dans  vos  mains  après  ma  mort ,  &  ne 
pafleront  dans  celles  d'aucun  autre. 

Si  vous  jugez  à  propos,  Monfîeur,  de 
in'accorder  cette  demande ,  les  endroits  que 
vous  me  feriez  plaifir  de  tranfcrire ,  lonc 
ceux  qui  regardent  le  7  &  le  8  Juin ,  c'efl-à- 
dire ,  ce  qu'il  peut  vous  avoir  écrit  à  Toccâ- 
fion  de  Tincendie  dont  je  fus  allarmée ,  & 
ce  qu'il  vous  écrivit  enfuite ,  le  1 1  &  le  19 
du  même  mois.  Vous  obligerez  fenfible- 
Dicnt  votre  très- humble  fervante. 

Cx.  Harlovê. 


A  préfent  Lovelace,  puifqu'îl  faut  pef* 
dre  tout  efpoir  de  te  rétablir  dans  fon  cœurî 
puifque  ru  as  quelque  avantage  à  tirer  de 
ton  ingénuité,  n'ayant  jamais  cherché, 
comme  d'autres  libertins,  à  déguifer  tes 
^xcès  par  des  récriminations  contre  elle  ou 
contre  fon  fexe,  puifqu'elle  peut  en  rcccvoif 
quelque  foulagement  ;  puifque  tu  fera^ 
mieux  traité  par  ta  propre  plume  que  par  la 
fienne ,  car  tes  adiôns  ont  fait  affez  con* 
noître  que  tes  écrits  ne  peuvent  être  U 
plus  criminelle  partie  de  l'aventure;  je  ne 
vois  aucune  raifon  qui  m'empêche  de  l'o- 
bliger ;  fur-tout  avec  les  reftridions  qu'elle 
s'impofe,  avec  les  railbns  qu'elle  apport! t 
&  lorWelle  s'engage  à  ne  pas  violer  le  fe- 
cret  qu  on  doit  toujours  aux  communica- 
tions de  l'amitié  :  fur-tout ,  devrois-je  dire 
plutôt  lorfque  tu  fais  également  gloire  de 
ta  plume  &  de  ta  méchanceté  ,  &  lorfqu'en 
vérité  je  ne  connois  rien  qui  foit  capable 
de  te  faire  rougir. 

Mais  de  quelcpie  manière  que  tu  le  pren- 
nes ,  elle  fera  fatisfaite  avant  que  tes  repre- 
fentations  ou  tes  clameurs  puiffent  arriver. 
Ainfi  je  te  prie  de  prendre  patience  & 
de  ne  pas  faire  l'extravagant  ;  à  moins  que 
tu  ne  cherches  un  prétexte  pour  t'emponef 
contre  moi ,  &  l'occafion  aexercer  ton  ta- 
lent pour  les  exécrations.  A  ces  deux  titrcJ> 
èxtravagùe ,  mon  ami,  extravague  tantque 
tu  voudras. 

J'ai  une  extrême  impatience  d^apprenaro 
fa  féconde  demande.  Ce  que  je  fais  déjà  t 


l>fi    CX.  A  K  tSSS. 


£€u  qu'a  moins  qu'il  ne  foit  gueftion  de  te 
couper  la  gorge,  ou  de  m'expcfer  .à  Te?- 
chaâàut,  je  la  fatisferai  fa,n$  ménagement^ 
&  je  ferai  fier  d'avoir  eu  le  pouvoir  de  ro- 

pilier. 

h  te  quitte  pour  travailler  aux  extrait^.. 


LETTRE    CCCIII. 

^BsLFOKDj  à  Mifs  Clarissx 


Ha  r  lo  V  s. 


V 


MADAME, 


Ous  m'avez  engagé ,  fur  votre  parole 
i*honiieur,  à  vous  confier  quelques  extraits 
fe  lettres  de  M.  Lov^face ,  &  vous  m'af- 
firez  que  votre  unique  vue  eft  d'examiner 
^  l'intérêt  de  votre  réputation  vous  oblige 
abfolument  de  traiter  un  fujet  douloureux  ^. 
fcî  lequel  on  vous  demande  des  éclaircifle- 
ffienrs.  Vos  oïdres.  Madame,  font  d'une 
nature  fi  délicate ,  qu'ils  paroiffent  blefler 
direâement  les  droits  de  l'amitié.  Cepen- 
dant, comme  vous  êtes  incapable  d'aucune 
vue ,  dont  vous  ne  puiffiez  pas  avouer  les 
tnotifs,  &  que  cette  communication  peut 
faire  du  moins  quelque  honneur  à  l'ingé- 
nuité de  mon  malheureux  ami ,  quoique  fa 
conduite  à  l'égard  de  la  plus  excellente  de 
foutes  les  femmes  lui  ait  fait  perdre  tout 
ioh  à  des  qualités  plus.honorables ,  je  vous  i 

A.Î, 
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obéis  avec  autant  de  joie  que  d'cmptcfle* 

mcnr, 

(M.  Belford  fait  entrer  ici  Us  extraits J 

A  préfent.  Madame ,  que  jai  eu  le  bon- 
heur d*exécuter  vos  ordres ,  Je  me  flatte  de 
n'avoir  fait  aucun  tort  à  mon  ami ,  V^V^^^. 
vous  voyez  à  chaque  ligne  quelie  pftice  il 
rend  à  votre  vertu,  C  eft  le  langage  qu  il 
tient  dans  toutes  fes  lettres,  quoiqua  la 
propre  condamnation.  Je  prendrai  la  liberté 
d  ajouter,  que  fi  vous  pouviez  obtenir  de 
vous-même,  après  avoir  bien  vérifie  fop 
repentir,  de  recevoir  fes  vœux  à  TAutel ,  je 
ne  doute  pas  le  moins  du  monde  que  vouJ 
n'en  fiflHez  le  plus  tendre  &  le  meilleur  dès 
maris.  Quelle  joie  ne  répandriez-vous  point 
dans  une  noble  famille,  qui  vous  regarde 
avec  admiration;  &  j'ofe  dire,  dans  la  vo- 
tre ,  auffi-tôt  qtfune  averfion  mal  conçue , 
&  poufTée  trop  loin  contre  lui ,  auroit 
fait  place*  à  la  réconciliation  p  En  effet ,  ti 
î  on  retranche  Tobjeftion  des  mœurs  ,cfii 
ne  croira  pas  que  deux  perfonnes  fi  admi^ 
râbles  font  faites  uniquement  l'une  pour 
Vautre?  -  ,     .    , 

A  quelque  réfolution  que  vous  jugiez  a 
propos  de  vous  attacher^  permettez,  M^' 
idame ,  que  je  vous  laifie  à  décider,  à  pte- 
fent  que  vous  tenez  de  moi  les  confidences 
les  plus  délicates  de  mon  ami,  fi  Thonneur 
ne  vous  oblige  pas  de  n'en  révéler  aucune, 
&  de  ne  pas  laiffer  paroître  que  vous  ea 
ayez  la  xîioindre  connoUTance  i  afin  de  B^fl- 


prendre  aucun  avantage^  pas  même  pour 
foutenif ,  comme  vous  pouvez  en  avoir  loc- 
cafion^  qu'il  avoic  un  deffein  prémédité, 
non  contre  vous  précifément,  mais  dans 
votre  perfonne,  contre  votre  fexe  entier  ;  fur 
iequcl  je  fuis  fâché  de  pouvoir  rendre  témoi- 
gnage que  tous  les  libertins  cherchent  à  rem- 
porter quelque  triomphe.  Je  ne  voudrois  pas, 
fi  javois  jamais  quelque  démêlé  avec  lui , 
çi'il  pût  me  reprocher  que  le  malheur  qu'il 
aoroit  eu  de. vous  perdre,  &  peut-être  de 
perdre  avec  vous. tous  fcjs  amis,  fût  venu  de 
c^  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  nommer  une 
crahifon  contre  l'amitié  ;  du  moins  s'il  en 
jugeait  par  les  événements  que  je  fuppofe, 
jiutôt  que  par  mon  intention. 

Jai  l'honneur  >  Madame,  d'être  avec  la  . 
ïlus profohde  vénération ,  votre,  &c. 

.    BeIiFord,  . 

I 

LETTRE    CGC IV. 

Mifs  Clarisse  Hakiov e  ,   a   M. 

BEL.FORD. 

> 

Vendredi  4  dUoiU. 

I 

*'  E  vous  dois ,  Monfieur ,  une  reconnoif-  - 
6nce  extrême  pour  vos  communications.  Je 
Ji'en  ferai  jamais  d'ufage  dont  vous  puiffiez 
J?e  Élire  un  reproche,  ni  que  vous  ayez 
%t  de  vous  reprocher  à  vous-même.  Je 
n'avois  pas  befoin  de  nouvelles  lumières, 

A  4 


pour  me  éon vaincre  du  deflein  ptém^iSté^ 
de  votre  aini ,  &  ma  lettre  à.Mifs  MoRtaigU: 
sen  feit  foi.  J*avouerai ,  en  fa  Êiveur,  >îuYi  a 
obfervé  quelque  décenec  dans  le  i^sciv  qu  il; 
vous  a  Eût  de  fès  indignités  les  plus  cho- 
quantes» Si  toutes  fes  étranges  cooSiJences^ 
font  auffi  mefurées  dans  les  terme* ,  je  nV 
vois  rien  de  plus  criminel  que  fon  infâme 
cœur ,  qui  a  pu  ^'oean>er  de  tant  A?  rufes 
barbares ,  où  l'inhuQianité  n'eft  pas  du  coup 
fur  le  compta  defpne^irit;  Les  hommes  du: 
iens  le  plus  borné  peuvent' réuffir^  dans  les. 
3plus  hcMribies  entrepri&s ,  JioT^i'iis  fe  met- 
cent  au-deifias  de^toutes  les  loix  ;  &  plus  k-* 
çilement  enipore  contre. un  cœur  innocent > 
qui  fe  repofant  fur  fa  propre  xirôiture  eft  eft. 
moins  portéà  fç  défier  de  celle  d'auirul 

Jje  trouve^  Monfieur ,  «pejai  faueauiQou^- 
à  mie  louer  de  vos  intentions  dans  tout  lô 
cours  de  mes  fouf&ancgs.  Il  eft  impoffible 
de  n*en  pas  tirer  îà  coii^fêqùeiice  q^î  fe  F^  ' 
fente  d'elle-même  ^  contre  fa  bafleflf  pré- 
^néditée.  Mais  je  m'arrête,  pour  ne  pas  vous 
4onner  lieu  de  croi  re  que  içn?e  prév^usd^ 
vos  coniniunicatipns.  '.'  "    ^  ^ 

Comme  rien  neft  plus  inutile  que  les 
nouveai^i  argurnerits  que  vous  pourriez  em- 
ployer  en  fa  faveur,  je  dois  vous  dire, 
Monfieur,  pour  vous^n  épargner  la  peirie, 
que  j'ai  tout  pefé  avec  une  jufte  atcenrioni. 
tout,  c'eft-à-dire ,  tous  les  avantages  que- 
la,  vanité  humaine  peut  me  feire  envilager  i 
tousses  agrémeuts  que  je  puis  me  pronietcre 
4^os .  une  parfaite,  recpaçilis^tipn.  asjQc  aaes. 


»E   CtÀtTSSK       ^^         f^ 

taris;  les  douceurs  mêmes  que  je  fuis  fûre  * 
de  trouver  dans  l'amitié  dé  Mifs  Howe ,  & 
qui  font,  n en  doutez  pas ,  la  plus  parfaite 
confolation  que  je  puifle  efpérer  dans  la 
vie:  en  un  mot  fai  tout  pefé ,  & ,  fans  at- 
tendre la  lefture  de  vos  extraits ,  j'ai  pré- 
féré iefpérance  d'une  mort  que  je  crc^is  peu  ' 
éloignée^  à  tout  ce  qui* pourrait  m'arrivei:  * 
d'agréable  dans  rilliance  de  M,  Lovelace.;  ; 

Jiiand  je  fcrois  fûre  d'y  trouver  le  plus  teii-  - 
re  &  le  meilleur  dès  maris,  A  l'égard  du 
lefte,  s'il  veut  fe  borner  aux  maux  qu'il  m'a  - 
«lufés ,  &  ne  pas  pouffer  plus  loin  fes  per- 
mutions ,  je  demanderai  pour  lui  les  fa-  • 
veuTS  du  Ciel  jufqu'âu  dernier  moment  de' 
tta  vie.  J'oublierai  qu'il  a  jette  dans  l'abî-  - 
tne  une  malKeureufe  orpheline  i  &  creufé  le  : 
tombeau  d'une  amié."À'qui  le  nom  d'of- 
îbeline  convient-  il  mieux  qu'à  ' moi  >  qui  i 
©e  vois  abandonnée  de  mon  père ,  &  fans  i 
aucune  efpérance  de  pacdon  du  côté  de  ma,  t 
«acre  !  : 

Après  là  faveur  que  vous  m^avex  accor- - 
dée,  je  paffe  volontiers  ^Monfieur,  à  lat 
feconde  partie  de  ma  demandée  J'ai  befoihi  i 
de  courage  pour  vous  l'expliquer  ;  &,  ce  ' 
^i  vous  econnera}  lé  courage  dont  j'ai  be-- 
fein ,  ne  peut  me  venir  que  de  l'excès^  de  - 
Mon  infortune  >&  du  miférable^état  de  maii 
fcnté.  Mais  s'il  me  rend  indifcrete,  vous  eni 
ferez  quitte  pour  un  refus;  &■  je  fuis  fûte^ 
fflême  que  vous  me  pardonnerez. 

^liSr  me -Voyez;  Monteur.;  abfblûmeàtt 


jo  Histoire- 

livrée  à  des  étrangers  ;  gens  pitoyables,  a  U 
vérité ,  &  d'un  zelc  dont  je  dois  me  loueî 
beaucoup  ;  mais  de  qui  je  ne  puis  attendre 
que  de  la  compaflîon  &  des  vœux  obligeans. 
Pour  ma  mémoire ,,  comme  pour  ma  per- 
jfonne^quel  fecours  puis- je  efpérer  d'eux,  - 
iî  /en  avois  befoin  pour  l'une  ou  pour  l'au- 
tre? 

Mais  fi  je  me  repofoïs  de  la  juftice  que 
'Jq  crois  due  à  mon  caraftere  ,  lur  la  feule 
perfonpe  qui  poffede  les  matériaux  qu'on  y 
peut  employer,  &  qui  a  le  courage,  Tindé- 
j)endance  &  l'habileté  néceflaire  pmur  m» 
rendre  cet  important  fervice^  lî  je  lui  pro- 
j)ofois=  de  fe  faire  le  protefteur  de  ma  mé- 
moire, ,  d'hêtre  mon  Exécuteur  teftamentair 
Te,  &  dé  veiller  à  robfervation  de  quelques- 
uns,  de  mes.  dexniecs  de(irs.i  fi  j'abafidonnois 
dQS  inté^têts  fi.  précieux  à  Ci  propre  difcré- 
Ûon ,,  à  fa  méthode,  à  fa  commodiié,  fans 
autre  reftridion ,  que  de  confulrer  ma  chere 
Mifi  Hovve  fur  quelques  points  qui  peuvent 
la  toucher  ;  il  me  lëmble  que  cette  partie  de 
m^,  demandje  pouj:roic  être  accordée  ;  &  fi 
jétpis.  aflfez  teuréufe  pour  l'obtenir,  les 
cowfôlgxions  que  j'e^erecroîtroient encore, 
par  la  bonté  de  l'homme  généreux  à  qui  jeu 
dUToîs  l'obligation. 

Il  ferait  honorable  pour  ma  raémoiref 
qyç  n^ay^nt  point  eu  le  temps  d'écrire  n* 

Sropce  hiûoire,  ;e  me  foi$  crue  affez  int^ 
e  mon  innocence  >  pour  m^  fier  de  n» 
juftiii'çatîbn,,aa  récit  mêm^  du  deiîrufteur 
de,  mu  xéjjUtatioii  &.de  ma.  fortune*  J^  ^ 


feraîndrois  point  de  fufciter  des  querelles 
djtre  mâ^tàmilte  &. votre  ami.j  fur-tout  mé- 
ditant quelques  difpofitions  dont  mes  parens 
ne ferontpeut-être  pas auflî  fatisfakk  que  je 
ledéfire,  car  mon  deflein  n'eft  pas  de  blefler 
hjù&ice  ni  laraifon;  mais  vous  favez:,- 
Mo^ifieuT,  que  dans  les  plus  honnêtes  gens , 
l'amour  propre  eft  toujours  partial  pour  fea^ 
«térêts.  Je  ferois  délivrée  aufli  du  chagrift 
ie.wppeller  quantité  de  circonfiances.,  qui; 
we  eauferoient  m  ûouv^u  trpuble;  Sç  dans- 
w  temps  où  je  ne  dois  penfer  qu*a  rétablir  lai 
Jtiixdemonefprit,  pour  le  reisdre  propre  k 
oeplus  importantes  préparations.  Qui  fait  ^ 
»legénére\ix  bienfaiteur.,  qui  elï  déjà  tou-- 
cné  de  mçs  infortuïies  .par  ^n  jpapuvement^ 
a  humanité,  s  occupant  'de  mop.hiftoire^ 
dont  il  ne  ferp^'^pejut-êçr^  pjis  long-teipps  fan$' 
aw)ir  la  catâflrophe4evant  les  yèùx ,  &  s'y^ 
ttouvantmêmeintérefle,.ne  fera  pas  remue' 
plus  fortement  encore  par  dqs  principes  fu- 
périeurs ,  qui  lui  ferpnt  trouver  la  récom- 
penfe  de  fa  génçrofité  dafis  un  attachement: 
«iviolableàlavercuf  Cdft  le  fouhait  de  fât 
fcrvante  trè^-humbl^  &  très-obligée^,; 

.    .   Cl.  Harjcove^ 

M.  Seiford  atcèpte  dans  une  Uttr&fôrF 
tivilc  ilaifUi^Uté  4^  exécuteur  tejlamentaire  à? 
^ifs  Chrijffesi^il  luifuryU ,  eorvi^fcsdefipsf 
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r.        LETTRE    CÇÇV., 

.  *  •  .   .        . 


Es  «traitfe  mie  Mi  fs  Harl© ve  ra'a  def 
mandé? ,  font  a«uéllemenc  entre  £^s  jiaairis.'. 
Tu  peuk  t'a0lirer  que  f  ai  çh  tous  les  égards?, 
poffiblès,  je  ne  dirai  pas  à  lai  Gonfcience, 
liiais  à  ramitié.  J^ai  changé ott.fupptlmé 
|ilufieurs  expreffions.  J'ai  retranché  abfolu- 
liient  la  description  de  fa  per ibnne  dans  t^. 
jfcéné  4e  l*incendie.  Je  lui  ai  dit,  quedans 
coûtés  vos  lettres ,  vous  n^aviez  jamais  ceffé 
4erç:ndre  jufti^ceàXavertti,^  j*^ai.finipae 
ii^ç  pérbraifdnfôn vive ,  doot  j'ai  confefvé 
la  copie.  j[e  vous  l'envoyé  fous  cette  çnve^ 
loppe^  fans  y  changer  un  mot* 
^  Cette  ificompàrajble  fille  eft'  vivement 
^sitymép  4^^  deffeifl  que  vous  avez  formé  de 
I?,  voir;  Au  nom*  du  Ciel  >  fou  venez  -  vous 
me  vous^es  engafgé  d'honneur-  avec  moii 
^par  pitié  pour  elle,  car  elle  efl  d'une  ex- 
tr^îiç  ibibteâe;  renonces:  à  ce  miférable 
|tt^^ict^  Elle;-  reçut   hier  aprèsr.midi  ^  une 

4c!. Ca  foeur^  par  l'effet  qu'elle' a  pr^oduit  iur 
file.  Cfeô  a|)pai'eiAm^t  u ne  répQnfe  à  celle 

Qu'elle  lui  avoit  écrite  famedi<i€mi#i^  pQUi 
emanderte  pardon  &  la  béAçdiâion  d* 
ijo^  père.,  . 


^^t  wcbrmok  que  (i  toutes  les  ttéànesc 

fenr  au  ni  décentes,  &  lui- rendent  autanrt 
de  juilice  que  je  n'ai  .pas  fait  difficulté  àet 
ï^nafliir^r,  eJle  pourra  fe<:roire  difpcnféc: 
deb  néceffifé  qu*on  lui  impbfe  d^ccrïre 
ipn  hiftoire^  C*èft^  un  avantage  de  plus^*^ 
qui  te  reviendra  des  extraits  <}ue  je  lui  aiv 
communiqués  ;  quoique  peuti-être  tu'  ne. 
^côie  pas  m'en  avoir  >  beaucoup  doMiga-; 

M^  qiie  t^magines^u  qu'elle  m'ait  ptOK 
Soft  pourfecobde  demande  P  Elle  me  prie^.. 
lovelace,  d^àçcepter  l'office  de  ibn.Ex&i 
Çttteiir  teftameiitaire*  Tu  feras  informé  de  : 
fo;raoaifs ,  Icîrfqu'il  conviendra  que^itu  là:! 
feÎJ ,  &  je  t€  garants  d*âvance  que  tu:  les. , 
approuveras.,  -i  ,        > 

Vous  fite  faiuriess"  vws  figurer  combien  j^^ 
^s  fier  de  fa  confiance.  Ma  crainee  eft^que^ 
fe  temps  d'y  répondre  n'arrive  trop  tôtà, 
Ûle  écrit  lans  ceâe;  Quel  trijfte  plaBfirne  - 
P^cijdtair  je ,  pas  s^  lire  toui;es  fes  idées  &C, 
difpofltions»  l  Ufie  femme  dtun  naçurel  fi 
4ouxv fi;  patient  ^ft  réfigne,  qjai  exerce  fkv 
ïJni^e  fur  festprr<^p«es  dii'gtaces ,  fiç^ans  la  - 
ftntimeociaâuei,  dû-  ia  iioulcur  1  Gombieii  ? 
^n  ftile  4)e  feïar&«ii  '  pas  plus,  tobchami  que  ^ 
toutes  ces  relations  feches ,  inanimées.  ;  iquii 
&PU3  repréfènireniD  les  dangers  ou  les  infoccu-^^ 
Des  d'aiatrui^  &  doni:  les  Hiâoriens  n'étant- 
cuites 9 niipar lèsborreurs delà  crainte^  nii 
^le$  tou^neocsdevrincorticude^,  pour  des.; 
^^ffîmôncsxadaés*  ei3CQre:ibus  le^  voile^jdirà:^;» 
is^^  t|anqmUes^au..ocPKrai|:e.,JiallS:ia^; 


lévolutions  dont  ils  font  la  peinture l'^^fté 
peuvent  caufer  une  émotion  qu'ils  ne  reffçn-' 
tenc  point  eux-mênies. 

Samedi  matin  ^  $  Aofit'* 

Je  viens  de  quitter  Mifs  Harlove,  que 
j!étois  allé  remercier  de  ITionneur  qu'elle 
m'a  fait ,  &  que  j'ai  affurée  d'autant  de^ 
fidélité  que  d'exaôkude,  fi  je  fuisiappell^ 
par  le  Ciel  au  devoir  facré  qu'elletm "itnpofe^ 
Je  l'ai  trouvée  fort  mal.  Sur  l'inquiétude  que- 
jelui  en  ai  témoignée, elle  m'a  dit,  qu'elle 
avoit  reçu  de  fa  fœur  une-  féconde  lettre  y 
auffi  dure  que  la  première  ;  qu*av^c  un  cou-. 
rage  qu'elle  n'avoit  point  eu  juiqu'à  préfent^ 
elle  :avoit  pris  lé  parti  d'en  écrire  une  à  fi 
lûère;  qu'elle  s'écoitmifeà  genoux  pour  l'é- 
crire ,  &  qu'elle  luiavoit  demandé  pardoa 
pour  uiîique  graccv  H  a'étcm  pas  furprenant,^ 
a^t-^elle  ajoutée,  que  je  la  trouvafle.uii petf 
émue,  A  préfent  que  j'a vois  aecei^té  le  der- 
nier ofïrce  i|ii'eDe  pût  efpérer  de  moi,  jfi^ 
devois  m'attendre.  à  me  voir  quelcpie  jour 
toutes  ces  lettres entrfi'.le9:miiio$:-&  fioclb 
qu'elle  venoit  d'écriTje  à  f^  m«re  luilattiroiD 
iinerépoofe  unpeu  Êiyorable,.pous:contïe' 
talancer  celle  de  fa  (beuir,  peut^rêcrcconfeih' 
«irpit-elle  A'avariçeJi  mêdesJSiire;  lire  tbutà 
deux..     .  •  ^  ..  ::/'i:.';4. .  i... 

'  Comme  jfétois  fur  de  lui  dépf aire  en  bla* 
aiant  la  cruauté  de  fa  famille  ^.je  me  fuis 
contenté  de  répoadre  gu'dftè  avoir  afluré- 
ment  des.  ennemis  y.,  qui  croyoient  trouver 
ieur  avantage  k  nourrir  contre  eUeilere^ci^ 
cimenc  :d&  f es  iaoaaû-  in 


\*  ^   ^*  mti 


:  Ceft  ce  qui  n*eft  pas  impoffibie,  ih^a-t- 
elle  dit.  Les  malheureux,  M.  Belford,  ne 
manquent  jamais  d'ennemis.  Une  faute  réel- 
le autori/e  d'autres  imputations.  Il  fe  trouve 
toujours  des  accufateurs  y  lorfqull  fe  trouve 
des  oreilles  ouvertes  aux  accufetions.  Je  n'a- 
vois  pas  befoin  de  ma  propre  expérience  „ 
pour  être  convaincue  d*une  vérité  dont  on- 
voit  des  exemples  continuels*  Lés  outragea 
ieM^  Lovetace,  Tinflexibilité  de  mon  pe-^ 
^,  &  les  duretés^  de  ma  fœur ,  font  les  con- 
fiquences  naturelles  de  ma  propre  fémérité., 
^infi  je  dois  me  foumettre  à  mon  fort.  Maisi 
ces  conféquences  fe  fuccédent  de  fi  près  ^ 
<iu'il  meferoit  bien  difficile  de  n'y  être  pas. 
fenfible  à  mefure  qu*elks  arrivent. 

Je  lui  ai  demandé  fi  Ton  ne  pouvoir  pas 
tfpérer  qu'une  lettre  de  fon  Médecin  ou  de 
woi,  écrite  avec  beaucoup  de  foumiffion,^ 
pour  informer  quelqu'un  de  fespaTens  dti? 
mauvais  état  de  fa  fanté,  fut  reçue  favora?- 
blement,  ou  fi  vous  jùgîez,  lui  ai- Je  dit,, 
qu'une  explication»  de  bouche  produifit  un^ 
meilleur  effet,  j'entreprendrois  le  voyage 
»vec  joie ,  &  je  mè  confôrmerois  fctupufeu^ 
fanent  à  vos  ordres. 

Elfe  m'a  prié  trës-infttmment  de  rie  fof- 
ner aucune  entrepïifede cette  nature,  fur* 
tout  fans  fà  participation  &  fans  fon  conlen^ 
ïttnent.  Mifs  Hovve  ,  m'a-r-elle  dit ,  avoit 
pigmenté  fes  peines  par  un  zèle  eiaceffif ,  8t 
«il  y  avoit  quelque  chofe  à  fe  promettre  de 
^  médiation,  eue  avoic-  une  tendre.amie% 
Madame  NortoAi-domt  la  piudgpce, ésbit 


'lit  Htstotit» 

mg^lt  k  (a  piété ,  &  qui  ne  laîfleroît  échsi^^çf 

aucune  oceafion  de  la  fervir. 

Je  lui  ai  Êiit  connoître  que  mes  afl&îres' 
Wî'ôbligeoient  d'être  abfent  de  Londres  juf- 
^'à  Lundi  prochain.  Elle  m*a  dit,  «ju'elle! 
me  verroit  volontiers  a  mon  retour. 

C  Onfupprime  ici  la  tétere  injurieufe  de  Mifs- 
jirabellé  Hàrlove  >  du  famedi  2^  de  Juillet , 
&  une  aut^e  lettre  de  Mifs  CUriffe  à  Mifs. 
Jifontaipi  y  égtite  à  là  follicitation  de  MBfs 
Hovve  jfour  déclarer  honnêtement  f a,  dernier»: 
refolùtion.Mais  la  réponje  deMi/sAfontaigu, 
O"  la  lettre  de  Mjfs  Clàriffe  à  fa  mère,  deman^ 
dsnt  d*être  confervées  ,  par  te  rapport  qu^elkS- 
ont  dans  la  fuite  A  éH  autres  événements.  ) 
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LETTRE    CCCVL 

M'fs  Claris  s  m  H^  k  l  ov.  e  àfa^MÈMi 

Samedi,  ^rfA^Ù/i. 

Màdame.,&  ma  très?-honorée  mère. 


.N  criminel  cônvamcu-  n^approcha  ja* 
mais  de  fon  jugé  j^  avec  plus  de  terreur  &^ 
àfi  repentir  que  fèn  apporte  à  vos  pieds.  Je 
p^is  dire ,  avecda  plus  parfaite  vérité ,  que- 
Û  ma  trèî-hural>le  prière  ne  regardoit  pas  - 
fântérêt  -d'une  autrè-vie  ^  jamais  je  n'aurois 
m  cette ^ audace.  .Mais ,  après  le  pardon  du 

^.  la  ^xace  que  J':;^  à.yous  demander  e& 
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ee  qu'il  y  a  de  plus  néccflTaire  pour  le  fdut  de- 

votre  malheureufe  fille.  Si  ma  fœur  avoit. 

connu  toutes  mes  peines ,  elte  n'aiiroic  pas 

pris  plaifir  à  me  déchirer  le  eoenr ,  par  une 

ligueur  qui  me  paroîc  exceffive.  H  me  con^ 

vient  peu  de  me  plaindre  de  fa  dureté*. 

Cependant ,  comme  elle  m*écric  que  c'eft  h 

mi  de  faire  connoître  que  mon  ^epcnti^ 

vient  d'une  véritable  convîdion,  plus  que- 

à  renv^rfement  de  mes  efpérances,.permet- 

KMnoi^  Madame,  de  vous  alTurer  que  )e  fuis, 

dans  la  di  fpofitidn  cdWenable  pour  demaiW 

derlabénédiâion  que  je  foUicite,  puifqué 

ma  prière  eft  fondée  fur  le  plus  fincere  &  le 

plus  intime  rep«mi^^&  vous  voiw  le  perfua- 

derczplusaifémentjfi  celle  qpi  n'a  jamais  eii« 

pour  fa  mère  le  moindre  déguifement  volcuv 

ttire ,  mérited'êt  re  crue ,  lorfqu'elle  déclare^ 

Hemneltçment  qu'en  çonfentant  k  voir  font: 

fduâeur,  elle  étoit  déterminée  à  ne  pas  par- 

firavec  lut;  que  «fa  téméraire  démarche  eft 

moins  venue  de  fbn  aveuglement ,  que  d^une 

ûdieufe:  Contrainte  ,.&  qu'feUe  y  écoit  fi  peU;: 

portée  d'inclination ,  qu'au  moment  qu*elle 

eft  tombée  au  pouvoir  d'autrui^  elle  s'efb 

livrée  à  des  regrets  amers ,  <[VLi  ne  fè  font. 

pas  relâchés  i|n  moment,  avant  même  qu'elle 

eût  fujet  de  craindre  le  traitement  qu'elle  a. 

çialheureufement  effuyé,. 

Je  vo^s  conjure  donc,  ma  très -chère 
mère,  je  vous. conjure  à  genoux,  car  c'eft- 
dans  cette  pofture  que  j*écris.  de  m'accorder 
votre  bénédidion.  Dites  feulement  en  deux 
V?^  *■  Ç  je  ne  demande,  poipç  qi|.ç  vpH?,, 


t%  H  I  s  T  o  1  ÏL  E  ! 

ih'honhoriez  du  nom  de  votre  fille)  dite* 
feulement ,  malheureufe  créature  ,  je  vou5 

Îardonne,  &  que  le  Ciel  ait  pitié  de  vousl 
oï\k  mon  unique  prétention.  Que  je  voye 
de  votre  chère  main,  quelque  chofe  d'appro- 
chant ,  fur  le  plus  miférable  morceau  de 
papier.  Je  l'appliquerai  fur  mon  cœur.  Je  le 
preflferai  contre  mes  lèvres  ,  dans  mes  plus 
mortelles  agitations.  Je  le  regarderai  comme 
un  paffeport  pour  le  Ciel.  Et  s'il  nYavoit 
pas  trop  de  préfomprion  à  demander  qu'il 
tut  au  nom  des  deux  perfonne$  à  qui  je  dois 
le  plus  de  refpcâ  &  d'amour ,  il  ne  me  rçfte- 
TOit  rien  à  dcfirer.  C'eft  alors  que  je  m'écrie* 
lois:  "grand  Dieu!  Dieu  de  mUericorde! 
^,  tu  vois  dans  ce  papier ,  Tabfolution  d'utv 
^  père  &  d'une  mère  juJdement  irrités.  Oh  1 
„  joints-y  la  tienne,  &teçois  unepéDitenre 
^  dans  les  bras  de  ta  bonté  ! 

Je  n'emploie  pas.  Madame,  les  motift 
de  la  tendreffe  maternelle ,  dans  la  crainte 
de  paroître  encore  plus  coupable  aux  yeux 
de  mes  rigides  cenfeurs.  Mais ,  au  nom  de 
Dieu ,  daignez  prononcer  que  vous  m'avez 
pardonnée  ;  fi  vous  ne  voulez  pas  que  le 
defefpoir  accompagne  jufqu  a  fa  dernier? 
heure. 

Votre  Cj-..  Hajijlpvb» 


I 


D  B    C  £  A  K  I  s  s  s.  19 


LETTRE    CCCVII. 

Mifs  Chralotte    Montaigu,    i 
Mïfs  Clarisse  Ha  rlov  e. 

\    lundi  7  d'Aoét. 

Très-chere  Mifs,  > 

^1  Ous  n'ayons  pas  attendu  la  lettre  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire ,  pouc 
iûger  que  M»  Lovelace  eft  abfolument  indi- 
gne de  vous  ,  &  qu'il  mériteroit  bien  plus  un 
rigoureux  châtiment ,  que  le  bonheur  auquel 
nous  ne  ceflbns  pas  d'afpirer  pour  lui.  Auffi 
lefpérions  nous  moins  de  votre  confidéra- 
topour  un  fi  vil  oflfenfeur,  quQ  des  fenti-H 
^m  d'amitié  que  nous  fouhaiterions  de 
ï^usinfpirer  pour  nous  ?  car  nous  étions  tous 
j'érerminés  à  vous  aimer  ^  à  vous  admirer , 
*  vous  donner  les  plus  tendres  niarques  de 
fiotre  tendreflfe  &  de  notre  admiration,  quel-" 
S^e  conduite  qu'il  put  tenir  avec  vous. 

Mais  après  votre  lettre,  qu'oferons-nous 
^e  de  plus  ?  Cependant  je  reçois  ordre  de 
^ous  écrire ,  au  nom  de  toutes  les  perfonnes 
îui  vont  (îgner  la  mienne ,  pour  vous  feire 
connoître  à  quel  point  nous  fommes  touchés 
de  vos  peines;  pour  vous  dire  que  Mylord 
a  défendu  pour  jamais  à  M,  Lovelace  d'en- 
trer dans  fon  appartement  :  &  comme  les 
ï^alheureux  effets  du  mécontentement  de 
votre  ià^le  peuvent  vous  expoTer  à  weU 


quelque  incommodité  dans  votre  {îtuatîotr  ^ 
Mylord^  Myladi  Lavvrance  &  MyladiSaJ- 
leir ,  vous  fuppUent  d^àccepter  pour  toute 
votre  vie  >  ou  du  moins  jufqu  à  ce  que  vous. 
fcyez  entrée  en  pofleffion  de  votre  propre 
tien ,  cent  guinées  par-quartier ,  qui  vous 
ièront  portées  régulièrement  par  une  per- 
fonne  de  confiance;  &  ne  cro3rez  pas,  ma 
chère  Mifs ,  nous  vous  en  conjurons  tous 
que  vous  ayez  obligation^  cette  offre  aux 
amis  du  vil  perfonnage,  car  il  n'a  plus  ua 
ami  parmi  nous. 

Nous  vous  demandc«is  tous  votre  eftimci 
&  les  mêoies  fentiments  que  vous  auriez  pris 
pour  nous  ^  fî  nous  avions  obtenu  le  bonheur 
dont  nous  feifîons  notre  plus  douce  efpéraiv- 
ce.  Nos  vœux  fe  réuniront  fans  ceffe ,  pour 
obtenir  du  Ciel  le  rétabliflement  de  vos 
forces ,  &  la  plus  tongue  vie  ;  &  puifque 
Vous  ne  voulez  plus  recevoir  nos  follicita- 
tions  en  faveur  de  ce  miférable,  permettez 
du  moins,  lorfqu'il  fera  parti  pour  les  pays 
étrangers ,  comme  il  s'y  prépare ,  que  nous 
cherchions  à  nous  procurer  rhonneur  d'une 
liaifon  perfonnelle  avec  une  perfpnne  in;^ 
comparable  C'èft  la  plus  ardente  prière  dé 
VOS  très-humbles ,  &c.. 

M 

Sara  SaddIEiiu 
Elis  Lawkancb. 
Chàrl.  Monta igu.. 
J1artheMo:ît>igV^- 


f 
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V.  S.  Vous  nous  cauferiez  un  uiditél  dia* 
grrn  ^  fi  vous  refufiez  nos  juftes  offres,  cherô 
Mifs  !  ne  nous  puniffez  pas  des  crimes  d'au- 
trui,  Nous  feilbns  partir  cette  lettre  par  un 
^près,  qui  nous  rapportera  fans  doute  une 
mmk  auffi  favorable  que  nous  le  defirons; 
M.  Lovacc  fe  fert  de  la  même  occafion  pout 
écrire  ;  mais  nous  ne  favons  pas  à  qui  ;  corn* 
«ne  il  ignore  lui-même  à  qui  nous  écrivons  ; 
car  nous  nous  fuyons  de  part  &  d'autre  ^ 
à  aous  habitons  les  deux  extrémités  du 
Château. 
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LETTRE    CCCVÏII. 

M,    LoVILACB    à    M.     SELFOiiD^ 

Samedi  $  d^Août. 

] 

V  E  fuis  fi  défefperé  de  la  lettre  de  Mifs 
Harlove  à  ma  confine  Montaigu,  que  je 
fuis  incapable  d'attention  pour  tout  ce  que 
w  m'écris.  Qu'il  lui  convient 'mal  de  mer 
w^rci  pour  elle-même,  lorfau'elle  en  mar- 

gi  (i  peu  pour  autrui  !  c'elt  une  véritable 
rlove.  Crois^moi ,  Belford ,  c'eil  une  vé- 
ritable fille  des  Harloves^  Cependant  elle 
poiTede  tant  de  charmes  &  de  perfeâions» 
que  je  me  fens  forcé  de  l'adorer,  &  quemesr 
adorations  (  infenfé  que  je  fuis  !  )  croiflent 
par  fa  haine  &  fes  dédains. 

Tu  reviens  fans  ceifle ,  &  fans  doute  avec 
Suffi  peu  de  vérité  que  de  bon  ièiiSj  à  toi 


*»•  HrsToiRif 

maudites  idées  dé  langueur,  dé  foibl^e 
&  de  mort  ;  &  lorfque  fu  fiiifis  une  fois 
quelaues-uns  de  ces  mots,  tu  prends  un 
déteua&le  plaifir  à  le  répéter  vingt  fois  dan$ 
une  phrafe.  Que  je  fois  damné  fi  je  ne  crois 
pas  que  tu  ne  Tempoifonnerois  plutôt  de  tes 
propres  mains ,  que  de  foufFrir  qu  elle  cû 
revienne,  &  qu'elle  te  dérobe  l'honneur 
d'avoir  deviné  jufle  !  Mais  réforme ,  je  te 
prie ,  cet  infupportable  ftile.  Tu  ne  feras 
qu'un  mauvais  Prophète.  Elle  vivra  pour 
m'entérrer  ;  j'en  fuis  plus  fur  que  toi ,  car  le 
diable  m'emporte  fî  je  puis  manger,  boire, 
dormir;  &,  ce  qui  eft  mille  fois  pis^u 
je  puis  aimer  au  monde  d'autre  femme 
qu'elle.  11  n'y  en  a  pas  une  à  préfent,  k 
laquelle  je  puifle  jetter  lés  yeux.  Au  con- 
traire ,  je  détourné  la  vue  de  toutes  celles 
que  je  rencontre ,  à  moins  que  le  hafard 
ne  m'y  faffe  remarquer  un  air,  un  traie, 
qui  tienne  un  peu  d'elle.  Je  ne  puis  me  dé- 
fendre alors  de  regarder  une  féconde  fois; 
mais  le  fécond  regard  confirme  tous  mes 
dégoûts ,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne  en  effei 
qui  lui  reflemble. 

11  faut ,  Belford  que  cette  divine  per- 
fonne foit  poffédée  de  quelque  mauvais  gé- 
nie. Plus  je  confidere  fon  extravagance  & 
ion  obflination  ^  moins  je  fuis  capable  de 
patience^  A-t-elle  donc  un  meilleur  moyen 
pour  fe  fair€  juftice  à  elle-même ,  à  fa  fa- 
mille ,  à  tous  fes  amis ,  que  celui  4e  m'é- 
poufer  ?  N'eût-elle  qu'un  jour  à  vivre ,  elle 
doit  mourir  ma  femme.  Si  fes  reflentimenil 
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chfériens  ne  lui  permettent  pas  dV  confen- 
tir  pour  elle-même ,  rte  le  doit-elle  pas  pour 
fafemille  &  pour  fonfexe,  dont  elle  préu 
tend  quelquefois  que  l'honneur  la  couche  fi 
fort,  &  s'il  n'y  a  point  d'intérêt  aflez  chec 
pour  émouvoir  ea  ma  faveur  ce  carafterc 
d'Harlove ,  quel  droit  a-t-elle  à  cette  pitié 
que  tu  ne  celles  pas  de  demander  fi'pitoya-" 
blcment  pour  elle, 
Al'égard  de  la  mauvaife  intelligence  que 
h  lettre  répand  entre  ma  ftupide  familte 
&moi  (  car  je  t'apprends  que  nous  fommes 
prêts  ici  à  nous  enrre-déchirer  )  c'eft^  ce 
qui  me  touche  le  moins.  Tous  mes  honnêtes 
parents  ont  la  folie  de  me  maudire ,  moi 
qui  peux  leur  rendre  dix  malediftions  pour 
une,  &  leur  tenir  tête,  s'ils  le  veulent, 
du  matin    au   foir.  J'occupe  une  moitié 
4u  Château,  &  grâces  au  Ciel,  c'eft  la 
meilleure  ;  car  les  avantages  dont  les  grands 
iouiffent  le  moins  font  ceux  qui  leur  coûtent 
Je  plus.  La  grandeur  &  l'ufage  font  des 
chofes  différentes.  Leur  demeure  ell  la  par- 
tie la  plus  fimple.  La  mienne  eft  l'apparte- 
ment de  re][)refentation.  J'y  règne,  &  je 
^ntinucrai  d'y  régner  aufli  long-temps  qu'il 
me  plaira  ;  tandis  que  les  deux  tantes  pouf- 
fives,  le  vieux  Podagre  de  frère  &  les  deux 
précieufes  nièces ,  font  reiferrés  dans  l'autre 
partie,  d'où  la  crainte  de  me  rencontrer  ne 
leur  permet  pas  de  fortir*  Mais  le  comique 
<}e  l'aventure,  c'eft  qu'ils  m'ont  défendu 
lentrée  de  leurs  appartements.  Je  leur  ai 
ait  la  même  défenl'e  Pour  le  mien.  Aioft 
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/^e  les  tiens  tous  prifonniers ,  pendant  qW 
je  fais  lé  maître  dans  la  maifoa  Plaifaiv 
•vifkgèSy  d'ofçr  quereller  avec  moi-,  lorf- 
jqu'il  me  fuflîc  de  paroicre  pour  leur  fâiie 
'JloUrner  le  dos ,  &  pour  le$  fsdre  rentrer 
îdUns  leur  tanière ,  les  yeux  &  les  oreilles 
-Jbaifles. 

-  Tèi^  âans  le  temps  que  je  foutiens  ainfi 
la  guerre  contre  des  freloïJS  &  des  guêpes  i 
^  que  ia  rage  de  Tamourméprifé  Éiit  bouil- 
lir mon  fang  dans  mes  veines  «  tu  te  plais 
;dans  ton  phlegme,  &  tu  bâtis  des  fyAêioes 
die  .réfbrlhattcxi ,  au  mépris  de  nies  infof- 
l!imes>  dont  tu  as  la  cruauté  de  te  Êdre  un 
triomphe.  Que  le  diable  t'emporte ,  info* 
jible  &  &de  complaâfant  que  tu  es  !  Tu  mt 
x:aufes  autant  d'impatience  que  la  belle;  car 
tu  ne  connois  ni  l'amour  ni  ramitié.  Tu 
«l'es  pas  capable  de  l'un,  ni  digne  de  l'au- 
tre. Autrement ,  te  ré jouirois  -  tu  de  tnes 
peines  fous  les  fauilès  grimaces  de  la  pitié? 
Mais  parle  ;  n  es-ttt  pi^  un  joli  perfonnag^ 
de  t'être  engagé  à  tranfcrire  une  partie  des 
lettres  que  j'ai  eu  la  fîmpUcité  de  t'écrire 
dans  la  confiance  de  l'amitié!  Des  lettres! 
Tu  aurois  dû  laiflîèr  couper  ta  mainiic^ 
langue ,  plutôt  que  dWc»ier  jamais  que  tu 
ies euiTes  reçues^  Cependant,  i>eut*être  les 
as^tU  dé^  remifes  emre  fes  tnainSé  fteods 
^rde ,  &  malheur  à  toL  ft  l'avis  arrive  tro^ 
lardi  prends  garde,  te  dis- je.,  de  lui  aban- 
donner une  fbule  ligne  de  moi»  Si  tu  t'es  déjà 
rendu  coupable  d'une  infid^ité  fî  noire  i 
je  te  déclare^  que  la  moindre  vengeance 
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'floc  /cH  yeux  tirer  eft  de  récraéler  la  parole 
que  jet  ai  donnée  de  ne  pas  la  voir ,  comme 
m  as  violé  la  tienne  en  communiquant  ce 
que  tu  n  avois  reçu  que  fous  le  fceau  de  ra- 
mifié. 

Je  fuis  trop  malheureufêment  convaincu , 

par  fa  lettre  à  Charlotte ,  qu*elle  eft  déter» 

minée  à  ne  me  revoir  jamais.  Elle  nomme 

ûa  conduite  avec  elle,  une  méchanceté/ans 

<xmp!e.  Mais  comment  fait-elle  fi  bien  ce 

îui mérité  ce  nom!  où  a-t-elle  appris  à  faire 

<fes  diftindions  dans  ce  genre  ?  penfer  lepi- 

fs,  être  capable  de  former  des<:omparaifons 

fur  des  fituations  fi  délicates ,  eft-ce  marquer 

flurantde  délicatefleque  je  lui  en  attribuois  ? 

ce  que  je  me  figure  à  fon  avantage ,  c'eft 

que  n  ignorant  pas  que  le  diable  eu  noir ,  & 

Mlant  faire  un  diable  de  moi  ^  elle  broie  , 

ians  fon  imagination ,  elle  paîtrit  enfemble 

ïûotcequ'ily  a  de  noir  au  monde,  pour 

Éirefortir  de  cette  fale  maffe  le  plus  horri- 

We  de  tous  les  monftVes. 

Mais  quelle  tempête  fon  mépris  n'excite- 
ï-il  pas  dans  mon  ame  ?  jamais ,  jamais  l'or* 
Çueil  d'un  homme  ne  fut  plus  mortifié, 
\u  elle  me  rabaiffe ,  jufqu'à  mes  propres 
yeux  !  comment  eft-il  poflible  que  Tadmira- 
îion  &  l'amour  réfiftent  dans  mon  cœur  à 
cette  épreuve?  de  la  haine  l  du  mépris  !  un 
refus  folemnel  l  fi  le  fuccès  avoir  répondu  à 
tous  mes  deffeins,  je  trouverons  peut-être  de 
la  jullice  dans  une  partie  de  tes  reflentimens. 
-Mais  être  fortie  vidorieufe,  triomphante 
ibus  toutes  fortes  de  iàces.  • ah  !  c'ell 

Tome  XIL  B 
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pourravoirfouffert  qu'elle  me  doit  du  m^' 
pris;  EUem'a laifle,  fi  humilié  fi  méprifable 
en  effet ,  que  l'impreffion  Ipi  en  demeure  en- 
core. Je  m©  poignarderois  volontiers ,  de 

ne  lui  avoir  pas  donné  fujet en  un  mot, 

de  n'avoir  pas  fu  l'humilier  elle-même  ;  ou 
plutôt ,  cher  amf,  de  n*avoir  pas  profité  de 
fon  retour  à  la  ville  pour  me  relever  démon 
humiliation  &  pour  m^exalter  jusqu'au  fom- 
met  du  bonheur  &  de  la  gloire ,  en  me  don- 
nant une  femme  fupérieure  à  toutes  fortes 
d'épreuves  &  de  tentations. 

Cependant  je  veux  hazarder  encore  une 
lettre.  Si  je  n^en  tire  aucun  fruit ,  ou  fi  je 
n'obtiens  pas  de  réponfe ,  je  m'efforcerai  k 
la  voir  ,  quelles  qu'en  puiffent  être  les  fui- 
tes. Si  fon  obftination  lui  fait  trouver  le 
moyen  de  m'éviter ,  je  fignalerai  ma  ven- 
geance par  quelque  attentat  éclatant  contre 
la  Mifs  Howe ,  &  je  quitterai  pour  jamais 
l'Angleterre. 

A  préfent ,  Belford ,  puifque  tu  es  dans  ^ 
le  goût  de  lui  communiquer  mes  lettres,  v 
fais-lui  cette  déclaration  fi  tu  veux.  Ajoute  • 
que  s'ileft  certain  qu'elle  m'abandonne,  il 
ne  l'eft  pas  moins ,  que  je  ferai  abandonne 
du  ciel  ;  &  qu'importe  alors  ce  que  peut 
devenir 

fonLovELACE? 
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LETTRE    CCCIX. 

M.  LOVELACE   à  M.   B  EL¥0  AD. 

Lundi ,  7  d*A04t 

iLeft  donc  vrai  que  tu  as  remis ,  à  la  belle 
implacable  >  un  extrait  des  lettres  que  tu  as 
iïçues  de  moi  dans  la  confiance  de  l^amitié  i 
Belford,  prends-y.  garde.  Je  t*aime  affuré- 
ment  plus  qu'aucun  homme  du  monde  :  mais 
le  point  où  nous  fommes  eft  plus  délicat  que 
tu  ne  penfes.  Cette  aflîiire  eft  devenue  très- 
férieufe  pour  moi»  Je  fuis  réfolu  d'époufer 
Mifs  Harlove  ;  &  je  l'épouferai ,  fût-ce  au 
dernier  foupir  de  fa  vie* 
Elle  compte ,  dis-tu ,  fur  la  parole  que  je 
i    tai  donnée  de  ne  pas  la  chagriner.  Tu  peux 
I  lui  déclarer  de  ma  part ,  que  c*eft  un  point 
.  jui dépend abfolument  d'elle-même;  c'eft- 
àrdire,  du  parti  qu'elle  prendra,  de  faire 
réponfe  à  ma  lettre ,  ou  de  la  payer  du  mé- 
prifant  filence  dont  il  lui  a  déjà  plu  d'hono- 
«r  mes  dernières.  J'écrirai  d'un  ton  fi  hum- 
ble ,  &  dans  des  termes  fi  raifonnables , 
qu'elle  me  pardonnera ,  fi  fon  caraftere  n'eft 
pas  celui  d'une  véritable  Harlove.  Mais  pour 
fexécution  teftamentaire  donc  elle  penfe  à 
recharger,  compte  qu'il  n'en  fera  rien.  Tu 
ne  feras  pas  fon  exécuteur.  Que  je  périfTe  fi 
ni  l'es.  Premièrement,  elle  ne  mourra  point. 
En  fécond  lieu ,  nul  autre  que  moi  nç  lui 
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fera  rien ,  n'ofera  lai  rien  être.  Ton  boff* 
heur  eft  déjà  trop  grand ,  d'être  admis  tous 
les  jours  à  faprélènce,  de  la  voir,  de  lui 
parler ,  de  1  entendre ,  pendant  qu'il  m'elt 
défendu  d'approcher  à  la  vue  de  îa  fenêtre. 
Quelle  damnation  eft-ce  donc  ici,  pour  un 
homme  qui  lui  étoit  autrefois  plus  cher  que 
tous  les  hommes  du  monde  ?  Etre  capable 
de  j^tter  fur  moi ,  de  la  région  des  étoiles 
où  fa  tête  m'eft  cachée,  tantôt  un  œil  de 
mépris ,  tantôt  un  œil  de  pitié  encore  plus 
cfFenfant,c'eft  ce  qu'il  m'eft  impoflîblede 
foutenir. 

^  Je  t'apprends  que  fïma  lettre  eft  fans  fuc- 
cès ,  je  faurai  furmonter  la  rampante  folie 
qui  a  trouvé  le  moyen  de  s'infinuer  dans 
mon  cœur ,  ou  bien  je  l'arracherai  ce  cœur, 
&  je  l'offrirai  à  fes  yeux ,  pour  lui  faire  voir 
combien  il  eft  plus  tendre  que  le  fien ,  quoi- 
qu'elle ,  &  toi ,  &  tout  le  monde ,  ait  pris 
la  liberté  de  le  traiter  de  rocher.  Si  je  fuis 
rejette,  avertis  d'avance  les  voifins  de  la 
maudite  Sinclair  de  tranfporter  leurs  meil- 
leurs effets  ;  car  ma  première  démarche  fera 
de  mettre  le  feu  à  ce  repaire  de  ferpens  :  & 
comme  il  n'eft  point  à  craindre  que  je  les 
prenne  dans  un  moment ,  où  ,  îuivant  le 
langage  de  Shakefpear ,  ces  furUs  aytnt  U 
goût  çlufalut ,  ma  vengeance  fera  complète^ 
pour  ce  inonde  ^  pour  l'autre» 


DB    Clarissb. 
LETTRE   CCCX. 

M    LoFBLAC  B    à     Mifs      ClARISSS 

Ha  rlovb. 

Lundi  7  d*Août, 

lYlAtG  R  i  les  raifons,  qui  doivent  me 
taire  craindre  autant  de  difficulté  à  faire  en- 
tendre mes  prières  qu'à  mériter  ma  grâce  , 
ïene  puis  me  défendre  de  vous  écrire  encore 
une  fois ,  pour  vous  fupplier  de  me  donner 
le  pouvoir  d'expier,  autant  qu'il  eft  poflî- 
•fcle,  les  injures  dont  je  me  reconnois  cou- 
pable ;  &  j'efpere  que  cette  hardiefle  vous 
offenfera  moins  qu'une  vifite.  Votre  pureté 
angélique ,  &  le  réveil  de  ma  confcience  , 
font  des  témoignages  qui  dépofent  haute- 
ment contre  moi.  Mais  la  bonté ,  qui  voui 
porteroit  à  me  pardonner ,  vous  donneroit 
tles  droits  éternels  fur  ma  reconnoiflance  & 
«na  foumiflîon.  Pardonnez-moi  donc,  ma 
très-<:herevie,  ma  divinité  fur  la  terre,  fon* 
dément  vifible  de  toutes  mes  efpérances 
fiwires  !  comme  vous  efpérez  le  pardon  pour 
vous-même ,  vous  qui  croyez  avoir  befoia 
de  le  demander  audi  à  la  bonté  du  ciel  ;  dai- 
gnez me  l'accorder ,  &  confentir  à  vous  trou- 
ver au  pied  de  l'autel  avec  moi ,  devant  les 
perfonnes  qu'il  vous  plaira  dénommer,  pour 
vous  affurer  des  droits  inaltérables  fur  le 
plus  repentant  &  le  plus  affedionné  de  tous 
les  cœurs* 


JO  HlSTOTRB 

Maïs  peut  -  être  fouhaiteriez  -  VOUS  tlfi 
femps  d'épreuve.  Peut-être  une  jufte  défian- 
ce &  de  vifs  mécontentemens  vous  font- ils 
trouver  trop  de  difficulté  à  me  rendre  votre 
faveur  auflî  -  tôt  que  mon  cœur  la  defirc 
Dans  cette  fuppofition  ,  je  me  foumets  à 
toutes  vos  volontés.  Vous  ne  m'irnpoferez 
point  de  condition  que  je  n^embrafle  avec 
ardeur ,  fi  vous  me  donnez  la  moindre  efpé- 
rance  qu'après  une  expiation  dont  vous  ré- 
glerez la  durée,  après  des  preuves  éclatan- 
tes d'une  réformation  telle  que  "vous  m'en 
tracerez  les  loix,  vous  confentirez  enfiti 
d'être  à  moi. 

Honorez-moi  donc  de  quelques  motsdtf 
réponfe,  pour  m'encourager  dans  cet  efpoir 
conditionnel ,  fice  n'efl  pas  pour  me  donner 
des  efpérances  plus  prochaines  &  des  en- 
çouragemens  encore  plus  généreux. 

Me  refufer  une  grâce  fi  chère  &  fi  pré* 
cieufe ,  c'eft  me  jetter  dans  le  dernier  défet 
poir.  Mais ,  alors  même ,  je  dois  à  toutes 
fortes  de  rifques,  chercher  l'occafion  de  me 
jetter  à  vos  pieds  ,  pour  n'avoir  point  à  me 
reprocher  d'avoir  omis  quelque  chofe,  oui 
m'ait  paru  propre  à  vous  attendrir;  carceft 
de  vous.  Madame ,  c'eft  du  pardon  de  votre 
cœur ,  que  je  fais  dépendre  tout  mon  bon^ 
heur  pour  ce  monde  &  pour  l'autre.  Rejet- 
té  de  vous ,  je  n'attends  plus  rien  de  la  mifé* 
ricorde  du  Tout-puiflant.  Je  fuis  affez  ré- 
veillé ,  pour  comprendte  que  le  pardon  de 
l'innocence  injuriée  eft  une  condition  qui 

doit  précéder  celui  du  ciel ,  &  que  dès  ici- 
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bas  {km  doute ,  1  auteur  de  notre  être  donne 
ce  pouvoir  à  Tinnocence,  furies  miférablcs 
qui ofent  loffenfer  fans  raifon  ;  &  qui  feroic 
autoriféà  ce  pouvoir  fi  vous  ne  Pétiez  pas? 
en  un  mot,  votre  caufe.  Madame,  eft  celle 
oe  la  vertu ,  &  par  conféquent  celle  de  Dieu 
nieme  ;  ne  dois- je  pas  m'attendre  qu'il  la 
fera  triompher ,  par  la  perte  d'un  homme 
?ui  s  eft  rendu  auffi  coupable  que  moi,  fi 
vous  marquez  ,  en  me  rejettant,  que  vobs 
déjugez  indigne  de  pardon  ? 

Je  vous  afïure ,  Madame ,  qu'il  n'entre 
dans  mes  inftances  aucune  vue  temporelle 
ou  mondaine.  Je  reconnois  que  je  ne  mérite 
point  le  pardon  que  je  vous  demande.  Mi- 
lord  M....  &  fes  fœurs  ne  méritent  pas  non 
plus  le  mien.  Je  les  méprife  du  fond  du 
cœur ,  pour  avoir  eu  la  préfomption  de  s'i- 
maginer que  je  puiïTc  être  conduit  par  la 
me  d'aucun  avantage  qu'ils  ayent  le  pou- 
voir de  m'accorder  !  De  tout  ce  qui  refpire, 
il  n'y  a  que  vous  dont  je  veuille  recevoir 
des  loix.  Toute  votre  conduite  m'a  paru 
fondée  fur  des  principes  fi  nobles,  &  vos 
reffentimens  ont  été  fi  juftes ,  que  je  ne  vois 
rien  en  vous  que  fous  un  air  divin  ;  infi- 
xiiment  plus  aimable  auiïi  qu'il  n  auroic 
jamais  pu  l'être,  fi  vous  n'aviez  pas  fouf- 
îèrt  les  barbares  injuftices,  dont  le  fou  venir 
remplit  aujourd'hui  mon  ame  de  triileffe  & 
d'horreur. 

Mais  je  le  répète  ;  tous  mes  defirs  fe  ré- 
duilent  aduellement  à  quelques  lignes ,  qui 
puiiTent.  guidex  mes  pas  incertains ,  ^  me 
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fa're  efpérer  C  fi  vous  portez  fi  loin  la  con- 
defcendance  )  qu'après  avoir  vérifié  mes 
promefles  par  ma  conduite,  il  me  fera  per- 
mis d*afprrer  à  Thonneur  d'être  étemelfe- 
ment  à  vousa 

LoVEtACB. 

C  ClariJferéfondiMifsMontaigufarwn^ 
lettre  du  7  J^Jloût.  Elle  répond  tendrement  à 
fes  civilités  y  elle  refufefes  offres  avec  reçoit' 
noijjance  y  elle  fouhaite  toutes  fortes  de  biens 
à  Mn  Lovelace^  &  qitune  bonne  conduite  h 
fiijfe  rentrer  en  graee  avec  fa  famille. 

iW.  Belford  répond  a  M.  Lovetace.  jiprèà 
quelque  détail  fur  lafoible  famé  de  Clarifftf 
<^Jur  le  chagrin  gu^elte  a  reçu  de  quelques 
lettres  fort  dures  de  fa  famille  ^  il  lui  dit  : 

Ta  fituation  commence  a  me  faire  pitié, 
depuis  que  je  te  crois  de  bonne  foi  dans 
!a  peinture  que  tu  fais  de  ton  amour  &  àt 
tes  peines  ;  d'autant  plus  que  quelque  ju- 
gement qu'il  te  plsùfe  d'en  porter  ,  il  nie 
Îàroît  fort  difficile  que  la  fanté  de  JMift 
[arlove  fe  rétablîfle.  Je  me  flatte  qu'au  fond 
tu  n'es  pas  fâché  que  je  lui  aie  communi- 
qué les  extraits  de  tes  lettres.  La  juftice , 
que  tu  n'as  pas  ceffé  de  rendre  à  fa  vertu ,  fait 
'tant  d'honneur  à  ton  ingénuité,  que  j'ai  crtt 
te  rendre  un  important  fervice  «  du  moins 
dans  Tefprit  d\ine  femme  qui  te  connoît  par 
des  traits  moins  honorables  ;  car,  avec  toute 
autie»  je  coAviçQ^  c^ue  j'^urpî$  ea  ton.  Ce;* 
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|ikt(!ant  fi  vous  trouvez  mauvais  que  j^aie 
pris  le  parti  de  l'obliger ,  dans  un  point  que 
îereconnois  délicat^  nous  hous  explique- 
ions  à  notre  première  entrevue.  Je  vous 
ièrai  voir  ^  non- feulement  les  extraits ,  mais 
les  liaifons  que  je  leur  ai  donnés  en  votre 
Êveur. 

A  regard  de  Texécution  teftamentaîre  ^ 
ii'entteprends  pas  •  je  te  prie ,  de  régler  mat 
conduite  &  mes  iclées.  Je  ne  dépens  de  per- 
feiine ,  apparemment.  11  me  femble  qu'au 
contraire  eu  devrois  te  réjouir  que  la  jufli- 
fcation  de  fa  mémoire  foit  entre  tes  mains* 
d  un  homme ,  qui  te  traitera  ,  toi  &  tes 
aiîlions,  comme  tu  n'en  faurois  douter  ^ 
avec  toute  la  douceur  que  Thonneuf  luk 
permettra. 

Tu  me  parois  toujours  iurprenant  f  que* 
▼eux  tu  dire  >  lorfque  tu  as  le  frost  d'ob- 
fcrver  ,,  qu'il  lui  convient  peu  der  crier* 
9}  tnerci  pour  elle-même,  elle  qui  n'en  a 
j>  point  pour  autrui  ?  ofes  tu  prétendre  que- 
les  deux  cas  fe  reffemblent  ?  ce  qu'elle  de-- 
fflande  uniquement ,  c'eft  l'a  dernière- béné- 
diâion  d^un  père  &  d'une  mère ,  leur  der- 
nier pardon  pour  une  faute  qu'on  peut 
aonuner  involontaire;  s'il  eft  vrai  même* 

Qu'elle  mérite  le  nom  de  faute;  Elle  n'a» 
ailleurs  aucune  efpérance  d'être  reçue  dé- 
fit famille^  Toi-,  tu  demandes  le*  pardom 
d'une  in  jure  préméditée  :  on  te  l'actorde^ 
à  condition  que  tu  ne  donneras  pas  de  nou- 
veaux fujets  de  chagrin:  &  ce  pardon  tcî 
taiffi^I'çfjgérance  de  rentrer  en  gcace ,  peuts- 


être  même  de  te  voir  un  jour  le  maître  a!v 
folu  du  plus  riche  tréfor  du  monde.  Que 
je  te  trouve  injufte  l  la  raifon  commence- 
roit-elle  à  t'abandonner  ? 


=!«^^2fefô3 


LETTRE    CCCX. 

Afj/î     Clarisse    Haklove 

M*     LoVELACE. 

Vtndredi  »  n  d*Août^ 
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*EsT  une  alternative  bien  cruelle,  que 
d'être  forcée  de  vous  voir  ou  de  vous  écrire. 
Mais  j*ai  perdu  depuis  long-temps  le  pou*» 
voir  de  fuivre  mes  propres  inclinations. 
Ainiî ,  pour  éviter  un  plus  grand  mal ,  & 
je  puis  dire  aujourd'hui  le  plus  grand  àQ 
tous  les  maux ,  je  me  détermine  à  vous 
écrire. 

Si  j'étois  capable  de  déguîfer  mes  fenti* 
mens  réels  ,  je  pourrois  vous  donner  les 
efpérances  que  vous  me  demandez  &  n'en 
pas  demeurer  moins  attachée  k  toutes  mes 
réfolutions  ;  mais  je  dois  vous  déclarer , 
Monfieur,  &  mon  caradere  m'y  oblige , 
que  ma  vie  dût-elle  durer  plus  d'^années 
qu'il  ne  me  relie  peut  -  être  de  jours ,  ^ 
tuffiez-vous  le  feul  homme  au  mondes  jp 
ne  pourxois  &  je  ne  voudrois  pas  être  à 
vous.  . 

11  n'y  a  point  de  mérite  à  remplir  un 

devoir.  La  religion  m'ordonne ,  non-leule- 

.  xaQnt  de  pardonner  les  injures  ;i  mais  encore 


ae  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Toute  ma 
confolation ,  c'eft  que  par  la  grâce  du  ciel , 
je  fuis,  à  votre  égard ,  dans  une  difpofition 
qui  me  fait  trouver  la  foumiflîon  facile  k 
cette  loi.  Je  vous  aflure  donc  que  dans  quel- 
que lieu  que  vous  alliez,  je  fouhaite  que 
vous  y  foyez  heureux  ;  &  dans  ce  fouhait, 
je  renferme  toutel  forte  de  bonheur. 

A  préfent  que  fai  fatisfait  C  avec  beau- 
coup de  répugnance ,  je  Ta  voue  )  à  l'un  des 
deux  points  que  vous  avez  exigés ,  j'en  at- 
tends le  fruit. 

Cu    Harlovb. 
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M*LoVELACE  ,    à   M.    BeLFOKD, 

Dimanche  ,  13  d*Août, 


E  ne  lais  quel  diable  me  tourmente.  De 
ma  vie  je  ne  me  fuis  fenti  fi  mal.  J'ai  penfé 
d'abord  que  quelqu'un  de  mes  honnêtes  pa- 
rens  m'avoit  adminiftré  une  dofe,  de  leur 
préparation,  pour  fe rétablir  dans  Tentiere 
poflefîîon  du  château.  Mais  comme  je  fuis 
l'unique  efpérance  de  la  famille ,  je  veux 
croire  qu'ils  ne  font  pas  capables  de  cette 
mé  hanceté. 

Il  ftiut  que  je  quitte  ma  plume.  Je  n^ai 
pas  la  force  d'écrire.  Que  dois- je  penfer  de  ' 
nu  fituation  t 


Milori  M . . . .  fort  de  ma  chambre.  V 
tn'a  rendu  uae^  fombre  vifite  y.  pour  favoîï 
comment  je  me  trouve  de  ma  faignée.  Ses 
deux  fœuTS  partirent  hier;. le  ciel  en  fok 
touélmais  elles  ne  m*ont  pas  fait  Thonneur 
de  me  confuker  fur  leur  départ  ;  à  peine 
m  ont-elles  dit  adieu.  Milord  eft  plus  ten- 
dre &  plus refpeSuçux  que  je  ne  m'y  atten- 
dois.Les  hommes  ont  moins  de  peine  a  par- 
donne!: que  les  femmes.  J'ai  mes  raifons 
pour  le.  dire;'.c^r  outre  l'implacable  Mi& 
Harlove  &  les  deux  vieilles  fœji t3 ,  mes  deojc 
guenons  de  coufines  n'ont  gas  encore  ap- 
jgroché  d-e  moi;. 

Ni  manger ,  ni  bofre  •  ni  dbrmir  !  le^cas 
irft  affez  trifte ,  Belford.  bi  j'ayois  la  folie  de 
me  laifler  mourir  à  préfent ,  on  diroit  que 
Mifs  Harlqve  m'a.  fait  crever  de  chagrin.. 
Qtie  fk  cruauté  me  pénétre  ju(t|u*àu  fond  du» 
cœuri^c'eft  ce  que  je  ae  puis  défavouer. 

Au  diable  Ticfomnie  &  le  dégoût.  Ecri- 
vons: je  veu^x  m'en  délivrer  à  forced'é- 
crire.  Mais  c'eft:  en  vain.  La  vigueur  me- 
manque.  Pauvre  Lovelace  1 .  que  diable  as. 
tUtdouQ  ? 

EïïayoflS  encore ,  malgré  tes  friffons  & 
tes  bâillemens  qui  me  défolent*  Par  où. 
commencer  ?  paxlerônsriî£)us>  de-  ton  office 
d'exécuteur  teftamentaire  ?  tu  es  menacé 
d'une  double  fondion».  Je  crois  réellement 

Sue  tu  peux  m'envoyer  un  cercueil  &  un 
rap  mortuaire..  Je  ferai  pxêt  poux  l'ilfage  r 
Iprfqulk  ^rriveront^ 


Quelle  petite  folle  que  cette  Mifs  Har- 
love  !  Je  te  garantis  quelle  fe  repentira  de 
«l'avoir  réfufé.  Une  jeune  veuve  fi  charr 
mante  !  Qu'elle  regrettera  d^avoir  manqué 
Foccafîon  t  Quel  éclat  n*auroit-elte  pas  ré- 
pandu fur  fa  parure  funèbre  ?  Quelles  lu- 
mières î  Quelles  ombres  !  Devenir  veuve  au 
p;emier  des  douze  mois  ,  c  eft  un  des  plus 
grands  bonheurs  qui  puiuènc  arriver  à  une 
Mefemme. .. . 

Laiflez  moi.  Je  veux  écrire.  Que  faire  > 
fi  je  n'écris  point  ?  On  m'arrache  la  plume> 
ielford.  On  ne  veut  pas  que  j*écrive.  Je  fuis 
donc  bien  mal ,  puifqu'on  m'interdit  touce 
efpece  d'application*. 

Tu  parois  pîiqué ,  mon  cher.  Eft-ce  pour 
m'àvoir  mordu?  Je  te  trouve  fort  plai- 
iint  k  mon  tour.  Crois-tu  que  deux  amis 
«ayent   pas  quelquefois   le  privilège  de 

Îuereller  ,  comme  l'homme  &  la  femme? 
i  quelles  peuvent  être  ici  les  conféquen- 
cesp  Je  ne  fuis  pas  en  humeur  de  me  bat- 
tre à  prefent..  Tu  peux  me  croire^  auffî  pa- 
tient ,  que  le  poulet  qu'on  me  préfente  avec 
mon  bouillon  :  car  je  iliis  déjà  réduit  à  ce* 
point. 

Mais,  tout  indépendant  que  tu  es  pour 
l'exécution  teftamentaire ,  je  ne  t'en  déclare- 
pas  moins  que  jamais  je  ne  fouifrirai  que  i\l. 
«xpofes  mes  lettres.  Elles  font  trop  ingénues 
de  la  moitié ,  pour  être  vues.  J'infifte  abfo- 
*  lument  que  tu  les  jettes  au  feu  fans  excef^ 
lioi}4,a£rc5  ayoJjr  re^u  celle- ci». 
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Ne  laîfle  pas  de  m'écrire  ;  &  tache ,  s'il 
eft  poflîble ,  de  m'etivoyer  la  copie  de  toac 
ce  qui  c'eft  paffé  entre  Mifs  Harlove  & 
Charlotte.  Je  te  promets  de  ne  pas  ouvrir  la 
bouche  fur  les  communications  de  cette  na- 
ture. Mais  crois-moi ,  les  généreufes  offres 
que  mes  parents  font  à  ma  Charmante,  ne 
changent  rien  au  dégoût  que  j'ai  pour  eux. 
Vois  feulement  qu'elle  eft  auffi  fiere  qu'im- 
placable. Il  eft  impoffible  de  l'obliger.  Elle 
aimeroit  mieux  vendre  jufqu'au  dernier  de 
fes  habits ,  que  d'avoir  la  moindre  obliga- 
tion à  perfonne  ;  quoiqu'elle  foit  sûre  de 
faire  plus  de  plaifir  qu'elle  n'en  recevroit. 

QhDieu!  Dieu!....  Par  ma  foi,  je  n« 
crois  mourant.  Adieu  Belford. 

m 

^  Je  me  fuis  trouvé  fi  mal ,  dans  Tendrok 
ou  la  douleur  m'a  interrompu,  que  j'ai  été 
forcé  de  quitter  ma  plume.  Qae  penfes-m 
de  cet  accident  ?  Mon  oncle ,  averti  par  mes 
gens ,  s'eft  hâté  de  faire  appeller  le  Minif- 
tre  de  la  Paroifle-,  car  l'Aumônier  du  Châ* 
teau  eft  abfent.  Ils  m'ont  trouvé  furjnon  lit, 
dans  ma  robe  de  chambre ,  &  tout-à-fait  fans 
c  ^nnoiflTance.  En  ouvrant  les  yeux ,  qu'ai- je 
vu  autour  de  moi  ?  Le  Miniftre  à  genoux 
d'un  côté ,  &  Milord  de  l'autre.  Madame 
Grenie ,  qu'on  a  fait  venir  pour  me  fervir  de 
ce  qu'ils  appellent  une  garde ,  étoit  dans  la 
mênie  pofture  au  pied  du  lit.  Je  remercie 
leCiel^,  ai- je  dit  à  Milord,  dans  une  ef- 
pece  d'extafe  :  où  eft  Mifs  Harlove  ? .  • .  J'ai 
cm  de  bonne  foi  qu'ils  étoient  pt êts  à  xae 
marier» 


Tls  ont  pris  mon  difcours  pour  un  délire  p 
&  leurs  prières  ont  redoublé  à  plus  haute 
voix.  Ce  bruit  m'a  réveillé  les  fens.  J*ai 
fauté  de  mon  lit  à  terre ,  j'ai  mis  mes  pied» 
dans  mes  mules ,  j'ai  ouvert  une  de  mes  po- 
ches, &  j'en  ai  tiré  ta  dernière  lettre  ,  avec 
les  méditations  de  ma  Charmante  ('*).  Mi* 
Jord,  M.  le  Dofteur  ,  Madame  Greme^ 
leur  ai  -  je  dit ,  vous  m'avez  çj*u  jufqu'au- 
jourd'hui  un  fort  mauvais  garnements  Mais 
voyez ,  je  puis  vous  faire  une  lefture  auflî 
pieufe  que  vos  prières.  Us  fe  font  regard  é« 
avec  étonnement.  J'ai  bâillé  &  j'ai  lu  :  ils 
inont  prodigué  leurs  louanges  &  leur  ad*- 
miration ,  ils  ont  levés  les  mains  &  les  yeux 
au  Ciel  ;  &  le  Dofteur  a  dit  qu'il  avoit  tou- 
jours regardé  comme  une  chofe  impoffiblè  > 
qu'un  homme  d'efprit  tel  que  moi  fût  auflt 
méchant  qu'on   le  publioit.  Milord ,  bé- 
gayant de  joie^  m'a  félicité  de  ma  conver- 
fion  ;  &  grâces  à  ma  chère  Mifs  Harlove  > 
je  me  fuis  fait  une  excellente  réputation  a 
peu  de  frais.  En  un  mot,  me  voilà  bien  éta- 
bli dans  le  Château  &  dans  toute  la  Paroif- 
fe.  Mais  que  vois- je ,?  Je  n'en  fuis  pas  quitte 
encore. 

C'efl  une  vifite  àç^  deux  fœurs  Montai- 
gu  j  conduites  par  mon  oncle  y  pour  me 

(*)  On  n*a  pas  fait  remarcfut r  que  M.  Belford  envojroît 
avec  fa  dernière  lettre  »  une  copie  de  quelques  pailages 
de  TEcriture  Sainte  ,  de  la  main  de  Clariffe ,  &  dont  ell^ 
^foit  quelquefois  le  fuiet  de  ûi  méditation.  U  Tavoit  ob«> 
Uaue  4«  Madame  Lovick». 


^     *  KTisTotittf       ^ 

féliGÎter ,  tout  à  la  fois ,  de  mon  rêtabiiffe- 
ment  &  de  ma  réformation.  Quel  heureu* 
événement  que  cette  maladie ,  &  les  mé- 
ditations qui  fe  font  trouvées  dans  ma 
poche  1  C'eft  ainfi ,  qu^étant  Ecolier ,  je  me 
foignois  à  ceux  qui  fbrtoient  de  rËglife» 
pour  faire  croire  que  jY^avcMS  été  moi- 
même» 

Ma  Charmante  fe  trompe  ,  lorfqu'elle 
s'imagine  que  je  lui  ai  propofé  de  m'écrire, 
confune  une  alrernarive  qui  la  garantiroit 
de  ma  vifite.  Ceft  un  mal  qu'elle  n  évitera 
point ,  &  dont  je  n  ai  penfé  à  l'exempter 
qu'autant  qu'elle  m'auroit  fait  une  réponfe 
conforme  à  mes  efpérances.  Fais  -  lui  relire 
ma  lettre.  Je  ne  lui  ai  pas  fait  cette  proj- 
.mefle.  En  dépit  d'elle  &  de  toi,  je  feroisà 
fes  pieds ,  demain  au  plus  tard ,  fi  je  n  étois 
pas  retenu  par  les  talons ,  comme  un  mifé- 
rable  qui  n  a  point  de  fecours  à  tirer  de  lui- 
même.  Mais  je  commence  k  me  trouver 
mieux  d'heure  en  heure- Tu  me  verras  bien- 
tôt à  Londres,  n'en  doute  pas.  Cependant 
n'en  dis  rien  à  ma  chère ,  à  ma  cruelle  & 
implacable  M  ifs  Harlove., 

Adieu ,  Belford.  Je  bâille  encore*  Quelle 
étrange  figure  tu  verrois  faire  à  ton  Lovfir 
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LETTRE    CCCXIL 

M.BeLFORD    a    M*  LOV  ELAC  E^ 


r, 


Lundi  »  t4  d^Aoûi. 


A  maladie  me  caufe  ta  plus  vive  inquiet 
t^de.  Je  ferois  au  défefpoir  de  te  perdre. 
Cependant ,  fi  tu  dois  mourir  fi-tôt ,  je  fou* 
iaiterois  de  toute  mon  ame  que  ta  mort  fût 
flnivée  avant  le  mois  d'Avril  ;  &cela  pour 
ton  intérêt  >  autant  que  pour  celui  de  la  plus 
excellente  de  toutes  les  femmes,  puifque  ta 
confcience  tfauroit  pas  été  chargée  du  cri* 
ine  le  plus  noir  de  ta  vie  ! 
On  me  dit  avant  hier  que  tu  étois  fort 
^i  &  cette  nouvelle  m'a  fait  remettre  k 
^fcrire   jufqu*    d'auryes   éclairciflemens. 
Mon  laquais  me  confirme ,  en  arrivant ,  que 
^  es  dans  un  état  fâcheux.  Tu  feins  de  Ti- 
gnorer.  Eft<e  à  moi  de  te  l'apprendre  ? 
Ceft  une  fièvre  violente,  me  dit-on ,  accom- 
pagnée des  fymptômes  les  plus  dangereux. 
Dans  la  fituation  où  tu  es ,  je  ne  te  trou- 
verai point  par  le  récit  de  ce  qui  fe  pafle 
ifi  avec  Mifs  Harlove.  Puiflènt  tes  repentirs 
etreauffi  prompts  quêta  maladie,  &  n'être 
J>as  moins  efficaces ,  fi  tu  meurs  ;  car  il  eft 
a  craindre  qu'elle  &  toi,  vous  ne  vous  ren- 
contriez jamais  dans  le  même  lieu. 

Je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  fore  malade. 
Muvre  homme  l  a  -  c  -  elle   interrompis 


\ 


Dangereufement   malade  ^  dites- vous r 
Très-dangereufement, Madame,  Milord 
M.,  m'en  donne  avis  lui-même. 

Que  le  Ciel  aie  pirié  de  lui  !  a  repris  cette 
admirable  fille.  Eniuite ,  après  un  moment 
de  réflexion  :  pauvre  miférable  !a-t-elleÉlit 
avec  un  foupir.  Puifle-t-il  trouver  la  mife- 
ricorde  qu'il  n'a  pas  eue  ! 
^  Je  t*écris  par  un  Exprès ,  car  je  fuis  impa- 
tient d'apprendre  ta  fituacion.  J'ai  reçu  ta 
dernière  lettre.  Quelles  tri  fies  réflexions 
n'a-t-elle  pas  dû  faire  naître,  par  les  légére- 
téschoquantes  dont  elleeft  remplie,  à  ton 
véritable  ami 

Bel  FORD. 


L  E  T  T  R,E   CCCXIIL 

M.LoP-BLACBjà  M.  S  ELFOf^^^ 

Mardi  ,  //  d'Aoât, 

•/  E  te  remercie ,  Belford  ,  &  du  fond  i^ 
tœuT ,  de  la  conclufion  modérée  de  ta  der- 
nière lettre.  Il  me  prend  envie ,  par  cette 
confidération,  de  te  pardonner  tes  extraits  i 
que  je  n'avois  pas  ceffé ,  jufqu'à  ce  momentj 
de  trouver  impardonnables.  Maist'entre-t-i» 
dans  l'efprit  que  je  puifle  jamais  confentif 
à  perdre  cette  divine  créature  ?  Jamais,  p 
mais ,  tant  qu'un  refte  de  chaleur  aura  U 
fpice  de  m'animer.  Implorer  la  miféricorde 


du  Ciel  pour  un  ingrat  tel  que  moi  !  Ado- 
rable Ciarifle  î  que  l'excès  de  ta  générofité 
me  perce  Tame  !  Mais  c*eft  d'elle  que  j'attens 
lespïemieres  marques  de  x^iiéricorde  &  dé 
pitié.  Elle  doit  m'apprendre  ,  par  fon  exem- 
ple ,  à  me  repofer  avec  confiance  fur  la  mi- 
ïericorde  qu'elle  implore  pour  moi. 

Hâte-toi ,  cher  ami,  de  m'apprendre  Té- 
tât de  fa  fanté ,  fes  occupations  ^  fes  entre- 
tiens. Que  ta  diligence  réponde  à  mes  tranf- 
porrs.  Je  n*ai  pas  d'autre  maladie  que  Ta- 
jnour.  Ah  !  que  ne  puis- je  penfer  qu'elle  efl 
à  moi.  C'eit  alors  que  la  maladie  même 
auroit  des  charmes.  Envoyer  à  la  ville ,  pour 
la  faire  prier  de  revenir  près  de  moi '.Savoir 
qu'elle  eft  en  chemin ,  l'ur  les  ailes  de  Ta- 
mour ,  pour  m'apporcer  de  la  confolation  î 
L'entendre  prier  pour  moi,  par  devoir, 
par  inclination,  &  recevoir  de  fa  bouche 
ibrdre  de  vivre  pour  elle  !  Dieu  tout  puif'» 
fintl  Quel  tréfor  j'ai  Taifle  forcir  de  mes 
mains  !  Mais  il  n'eft  pas  perdu  pour  moi. 
Non ,  je  ne  la  perdrai  point.  Je  fuis  beau- 
coup mieux  ;  je  fèrois  cout-à-fait  bien,  fans 
ces  odieux  Charlatans ,  qui  ne  mettent  pas 
de  fin  à  leurs  ordonnances ,  &  qui  pour 
faire  honneur  à  leur  art ,  veulent  que  toutes 
les  maladies  foient  importantes.  Je  prétends 
qu'elle  foit  à  moi.  J'en  ferai  ma  femme  ;  & 
je  retomberai  malade  aufli-côt ,  pour  acquér 
rir  des  droits  à  fa  tendrelTe ,  à  fon  inquié- 
tude ,  à  fa  pitié. 

Que  le  Ciel  la  comble  à  jamais  de  toutq^ 
&s  benédidionsl  Hâte  4»  hâte-coi ,  Beliorda 
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de  me  donner  des  nouvelles  de  fa  fante. 
Mon  mal  n'eft  que  de  i'amour.  Une  bonté 
fi  génereufe  î  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
&  de  bon ,  je  ne  la  perdrai  pas.  Voilà ceqw 
tu  dois  lui  déclarer.  Elle  ne  feroir  pas  ca- 
pable de  cette  pitié,  dit-elle,  s*il lui reftoic 
encore  quelque  deflfein  d'être  à  moi.  Cd 
ce  que  Mifs  Howe  écrit  à  Charlotte.  Mais 
permets-lui  de  me  haïr ,  pourvu  qu'elle  me 
reçoive.  Ma  conduite  changera  bientôt  fa 
haine  en  amour.  Corps  &  ame ,  je  ferai  tout 
à  elle. 

LETTRE    CCCXIV. 

f     M.    Bb  LF  ORD  â  m.    LoV  £hACh 

Jeudis  tj  iP^Août* 

1 V  Jl  A  joie  ell  extrême ,  de  te  favoir  ié ja 
auffi  bien  que  ton  Meflager  m'en  affure.Ta 
lettre  femble  marquer  que  tes  principes  fe 
réparent  avec  ta  fanté  ;  c'eft  une  lettre  que 
j  ai  pu  faire  voir  à  Mifs  Harlove  ,  &  je  i^'ï 
ai  pas  manqué. 

Cette  divine  perfonne  efl  plus  mal  que 
Jamais.  Je  n'attribue  ces  inégalités  qu  aul 
Jettrcs  quelle  reçoit  de  fon  implacable fa- 
iiiille.  Je  n'ai  pu  me  procurer  un  long  entre- 
tien avec  elle  :  mais  ce  qu'elle  m'a  dit  yhx& 
une  vifite  fort  courte,  va  te  la  feire  adorer 
plus  que  jamais. 

£Ue  a  donné  })eaucoup  d'^cccnôon  à  m 
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Seâure  ;  &  lorfque  je  l'ai  finie  :  il  eft  à 
plaindre ,  ma  t-elle  dit.  Que  je  le  plains  en 
effet,  fî  cette  lettre  eft  fincere!  Il  a  connu  , 
dans  plus  d'une  occafion ,  que  je  n'étois  pas 
incapable  de  générofité  ,  s'il  y  avoit  été 
fenfîble.  Mais  Ion  repenrir  eft  toute  la  pu- 
nition que  je  lui  fouhaite  ;  &  cela  pour  fon 
propre  intérêt. . . .  •  Cependant ,  je  dois  être 
plus  réfervée ,  fi  vous  lui  écrivez  tout  ce  que 
îe  dis. 

^  J'ai  marqué  de  l'admiration  pour  fa  boi** 
té.  Comment  pouvois- je  m'en  défendre  ^ 
quoique  dans  fa  préfence  ? 

Ce  n'eft  pas  bonté  ,  m*a-t-elle  dit  ;  c'efl 
une  fituacion  d'ame  dans  laquelle  je  me 
fais  établie ,  pour  mon  propre  avantage.  Je 
fouffre  trop  de  ne  pas  trouver  la  pitié  que  je 
demande,  pour  ne  pas  fouhaiterque  tous 
les  cœurs  pénitens  puiflTent  l'obtenir.  Il  pa- 
roit  pénétré  de  repentir ,  a-t-elle  ajouté  ;  je 
ne  dois  point  aller  au-delà  des  apparences. 
S'il  ne  l'eft  pas ,  c'eft  lui-même  qu'il  trom- 
pe uniquement. 

Elle  étoit  fi  mal ,  que  aec  entretien  n'a 
pas  duré  davantage. 

Quel  fujet,  entre  les  mains  d'un  grand 
maftre,  pour  une  excellente  Tragédie  !  Tant 
d'outrages ,  accumulés  fur  l'innocence  !  Sa 
conduite  ,  au  milieu  de  fes  peines ,  égale- 
ment foutenue  à  l'égard  de  fes  implacables 
parens  &  de  foti  perfécuteur  !  Les  moeurs  , 
néanmoins ,  fouffriroient  une  grande  objec- 
tion ;  car  jufqu'à  préfent ,  c'eft  ici  la  vertu 
qui  parok  punie  :  à  moins  qu'on  ne  jette 
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ïes  yeux  fur  les  récompenfes  futures,  ^f 
font  moralement  certaines  pour  elle ,  ou  qui 
ne  doivent  jamais  Têtre  pour  perfonne.  Ce- 
pendant ,  corrompu  comme  tu  es ,  &  ca- 
pable de  faire  un  très -mauvais mari, je 
lie  fais ,  après-tout ,  fî  ce  n  eft  pas  une  ré- 
compenfe  pour  fa  vertu,  d*être  délivrée  de 
coi.  I 

Elle  a  reçu  avis ,  par  une  lettre  de  Ma- 
dame  Norton  ,  que  le  Colonel  Morden  eft  ! 
arrivé  en  Angleterre.  Ceft  le  feul  homme  ! 
qu'elle  fouhaite  de  voir.  J'en  ai  témoigna  , 
quelque  jaloufie ,  dans  la  crainte  qu  il  ne 
foit  préféré  à  moi  pour  Toffice  dont  elle 
m*a  honoré.  Elle  m'a  répondu  que  ce  île- 
toit  pas  fon  deflein  ;  parce  qu'en  fuppofat\t 
même  qu'il  voulût  accepter  cet  emploi ,  elle 
craindroit  que  divers  papiers ,  qui  paffe* 
roient  néceflairement  par  fes  mains ,  ne  de- 
vînffent  l'occafionde  quelque  défaftre  entre 
vous  &  lui^  malheur  qu'elle   redouteroii 
plus  que  h  mort. 

Tourville  m'apprend  aue  tu  te  rétablis  i 
vue  d'œil.  Ge  que  je  te  ctemande ,  à  maifs 
îpintes,  c'çft  de  ne  pas  chagriner  cette  in- 
comparable fille.  Je  t'en  conjure  pour  l'a- 
mour de  toi-même,  pour  l'amour  d'elle,  & 
pour  le  refpeft  que  tu  dois  à  ta  parole.  Si 
la  mort  nous  l'enlevoit  bientôt ,  comme  Jfi 
n'ai  que  trop  de  raifons  de  le  craindre ,  or 
diroit ,  &  peut  -  être. avec  juftice,  que  ta 
Tifite  a  précipité  fa  fin.  Dans  l'efpérance 
que  tu  ne  feras  pas  capable  de  cette  cruell< 
indiicrétion ,  je  te  fouhaite  un  parfait  ré 


deCiaktsss.  4;^^ 

rablifTement  ;  fans  quoi ,  puifles-tu  retom*  * 
ber ,  &  te  voir  long-temps  enchaîné  dans 
ton  lit  l 

Belton  approche  de  fa  dernière  heure.  Il 
m  kit  dire,  qu'il  ne  peut  mourir  fans  me 
voir, 
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LETTRE    CCCXV. 

M.  Beltord,  à  Mifs    Clamssb 

H  A   K   L   0  V   E. 


1 


Samedi ,  17  d*AoSt, 

MADAME, 


Fi  crois  que  Thonneur  m'oblige  de  vouî 
î^ïomuniquer  la  crainte  où  je  fuis ,  que  M. 
Wlace  ne  fe  détermine  à  tenter  fon  fort 
psi"  une  vifite  qu'il  penfe  à  vous  rendre* 
FalTe  le  Ciel  que  vous  puiffiez  confentir  k 
^  recevoir  !  Je  vous  garantis  que  vous  ver- 
fez  ,  dans  fa  conduite ,  un  refpeft  porté 
jufqu'à  la  vénération ,  &  toutes  les  mar* 
Çues  d*un  véritable  repentir.  Mais  comme 
je  fuis  forcé  de  partir  pour  Epfdm,  où  je 
frains  d'être  appelle  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  M.  Belton  >  que  vous  pouvez 
^ous  fouvenir  d'avoir  vu  ;  il  me  femble 
i  propos ,  dans  l'opinion  que  j'ai  des  ré- 
folutions  de  M.  Lovelace ,  de  vous  préve- 
nir par  cet  avertiffement ,  afin  que  fon  arri- 
vée ne  vous  jette  pas  dans  une  trop  grande 
furprife.     ' 


'    %)l  tïrstoïïiÉ 

Il  fe  flatte  que  votre  maladie  n*eft  ^ 
auffi  dangereule  que  je  la  repréfente.  Lorf- 
qu'il  aura  Thonneur  de  vous  voir,  il  fera 
convaincu  que  ce  qu'il  peut  faire  de  plus 
obligeant  pour  votre  fanté^eftauflîcequil 
y  a  de  plus  convenable  pour  fon  repos  ;  & 
j'ofe  vous  afflirer  que  dans  la  crainte  de  nuire 
à  votre  rétabliflement ,  il  s'interdira  toute 
autre  vifite,  du  moins  pendant  que  vous 
ferez  dans  une  fi  fâcheufe  fituation.  Ainfi 
le  choc  d'une  demie  heure,  fi   Ton  peut 
donner  ce  nom  à  la  vue  d'un  homme  qui 
ne  fait  que  relever  lui-même  d'une  fièvre 
dangereufe  ,  eft  tout  ce  que  vous  avez  i 
redouter. 
-*v     Je  me  flatte  que  cet  avis  ne  vous  alarmera 
point ,  &  ne  Vous  fera  rien  entreprendre  à 
la  hâte.  Il  efl:  impoflîble  que  M,  Lovelace 
foit  à  Londres  avant  Lundi ,  &  même  au 
plutôt.  S'il  s'obfline  à  s'y  rendre ,  j  efpere 
d'être  avant  lui  chez  M.  Smith. 

J'ai  l'honneur.  Madame,  d'être avecU 
tius  profonde  vénération ,  votre  ,  &c. 
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LETTRE    CCCVL 

M.    L  O  y  E  L  AC  B    à    M.    B  E  LF  OKD* 

Dimanche  »  zo  iCAoût, 

\^\Je  tu  as  le  cœur  impitoyable!  Il  neH 
pas  befoin  de  confcience,  avec  un  Péda- 
gogue auffi  impertinent  que  loi.  J'ai  péché. 


Je  me  repens.  Je  n'a  (pire  qu'à  réparer  mes 
fautesa  On  me  pardpnne ,  on  accepte  mon 
repentir  ;  mais  on  m*interdit  la  réparacion. 
Quel  parti  veux-tu  qUe  je  prenne?  ' 
^Ne  perds  pas  Un  moment^  pour  feire  ta 
vi/îte  au  pauvre  Beltop,  Mais,  foie  que  tu  • 
pârtesouquetu  demeures ,  il  faut  que  je  me 
rende  à  Londres ,  &que  j'effayè  moi-même 
ce  que  je  puis  obtenir  de  ma  chère  inflexible. 
Au  moment  que  ces  tyrans  de  Médecins 
n^e  laiiïèront  libre ,  auure-toi  que  je  pars. 
Milord  juge  lui-même  qu  elle  doit  m'accor- . 
der  une  entrevue.  Son  opinion  eft  d'une 
grande  autorité  pour  moi ,  lorfqu^elle  s  ac- 
corde avec  la  mienne.  Je  mç  fuis  engagé  à 
lui, à  mes  deux  coufines,  de  me  conduire 
W:  toute  la  décence  &  tout  le  refpeA  qu'on 
ioit  à  ce  qu'on  adore.  Je  tiendrai  pai"9le.  Si 
fumeux  différer  ton  départ  pour  Eplbm ,  tu  j 
e/î  feras  témoin. 

Je  connois  le  Colonçl  Morden  pour  ^ 
Aomme  d'honneur  &  de  courage.  Mais  le  ' 
Colonel  Morden  s'eft  mêlé  d'amour,  comme 
Belford  &  moi.  Et  connois  tu  quelqu'un 
qui  ne  s'en  mêle  pas  ?  L'enfer  a  toujours 
w  main  quelque  jolie  créature  ,  pour  ten- 
ter un  honnête  homme ,  d^  quelque  âge , 
de  quelque  rang,  de  quelque  degré  qu'il 
puiue  être.  J'ai  fouvent  entendu  parler  du 
Colonel  à  ma  charmante,  avec  beaucoup 
de  diftinftion  &  d'eftime.  Peut-être  fer- 
vira-c-il  à  lui  calmer  Tefpric ,  en  inijpirant 
Un  peu  plus  de  raifon  à  fon  implacable 
famille. 

TomeXlL  C 


5?^  .  ftfr  s  T  o  I  R^'    ^     .^^  : 

ÏI  me  femble  que  je  fuis  affligé  de  fetff 
du  pauvre  Bélton.'  Mais  on  île  peut  être 
malade ,  pu  vaporeux ,  que  tu  ne  prennes 
auffi-tôc  le  ton  lugubre,  &  que  tu  ne  mettes 
les  gens  au  rang  dés  morts*  Je  te  crois  propre 
à'fervir  dé  famboUi:  pour  la  marche  des 
enterremeiirs. 

Attends-toi ,  malgré  ce  '  que  je  t'ai  dit 
dans  ma  dernière  ,  qile  je  te  ferai  rendre 
compte  à  mon  arïivee ,' des  extraits' que  tu 
as  communiqués  â  MiJTs  Harlovè  ;  fur-tour, 
fî  fon  cœur  s  obftihe  à  me  rejetter,  Combieiv 
dé  foi^  mè  fuis,-  je  vu  accorder  par  une 
femme ,  ce  qù^elle*  avbit  juréf  de  me  refu- 
fer  P  Mais  par  ces  diables  d'extraits ,  je  ne 
doute  pas  que  tU  n'aies  iarré  contre  nioi 
la  porte .  de  fon  cœur ,  comme  elle  étoit 
accoutumée  de  me  barrer  celle  de  fa  cham- 
bre. Si  cette  Craînté  n'eft  pas  une  injuftice 
que.  je  te  fais , ,  conviens  que  tu  t'es  rendu 
coupable  d'une  perfidie  que  l'amitié  ne  peui 

foutenir ,  Se  que  l'honneur  ne  me  permet?^ 
de  pardonner. 


^        "     ■      ssgl^^S'gCg^ 
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LETTR]^   CCCXYJL. 

M.  L  0  y  E  L  A'c  B    â  M.  Beltokd, 

JE  crois ,  Belford,  que  je  te  dois  des 
malédiétions.  Cepcndaiit'je  n'anticiperai 
pas  fur  le  temps ,  &  je  vais  te  faire  lu^e 
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jrfus  longue  lettre  que  tu  n'en  a5  feçu  de 
moi  depuis  quelques  femaincs^  Ceft  l'état 
des  chofes,  dont  je  veux  t'inftruire'à  mon 

tour. 

Pour  te  cacher ,  autant  qu?il  m'étoit  pof- 
fibk,  le  temps  où  j'étois  rélolu  de  me  met-  • 
tfe  en  marche  ,  je  partis  hier ,  à  fix  che- 
vaux, dans  un  carofle  de  Milord ,  auffi- 
tôt  que  je  t'eus  dépêché  ma  lettre ,  &  j'arri* 
vaîîefoir  à  Londres.  Je  fav ois. qu'il  y  avoiç^ 
peu  de  fond  à  faire  fur  ton  amitié  ,  dans 
lescfaofes  où  le  caprice  de  Mifs  Harlove  ei^. 
kéreffé.  •       .     . 

Comme  je  n'avois  pas  d^autre  logement 
prêt,  je  me  fuis  vu  dans  la  néceflité  de  retour- 
ner à  mon  ancien  gîte,  où  j'ai  d'ailleurs  toute 
ma  garderobe.  Là ,  j'ai  diftribué  un  millier^ 
ilmprécàtions  contre  la  déteftafale  troujle  ,' 
&j'ai  refufé  de  voir  Sally  ^Polly,.  hQn-; 
éûleanent  pour  avoir  fouffert  réy^ifiç^n  .de* 
Mifs  Harlove,  mais  eriçoTeippurrinf^me' 
aventure  de  V arrêt ,  &/pour  ieucs  infolencs 

propos  dans  fa  prifon,  . .  .     .  ^ 

Je  me  luis  couvert  d'un  habit  qi^e  je  n'ai 
Mmais porté",  &quB  j'avoi$  deftif^é  pour  le 
iourde  ma  noce.  Je  me  fuis  trouvé  fi  bien 
dans  cette  parure ,  &  fi  content  de  moi- 
même  ,  que  j'ai  commencé  pi  crojïe  avçc  toi, 
que  l'endroit  par  lequel  je  vaux  le  mieux:  eft 
mon  extérieur^ 

J'ai  pris  une  chaife  à  porteurs  ,  dans 
laquelle  je  me  lais  fait, conduire  chez  Smith^ 
Mon  cœur  fautoii  de  joiç  ,  aviec^^des  batçe- 
lïients  fil  marqués ,  qu'on  les  auroit  p.ç&fcyje 

C  a 
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entendus.  Je  faifois  claquer  mes  doigts  9a 
branle  de  la  chaife.  J'ai  recommandé  à  vass 
yeux ,  de  Êiire  paroître  tour-à-tour  de  la 
langueur  &  de  la  vivacité.  J'ai  parlé  à  mes 
genoux,  pour  leur  apprendre  comment  ils 
dévoient  fe  plier  :  &  dans  le  doux  langage 
d'un  de  nos  Poêles ,  me  prefcrivant  à  moi- 
même  desloix  que  j'exécucois  en  imagina- 
tion :  „  c'eft  ainn ,  difois- je ,  que  je  pronon- 
„  cerai  mes  cendres  plaintes  ,  en  fléchiffanc 
,•  un  genou  ;  c'eft  ainfi  que  j'exciterai  fa 
,,  pitié,  c'eft  ainfi  que  je  peindrai  mes  peines; 
„  c'eft  ainfi  que  je  poufferai  un  douloureux 
^>  foupir,  à  la  vue  de  quelques  dédains  peut- 
„  être ,  dont  j'appercevrai  les  traces  fur  foB 
„  front  ;  &  c'eft  ainfi  que  je  trouverai  grâce 
,,  à  £cs  yeux  charmants  *. 

Je  me  fuis  entretenu  de  ces  idées  ju  fqu  à  la 
tnaifon  de  Smith,oîi  mes  porteurs  oot  dépofe 
leur  fardeau.  Les  coquins  ont  mis  chapeau 
bas- en  otiv^^ant  la  chaife.  Mon  laquais, qui 
cft  en  livrée  neuve,  s'eft  approché  pour  rece- 
voir mes  ordres.  Je  fuis  forti,d'un  air  magni- 
fique. La  femme  de  la  maifon  paroiffoit 
s'agiter  derrière  fon  comptoir.  Le  refpeû  & 
la  crainte  ont  donné  de  kgravité  à  fes  traits  i 
&  je  ne  doute  pas  que  fes^genoux  ne  heurtai- 
fent  contre  les  ais  intérieurs. 

Yotre  ferviteur ,  Madame.  Will ,  faites 
éloigner  les  porteurs ,  &  fuivez-moi. 

'Vous  avex  une  jeune  perfonne  qui  loge 
ici ,  Mils  Harlove.  Eft-elle  dans  fon  appar- 
tement ?  CJ  allois  traverfcr  la  boutique.) 

»  Walter. 


Monfieur .  Monfieur ,  ayez  la  bonté  d'ar- 

îêter.  Vous  demandez  Mifs  Harlove.  Nous 

avons  effbâivement  une  jeune  Dame  de  ce 

nom.  Mais ,  mais ... 
Mais  quoi  3  Madame  ?  il  faut  que  je  la 

voie.  N'eil-ce  pas  le  premier  qu'elle  ocxupe? 

Ne  vous  donnez  pas  la  peine.  Je  trouverai 

fon  appartement.  C  Et  je  m'avançois  vers 

l'efcalier.  ) 
Monfieur,  Monfieu r, Madame  n'eft  point 

a»  logis.Elleeftfortie.Elleeftàla  campagne. 
Sortie  :  à  la  campagne  ?  impoffible.  Vous 

flemen  impoferez  pas,  bonne  femme.  Il  faut 
que  je  la  voie,  J*ai  des  affaires  importantes 
avec  elle. 
Il  eft  certain^  Monfieur,qu'elle  n'eil  point 

au  logis.  • 

(Elle  a  fait  entendre  une  fonnecte,  Jean, 

3-t«elle  crié ,  defcendeaî  promptement. . .  .1) 
£n  vérité ,  Monfieur ,  elle  n*eft  point  au 
Jogis. 

Jean  eft  defcendu.  Cétoit  le  mari  même  : 
lorfque  jugeant  de  lui  par  l'impertinente 
femiliarité  de  fa  femme ,  je  ne  le  prenois  que 
pour  un  homme  à  leurs  gages. 

Mon  cher  amî ,  lui  a-t-elle  dit ,  Monfieur 
ne  veut  pas  croire  que  Mifs  Harlove  foie 
forrie. 

Jean  a  fait  une  profonde  révérence  àûx 
galons  de  mon  habit.  Votre  fçrviteur ,  Mon- 
fieur. Réellement  Mifs  Harlove  n'eft  point 
aLondres.  Elle  eft  partie  pour  la  campagne, 
ce  matin  à  fix  heures,  par  Tordre  i\i 
Médecin. 
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Je  n'ai  voulu  croire  ni  le  mari  ni  lafeinme. 
Je  fuis  .sûr,  leur  ai- je  dit ,  qu'elle  ne  peut 
être  à  la  campagne.  Je  fais  qu'elle  fe  porte 
très- mal.  Elle  n'eft  pas  en  état  de  fupporter 
le  mouvement  d'uncaroffe.  Connoiflez-vous 
M.Belford,mesamis? 

Oui,  Monfieur.  Nous  avons  rhonnent 
de  connpître  ce  digne  Gentilhomme.  It  eil 
allé  voir  un  de  fes  amis ,  qui  eft  malade  à  la 
icàmrpagne.  11  partit  famedi  matin. 

Fort  bien.  Mais  je  fais  par  une  lettre  de 
M.  Belford ,  que  Mifs  Hatlove  eft  extrê- 
memeîit  mal.  Comment  pourroit-elle  être 

fertic.?.'.    !■    ..  •     ...    1.  -  . 

O  Monfieur  ,  elle  eft  très-mal ,  très-mal 
«n  effet.  A.1^iljea*t4clle>p\3r:fe  traîiier  juC- 
43u'au  caroffe.  ,       ' 

,  (  B  elford,  aîrje  peafê  en  «soi-même  >}  igno- 
re, le.  temps  de  inon:  àt^ivée ,  &  ne  jpeutayoir 
reçu  ma  lettre  d'hier.  Au  fit  malade  qu'il  me 
l'a  repréfentée ,  il  eft  impoffible  qu'elle  foit 
forti'e).        .'-.;".'         r   ^ 

Oii  font  fes  gens  PiFaitès^noi  parler  àîfeS 
gens.  ,-■         .  i'-       -r  :.      .-    _     .   .  "> 

Elle  n'en  a, point  4'autres,  Monfieur  4 
qju'une  femmfequi  lagirde.  dans  fa  maladie  ; 
4t  cette  femme  eft  partie  avec  elle,  ♦ 

Eh  bien  ,  mes  amis ,  je  n'en  crois  pas  uti 
mou  Pardonnez  ',  ïriàis  je  veUx  monter  mioi- 

même,,  ..  •    V     1     • 

-  Là-deflus ,.  Jean  a  prîsiun  ^ir  plus  iombro 

^  moins  refpetlueux,  Monfiôur  *  cette  main 

j^jnëft  à  moi,  &. .,.::].       ..     .'.'■ 

Et  quoi.?  Je  veux  la  voir ,  &  je  U  v^rw  i 


(. 


•Vprft3^Zr)3Vie  j'en  âifçle  .^rçit*.  Jç^uis  uh 

\  Je  fuis  monpé.lJlsrHaoBt  fuivi-«n  murmur 
xm^  &  dâpi  un.èf  trême  embisirras,  Lapr»- 
imere  porte  qui  s  eil  offerte  éroic  ferjnée, J*"^i 
/rappé  aflez  fort.  ' 

Vous  jugez  bien,  Monfieur,  que  ÎM^damis 
alaelef  de  fa  chambre-  . 

En.dedap$ ^  c eft de .^uq!; je  ne aout^ J>ftS> 
fflon cner  'uni;  Se  )^i  frappe ^uoe fecoïKLi^ 
fois.  Comnjç;  j'étpiS'  3Ûr  .gu  ai^ibifi  de*wxfti 
voix  foa  Batûi-y ,  dipwx  ,&  umjfle^  fia  jyrahir 
wit  par. quelque  maf que  4ç  crainte ,  qu'U 
{Dc  lerQJj^aife  d'ent^n4re  J'^^^  affcx  haut  : 
ISÛisque  M^ls  H4rl(>yq.ë|l  laVTrès-çhere 
Mi^T.omff  efï ,  au  doçç  d^  JDiçUr  A^ord^çr 
mpL  f  hof^oQÛr.  ^e^^>W.,Ypir .  un  tWiojîîlspt. 

tranquille  a  Smith  j  ^  ai  continue  4^  '  ni^rr 
dpr.yers  .la.  P9W  W/jnc.«,qii  j'^À  trouvé 
ladefej;!  dehprsi.  Je  f. ai  ouverte;  ijai  par^ 

;  U  m^L,Sm^  4e,gï^o%;fliudaçe,  aldii: 
a  la  femfW  Çt^'ii  ;îîV?f»i/îaifia;?  vH  d  bpm^ 
m  ^lus,  iriçij^il. . .  Aniî>  jji-jeirepppd^  P«ùl 
^Ué,  eî^  <pMffla.qt  jbpufq^ieiiiem  la;taçôV  abt 
ferve  u!)^pew  mi^jnx  ta  laAguà^  çju.  j^  tlo 
4mî^xn  «nfi  ksm.  q^ê  ^u  y^^^s  jamais  reçu© 
deta,vie%  .;,  \.i;  ,  ,fr...  :  •  '.  .  .  ■ 
.  Motifîmir*ii|»?eftpA(i*unftal^|ir,tiofnin«i^ 

HÇrVtAiï'inryçiç^les.^^  ^^4?|ar  i^^^ 

Ha,  je  te  prie  >  point  d*infolence  furjtort 
fumier. 
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Je  fuii  retourné*  à  la  porte  que  favoS 
trouvée  fans  clef.  Ma  chère  Mifs  Harlovc , 
de  gracè  i  ouvrez  un  hioment ,  fî  vous  n  ai- 
mez- mieux  que  je  fàflfe  feuter  là  pone.  Je 
pouflbîs  fi  rudement ,  que  Smith  èli  a  pâli; 
&  fa  frajeur  lui  allongeant  le  vifagc,  il  s'eft 
hâté  d'appellér  Jbfeph ,  un  de  fes  ouvriers, 

Îui  trav^iiloit  apparemment  au  ^enicr. 
ofeph  eft  defcefiidu.  J'ai  vu'paroitre  un 
gâfçon  de  trente -ans»,  troiirt  3c  épais,  les 
chevaux  crépus^idprit  la  çréfencé  a  fait  pren- 
dre au  maître  ûhe  contenante  fhis  -feraië. 
Mais  fredoonarie  quelques  noteis ,  j^ài  vîfité 
toutes  leî;^,autre:schaïnbres ,  fai  fondé. du 
poing  tous  les  ¥)afl^gés,  pour  découvrir  qu^ 
^é  poftè^dêfètéé*,-  tt^jcfxns  mànxé' pfû\ikc 
dû'fe<<ôftdy*n  étthtrnusttit  de 'diâHteK  JçiW J 


îiéilx  qiii  fe.foht  préfericés.  Je  fuîsehtfeVlané 
d^akcfratnbréi  donf  les-pof  éesétoiewoteye^ 
tts  ;  j'ai  pénétré  dans  les,  cabinets  ;  j*aî^Éii!* 

piffèr  GÎes^i^prdS>pkrIà,ferirlimd'urieMt^ 
*ëf mJefe.  Péiîrtr  de  îMil^  Marl?ôvé>:  t>àf  tôùs  let 
Dieux'!  quèftirrJà  ^oïfe f éfôudté ?  Quef 
fefra  fto'^hàgri^dëné  i^être  patititotfvée  chejf 
diefij-âvois  ihoi^deffcift  dàt*  cfertedërniéi'^ 
exclamation:  è»  éoMrdëdécouvrir  il  rfebmmé 
ou  la  femme  favoiept  l'hiftoire  de  €rtàr  chair-' 
imnt?d;  èc  reffètftèWa  pas>triiBpéi  Ceflcç 
e  >'ai  pleine  à  c^roi^è ,  a- ré|^dur  Mâdato* 

1-  -j 


Ponroiioi  donc ,  Madame  f  Savez-^irous 
çii  je  luis  ?  ! 

Je  le  devine  ,  Monffîeur. 

Et  pour  qui  me.  prenez- vous  ? 

Voas  êtes  M.  Lovelace,  ou  je  me  trompe 
kaocoup. 

Lui-même  ,  Madame  ;  mais  comment 
devinez  -  vons  fi  jufte?  Vous  ne  m^avicz 
jamais  vu  ,  n*eft-ce  pas  ?  (  Ici ,  Belfcrd, 
f  actendois  un  compliment  ;  mais  je  i'âi  man- 
qué.) '    •    . 

Monfieur  ^  Monfieur ,  il  n^efl:  pasaifé  de* 
5*7  méprendre  ;  le  monde  n'a  pas  deux  hom^ 
mes  tels  que  vous. 

Fort  bien ,  Dame  Smith.  Mais  ell-ceauffi 
I)ons ,  efl-ce  auflî  mauvais ,  que  vous  voulez 
dire?  (j*èfpérois  que  pour  le  moins  elle- 
wpondf  oit ,  d*auflî  bonne  mine.  J 

Ccil  ce  que  je  vous  laifle  à  juger ,  Mon- 
fcur.  (  Mon  appel,  ai-jepenfé^ne  feroit  pas* 
fonune  ici.) 

G)mment  donc ,  ami  Smith ,  ta  femme* 
eftun  bel  «(prit  f  Tu  ne  t'en  étois  pas  dé- 
fié jufqu'aujourd'hui.  Mais  oàeft  Madame* 
Lovick?  M.  Belford  en  parle  comme  d'une 
très-bonne  femme  î  Eli  elle  ici  p  Seroit- 
elle  aufli  à  la  campagne  avec  Mifs  Har- 
We? 

Elle  rentrera  bientôt,  Monfieur;  elle  n'eft 
pas  partie  avec  Madame. 

J'entends.  Mais  enfin,  chère  DameSmirh,, 
ou  M  ifs  Harlove  eft-elle  allée  f  QjiaB(£ 
croyez- vous  qu'elle  revienne  P 

Je  l'ignore ,  Monfieur* . 


5^  Ht  s  TOQUES       ' 

:  On  ne  nie  paye  pqint  de  fables ,  Daœ 
Smith  ,  on  ne  me  paye  point  de  fables ,  (  ea 
lui  paifanc  la  n^ain  fous  le  meacon  ^  fanS 
m'embarraffer  d/une  laide  grimace  que  je 
vo|rûis.6ûre  au  tpaci»)  Je  fuis  fur  que  vous 
nerignorez  pas  ;  mais  vous  avez  untroifieme 
étage.  Voyons.Qui logé  ici?  Cette  chambre 
sie  pàroît  fermée  >  en  frappanc  à  I4  porte» 
y.  a^t-iï  quelquiun ,  ai  jV  crié  ?  . 

C'éft  l'appaj-tement  (le,Mad^i?ie  Lovick^^ 
qui  n'y  laifle  jamais  la  clef. 

Madame  Lovick,  en  recommençant  à 
frapper ,  je  vous  crois  chez  vous.  De  grace^ 
ouvrfôK  la  porte. 

Jean  &  Jofeph  ps^rloient  enfemble ,  & 
*{embioient  gronder  rout  bas.Qu'eil-ce  donc^ 
mesiionnétes  amis  f  II  n'eftpas  civil  de  fair^e 
une  conveifation  à  part. Jolèpb,  q^ue  te  diJ'oic 
Jean  ? 

Jean  \  a  repéré  dcdaigaeufcjment  là  bom» 
femme. 

Pardon  ^  Madame  Smi^h.  Mais  irous 
voyez  Iq,  force- de  l'exemple.  SI  vous  aviez 
marque  plus,  de  çonfîdéraiion  pour  lui ,  vâ 
doutez  pas  que  je  ne  vous  eulië  imitée. 
Recevez  de  moi  cet;  avi3  :  une  femme  qui 
manque  de  refpe<^"pourion  mari , .  apprend 
îi'UX  étrangers  à  le  traiter  avec  mépris  :  par 
exemple ,  Monfieur  Jean ,  pou i  quoi  n'as-tu 
pas  encore  ôcé  ton  chapeau  devant  rnoi  ? 
Gh  î  tu  l'aurois  fait,  j'en  fuis  lûr.  Mais  tu 
jue  l'as  pa^  fur  ta  tête,  &  je  fuis  perfuadé  que 
jamais  tu  n^  le  portas  devant  ta  femme»  Pis» 
n'eft-il  pas  vrai  ? 


V  Tif^jlç^âiUeriei^MoBfieur^tn'até^hdu 
J[e^..Qij9k(n;pa0eroit  fort  bien.  Jeiouhaè- 
KM^j j}^;  tum  }Mijaém^S\  de.  Ijondres* 
vmm  aufli  heureux  que  le  nônrcL*  :  -  ri 
^  Jelefouh^teioi^ci^inmeroi:  waais  je  veux 
«ne  damné  y  fi  tu  âs  des  enfants.-  *  -  *^  t       i 

Pomquoi  iMin^  >fcttai5eur  S 
:  Enj^-rjû?  lépws^tUQU  ^a^tn-,  ou  n'em 
as-nipas^  ..-     .,  t  •..-.'  .    '  .^'      ^  •    ;•  ' 
\  F^\ic-4^e ,  MQa{ieun:Mai&  k^uoLrsviâiHt 
4^'^e|Étiptvp-      .:    -r/nV   .'.,  i   ";  •   >  "     i 

Aq))oieile  revièm  f^lje  kraisTed^apîA'ea^- 
.ilre.  Jl'hocrifne  qui  n'a  point  denfànts  de  Ja 
&miBe,  doit  s'attendre  dans  ton  état/à  fe: 
:V<)jr  traiter.dft  Jeaa^iSi t.ta^vois  un  au  deux. 
:fri!^s^oQ  t^ÉpffellegpQâtiMs^Smkh/avécruiàe' 
révérence  ^  ,ou  dii  ioioinsnateairn;  ifemTire>à<. 
•àaquemQt..   '    :  •  j  j,  A'     ^p.i  .:•>.  v-^   i; 

ilvinê  femble^  [Moiéicir'^  ai  répliqué,  ta* 
Came  ,  que  yous  avez  l'humeur  tout-à^iàic 
plaifancÇfi  J^  Qu'imagine jqiie  mon.  mari.  &: 
moi,  il  nous  avions  autant. de. reproches  ài 
noiu/ajrjeîqu'iitie  pirfonnE  ime  jeui'blè  pas 
nommer  ^  nous  leiions  bien  éloignés  d!être  iii 

.,  7artt^piS|.Madatne  Snmh  ,j.  poio^cewsc  qtii 
feroient  obligés  de  vivre  avec  VOu&.Mais  je' 
fiiis  moins  gai:  que  vous  né  peniez.'.  J'ai  le - 
coeur  accablé  de  triftéffe.  Hélas^i  où  trouve- 
^Tje  m^  chçre  MilsiHarJove  ?  Ma.cher6,, 
mon  adorable  Màisi-^en  C£iant^au  bas  des» 
4i8g3:és-dt5i:tî*oifieine  étage  ^)  fu  vous  êtes  là- 
-^ut^;rép$}n4eia^9^ao/n(kD;dç  Dieuv!  tjeVoie.' 

pourvousy jpmdre,.  ..  -^ 

G.6j 


!    McMifieur>  irfaolà  le  boh/Sftfatlyj;^'%^ 

rBebrouiverkz  p4Bfiliaurii}uei  iH^'^t^lii^j^ 
IKDS  magaiiiiflU'  i  t-l  D'jnxuon;  :i  •  'lÈr.n.  h'i 

:    Monterai-r jei,  Mada»ne  Smitfej<k)fitimi^ 

jrai-je  de  chôrchex'-MifrBïrlbvôf -^'^  "-'^ 

Vous,  en  êtes  le  maiich  -,  Wbrtfieiifi 
;  :  Jaœ.momeiaî  dioorpsfcs  i'càf.fiMî^^ 

love  y  étoit ,.  vous  feriez  moins  ôMigé*ité. 
.*AQ/teâ^^fejfiÛ£  faonfofttèe»  vous  âvblr^caufr 

tant  de  peine.  Vous  êtes  les  gëits  fes  j*fe 
-mAi$\  dix  monde.  Jôft?pH  (  en  kii  dbièant 

bruiipiemeBt  .ftnr  l'épaule  un^  grand  ceup, 

qui  Im  a  ùàt  feire  uh  fetot'  d'étènfièmehf  !) 
.uWta;  jamais  paiJié;iBîCMPi'4mi,  àquitéiroît 

lapLu&^^ilaiiwiLgHaiMeP^'Iefeïiaide  c^tié 
.îawcjxM  spaad  m  voodras.  JÛ  côqùiiv  * 

paroi flbic  pas  méçqtKent  d^  méfi&,tiol^ 
ies^sêamaxeç'ée'^gtmds  jneùx , ià  boucïie, 
:  qui  s'étendok::d'bhe  o^eflie  à  l*feucp6,  au 
. ifciiiieu. d'une  iaoe  forç  ûrgei  ^  iaifloit' ^oir 
idbriigraiïdtts  &.:  vilaines  deifts.  Je-  ne- ta*. 
t|)îa.:aiiire:ktcpjaavaii/.^ 

'Je  gagne  uflc  demi,  écu  ,  C  aveeim  ait  it 
ifétutoce',^,cammeftfâcbè'4  »ar- 

•'  'El  bien ,.  voilà:  une  journée  de  tes  gagc^ , 

&  m  a'às  J>as  béibindeme  fuivre-pl^s  long- 

temps.t  AlloBS  ^  Jean  ^  ou.Monfielïf^Sirnitb; 

d^lceédonsteofemble^  &  vous  ne  fei'ei^pius 

•  difficuitié  de  nCapprendre  oh  Mi^Jfertovc 

;eft'4^&^  5a.<iuaB(i.iyotts.  attçiidez^       reh 
tpur< 


i-Kf  if} 


TT 


ï*;c«i*ïir«R       ti 


1â<u  I^a  D^ttie ncni^à^j^ks  "quitté 'noni>lus  ^ 
par  pôliréflfe^  âpparémmènr,'  pduf  un  iétram* 

S:er.  En  repàflanr  âu  pi-emier ,  je  fuis  entré 
ans  une  dès  chambres' quëTavors  'âëjk 
yuçs.  Je  penfe ,  leur  ai* je  dit ,  à  mel  loger 
iiins  cette 'inàîfori,,  cai"  je"  Vi'ai  rencontré,  de 
ma  vilie  des  perfonnes  plus^  obligeantes;  Qjl-«^ 
vd-vous*  à  fôuéfici  ?  '    '  ^      •  \ 

flîen ,  MonfieuTi  ' ''•' 

J*en  feroîs  fort  affligé^ Qui  occtfpc  donc 
cette  chambre  ? 

Moî^  Motifieur  ,*  a*  répondu  lé  mari  d*ùa 
ton  âffez  ruftrfe. 

^  Toi-même .  amî  Téan  ?  Hé-bien  ',  je  fiiii. 
wfûlu  de  té  l  ôter.  Cette  pièce  ,  avec  ube: 
tntre,  &  le'  mdindte .grenier  pour  mon  la- 
quais, c'éft:  tout  ce  que  je  défire.  Je  t*eft 
rontrêrai  fe  prix  ordinaire ,  &  jV  joindrai 
ïne  demie  guinée  par  jour.    ^       '* 

Pour  dix  çuinées  par  jour  ,j^ ne  voudrois: 
pas ,  MonfieÙT . . .  *  \ 

Arrête,  Jean ,  pu  Wiohfieur Shiîth.  Penft: 
ieorfôiè  avant  que  dé  parler.  Je  t'apprends 
qu  W  rteft s  eft  '  un  affront  pour  moi.  ^ 

Monfieut ,  vous;  plaît-il  de  defcendre  p  a 
repris  là  Pâme ,  en  nous  interrompauN 
KécUement ,.  Monfieur,  vous  prenez. . . 

De  grandes  libertés ,  m'allez:- vous  dire,. 
Madame  Sinith,. 

Mais,  Monfieur,  j*àïirois  dft  quelque- 
ehofe  d'approchant.      ' 

ie  fuis  donc  fort  stife  de.  vous  avoit  prô- 


dans  vQçre,bour%'pug4aBs.U^^^^ 

|>en4ant,  çoitûne  qj>  peiit  àvqir  tjeloin.dfi 
jfqids  dans^vQtre  Ijoiiçirique ,  descendons ,  & 
4^ous  y  tr?iterpnsxçr|:e^^ir^?rflûcr(f  aife. 

familier.,, ^orfqjjQ  je  ;f^^,,a^y,ç  ,dÂîVî.;i^ 
boutique ,  n appercev^çt; iji  panc.çi  cp^^ 
je  me  fuis  faifi  de  la  pj^ce.-^i*.  cotiljftfio 
^.j'ai  p^i§Jféai|nQe.fMrai.nei^rte  de^'cani^^ 
entre  deux  ais  charges  de  fçulpture ,  qu; 
fe' terminent  len  ,arc,T^Cefl:  unc^fpéce  de 


iîmple  tabûureju  de*  t^^^i .  pjaçé  TÎ^rà:^^^ 
dVuf y/ert.de  'jÉésé.',^a  œujt.fparieJ^ûe)^,^^^ 
^gjneiit  .leur  pain.; Telle  ell,^a;fli§riké|3it 
commerce  ^  '  dans  une  nation  qui /eii.e|^ 
idolâtre».  .....      ..  .  ,  .^,  ^..-.^ijoi^Hf 

CMoitïé  bonne  ^ moitié  Tnkuvaifljlaijanr 
J^riç^  >  M.r,^vdace..  c^mip^ue.  de.  racontffjà 


au  nui  amsioiznaDitejiar  jVMjs^ari^v^  ^ 
Ji  rempli  de  l* efpérance  de  la  revçir.  U^com- 
mcnce  par  acheter  une  fahk  des  gants  0* 
dc^javQnne^tesde.^rnitkfXe  qui  l^éfaMlitd/ins 
"les  bonnes  grâces  du  mari  ^  d^lajemmt. 
Enfui^pe  il  s^ av if e^dea faire  le  Marc/iai^d  àjoh 
tour  ^"^  de  vendre,  à  ceux quifèp refendent ^ 


fafUaSJUÀpnne  lUu  4»  divtrs  ipeidentr,  JçM 
il  fait  une  peinture  fo,rt  blyirre.  Jl  efiforcLy  4 
Ufinj(PaSandonnerla  houttqm  ^par  lafouli 
iu  peuple  ^  que  cette  nouveauté  attire  autour 
icbd.  Mais  il  prend  un  ton  pfusjerieux,  eii 
quittant  Madame  Smitii.  Apris  lui  avoir  dif 
pilla  croit  informée  de /on  hijioire,  &  s'être 
flûnt  fort  amèrement  de  ce  rÇu^il  nomm^  I4 
cruauté  de  Mifs  Harlove^  U.  la  prie  de  Vàjfurçr 
t^  il  ijlrefolu  de  partir  dès  le  lendemains  çu^â 
tnvtrra  un  defes  gens  ,pourf&yoirdcf%  bour 
ck ,  s^il  peut  obtenir  une  demi-heure  d^entr^^ 
lien  avec  elle  s  ^  qiienfortant  de  fa  ckam^ 
ire,  it prendra  le  chemin  de  Douvres ,  pour 
paffer  en  France  ,  ///  n^ejl. point  arrêté  pa^- 
des  ordras  dont  il  fait,  dépendre,  uniquemen^, 
fonfort^  , 

.  ç 

Je  fais  que  tu  trouveras  de  rjmpudènce- 
dans  ce  récit  ;  mais  je  te  Tai  fait  exprès  y, 
pour  te  donner  occafion  de  t'eaiporter  côo- 
tre  moi,  &  de  ro'appeller  endurci ,  ou  de- 
tout  autre  nom  «que  tu  voudi'as.  Confidéije- 
iiéanmoi4'is  ;  premièrement ,  que  je  forçons, 
d'une  maladie  dangereufe,  &  que  jetpis. 
fort  aifc  de  me  trouver  en  vie  ;.  enfuite^, 
que  je  me  voyois  trompé  par  l'abfence  in^- 
prévue  de  ma  Charmante,  &  fi  piqué  d^u 
mauvais  accueil  de  Jean ,,  que  je  n'avois  r^s  , 
d  autre  moyen  pour  éviter  d'êcrje  de  ft^'C 
«lauvaife  huipeur.contre  tout  ce'qui  s'offroic 
à  moi.  Mais  fongç,  fur-tout ,  que  îétoif  à. 
la  porte  du  Temple ,  c'efl-à-diré,  .çans  ua 
lieu  tour  rempli  de3.  influences  de  ma  Diyi- 


*4?.  /nYirbïHjf  ^       . 

iiîté  :  &  puis ,  quelle  jotç  cf  être  convaîncn  ^ 
par  fon  abfence,qu^l  étoit  impoffiMe  qu'elle 
fut  auffi  mal  que  tu  me  Tavois  repréfentêe? 
Ajoute  encore  ,  que  je  connois  au  beair 
fçxe ,  du  goût  pour  la  gaieté  &  la  plaifen- 
terie,  La  chère  perfonne  a  toujours  priî 
plaifir  elle-même  à  mon  enjouement  na- 
turel j  &  fe  faifoit  un  amufement  de  mes 
folles  imaginations.  Si  Jean  Se  fe  femme 
lui  avoient  appris ,  à  fon  retour,  que/cuffc 
fait  le  rôle  d'un  fot  dans  leur  boutique, 
Ion  mépris  pour  moi  n'auroit  feit  qu'aug- 
menter. 

Enfin ,  j  étoîj  perfuadé  que  les  gens  de 
cette  maifon  avoient  une  terrible  idée  de 
moi  ;  qu'ils  me  regardoienc  fans  doute  ; 
comme  un  fauvage ,  comme  un  furieux  qui 
ne  refpiroit  que  le  fang  &  qui  ne  connoiflbit 
pas  la  pitié  ;  comme  un  mangeur  de  fenmts, 
auquel  ils  s'attendoient  peut-être  à  voir  1« 
griffes  d'un  lion ,  &  les  mouftaches  d'uo 
tigre.  En  bonne  politique ,  je  devois  leut 
faire  connoître  la  douceur  &  l'innocence 
gaieté  de  montraraâere^  pour  me  faire  deux 
amis  de  Jean  &  de  Jofeph,  en  les  familiari- 
fant  tout  d'un  coup  avec  moi.  A  préfent 

3u'ils  font  faits  à  mon  humeur ,  &  que  Ma- 
ame  Smith  a-  vu  ,  de  fei  propres  yeux  $ 
Sue  j*ài  le  vifage,  les  mains  &  le  regard 
'un homme,  que  je  marche  droit,  que  je 
parle,  que  je  ris  &  que  je  badine  cominc 
un  autre ,  je  fuiis  fur  qu'a  ma^  première  vi- 
fîte,  je  leur  trouverai  de  l'buvermre&de 
complaifance,,  &  qu'ils  me  verront  avec 


deClakisse.  6$ 

auffipeu  d'embarras  qtie  fi  nous  nous  con- 
nbf  ffions  depuis  long-temps. 

Lorfque  je  fuis  retourné  chez  ta  Sinclair , 
fai  recommencé  à  la  maudire  ,  elle  &  tou- 
tes fes  Nymphes.  Je  me  fuis  furieufemenc 
emporté  ,  au  fouvenir  de  l'horrible  arrêt. 
îù  reproché  au  vieux  ferpent  de  m'avoîr 
perdu  de  réputation ,  &  d'être  caufe  que 
j^  ne  fuis  point  marié,  c'eft-k  dire  heureux, 
par lamour  dç  la  plus  excellente  perfonne 
iefoii  fexe.  Elle  s'eft  efforcée  de  m'apjiat- . 
fer;  &  dans -cette  'vue ,  Tinfame  n'a  pas  eu 
Aonre  de  tiié  propofer  ce  qu  elle  appelle  un 
nouveau  vifage.  Laiffe-moi ,  laiffe-moi ,  me 
fuis- je  écrié  ;  jamais  je  ne  verrai  avec  plaifir 
iautre  vifage  que  cçUii  de  MifsHarlove. 
Toutes  Tes  Nymi^hés  n*6nt  pas  laîfle  île 
Dïc  tourmenter  qea.ucoup  p4r  leurs  ^quef- 
wofls.  Elles*  Wont  dit'  que  th  les'-ats*  vues 
f[eS'rai;emçnt  ;  que  fi  tu  as  paru  chez^Ues., 
cetoit  pour  y'pfètidffe  un^  air  irifuppof table 
de  gravité  j^  qtt'àvpeine  y  es-tu  demeuré 
quatre  minutes  ;  que  tu  ne-lkis  plus  louer 
queMifs  Harlove,  &  dçplorer  fe  fituation  : 
en" un  indc  y'qtfe- tû'  lés  iftê|)rifeà  :•  qu'il  ' ijb 
fort  de  ta' bouche  ^«é  des^  fe^ntenoès;  & 
quelles  lie  dioutent  point \  que  tu  fte  foi$ 
bientôt  un  homifne  perdu ,  c'eft-à-dire  marié. 
Uflejtrlie'peititufeycomme tu  Vois.'  *  »    -» 
Je  ne  t'ai  pas  dit  qu'en  fortant  de  chôa 
Smithy  j^aidèttné  clrdte  à  Wrtlé  d'aller 
changer  d*bâbit,  &  de  retenir^  bien  déguifé 
aux  environs  de  la;  boutique,  pour  oblérvei 
le  recoinr  6c  cou3  ksiii^tt v^mânvd  de  ma  Qku^ 


^  H  I  s  T  p  T  K  E. 

mantje.  Les  miens  feront  réglés  par  feç/p- 
formations  ;  car  je  veux  voir  &  je  ytinji 
abfolument  cette  cfiere  perfohne.  Cepen- 
dant, j'ai  promis  à. Milord  d'êf r'e  ch^ loi, 
dans  trois  jours  au  plus  tard.  Sa  .tendrelle 
eft  fort  augmentée  pour  moi,  depub>ma 
maladie.  Je  compte  que  refpérancedemon 
départ,  telle  que  je  lai  laiflee  à  Smith, 
ramènera  bientôt  cette  Belle  k  Loxiàm) 
Vil  eft  vrai  qu'elle  en  fQit.fpriçje;,àcoiï|- 
I  me  ton  laquais  ne  fau'qu]al|ei{  &  nwify 
peut  -  çrre .  recevras-tu  .deiiiàin. .  une;  ajaue 
de  mes  lettres,  .avec  les  circônftances  àc 
rentre.yue^qjij  faiç  l'objet  de  tous  les  tra»(- 
ports  de  mon  ame, 


*f'     '     '.'."'v'MM^ 
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..-  .:,   -  ..„.-.,   .     '.-^-'Taèsi^^i strass; à(^^ 

ILi  %ut:gpe-jë(f'ecriv§;à)|ï^  réveiJ.  J'ai 
.  paflfé  we  trèsTfecliwf^  nuit ,:  ôç.  je  ne  con^ 
nois  plus,  le  repos*  Aprq$  ui^/omjpae^l  ïti/Hfi 
fois  interrompu ,  je  viens  4e, pnç -réveiller, 
dans  Teffroi^  d'un  mwilit,  fppge,  .Çpitin^finf 
J.Q$/onges  laijTent-ils  de  %  fortes jimpr^ions! 
•  Jl.  îïi'a  fçq^blé  qttt  i?  ifiH^(g)is4'un#  éc^ 
tïèvue  ayecil'idQlei.de  monii|Deitit...Je  aai 
trouvé,  daps  jelle-,  qpçhjbpnç^  ,;fP^ndiefc6n- 
WBtç^  &i;C&ô>oij£^wÀ:î>Mdw!PflrcjElie 
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s'eft  laiflee  vaincre  en  ma  faveiif  ,  par  les 

inrerceffiorîs  réunies  de  Milord  M  *  *  * ,  de 

Milady  La vvrance ,  de  MiladySadleir ,  & 

de  mei  deux  coufines  Montaigu  ,  que  je 

vovois  près  d'elle  en  longs  habits  de  deuil. 

Wjlordayoit  lui-même  un  grand  manteau 

noir,  qui  traînoit  fort  loin  derrière  lui.  Ils 

ffl*ont  dit  qu'ils  a  voient  pris  cet  habillement , 

pour  exprimer  le  chagrin  qu'ils  avoient  de 

»esexcès ,  &  pour  toucher  ma  Clarifie  par 

cerémoignage  de  triftefle. 

J'étois  à  genoux  j  mon  épée  à  la  main  p 

oflrant  de  la  remettre  dans  fon  foutreau  ^ 

ou  de  l'enfoncer  dans  moa.cœur,  fui^tant 

Tordre  que  j'attendois  de  fa  bouche. 

Au  même  moment,  j'ai  cru  volr.^fott 

'  mfm Morden ,  qui  s'élançoit  divins  la chainr 

W  par  la  f^nêfr^,  l'épée  riue,  en  crianct 

ffleurs,  Love4aee^)raeutrs  à  l'inftanir  ,'.&  vat 

^ibir  un châtimeiK  éternel,  fi.  tu  j^alancel 

\  à  réparer,  par  le  mariage ,  les  torts  que  ta 

}  as  faits  à  Mifs  Harlove.  ,  " 

Je  me  levois ,  pour  répondre  a.  cette  in-t 

fuite,  lorfque  Milord  s*eft  JQwé  eaatîp  Mor-^ 

den&  moi ,  avec  fon  grand  manteau  n :)ir  ^ 

dont  il  m'a  couvert  eDtiérçmenc.  Aufli-tôt 

Mifs  Harlove  m'a  pris  dans  fes  bras ,  cai- 

veloppé  çommej'étois  du  manteau  ;  &de 

cette  voix  mélodieufe  y  qui  a  fait  tant  de  fois 

le  charme  de  mes  oreilles ,  elle  s'eft  écriée  ; 

ail  !  grâce ,  grâce ,  pour  u»  homme  fi  chcar  i 

Et  vous,,Lovçlace,  grâce  auffi  pour  xm  fi 

chercoufin  l  Verrai-jeaugmentex  mes  mal^» 

beursi  far.  le  meurtre  de  Yax^qu  de.rautse:^ 
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Dans  le  raviflement  d'une  fi  douce  mé- 
diation ,  je  me  fuis  cru  prêt  a  ferrer  na 
Charmante  de  mes  deux  bras  ;  lorfqne  toQt 
d'un  coup  le  plat-fond  de  la  chambre  seft 
ouvert  &  m'a  fait  voir  la  figure  la  plus  an- 
gélique  dont  on  ait  jamais  eu  l'idée ,  qui 
me  lembloit  defcendre  d'une  voûte  d'or  & 
•  d'azur ,  au  milieu  d'un  cercle  d'autres  An- 
ges ,  tous  brillants  de  leur  parure  &  de  leur 
propre  éclat.  J'ai    entendu  diftinftément 
plufieurs   voix  ,  qui   répétoient  d'un  ton 
foieuî^Sc triomphant,  venez  à  nous  î  venez,  ' 
vene2  à  nous  :  &  ce  Chœur  d'Efprits  Céleftes  « 
ayant  entouré  ma  Charmante ,  je  l'ai  vw  | 
monter  avec  eux  vers  la  région  qu'ils  hah- 
tent.'Le  plat- fond,  qui  s'eft  fermé auffi-tôr, 
nï'a  dérobé  la  fiiite  dju  fpeâacle.  Je  me  fuis 
trouvé ,  entre  les  mains-,  une  robe  de  fem- 
me ,  d'un  fond  bleu  ,  toute  parfemée  d'étoi- 
les d'or,  que:  j'ai  reconnue  pour  celle  de 
Mifs  Harlove,  &  par  laquelle  je  m'étois 
efforcé  de  la  retenir:  mais  c'eft  tout  ce  qui 
m'eft  refté  de  cette  adorable  fille.  Enfuite, 
ce  que  je  ne  me  rappelle  pas  fiins  horreur , 
le  planche!?  fondant  fous  moi  ^  comme  le 
plat-fond  s'étoit  ouvert  pour  elle ,  je  fuis 
tombé  dans  uh  trou ,  plus  effroyable  que  je 
ne  puis  le  rcpréfenter;  &  je  me  fuis  fentifi 
rapidement  porté  par  mon  pôidsr ,  fans  ap- 
percevoir  aucun  fond,  que  je  me  fiiis  réveille 
dans  les  afgitations  de  ma  crainte.  J'étois 
mondé  d'une  fucur  froide;  &  pendant  plus 
d'unrquart  d'heure,toutesces  images  ne  m*ont 
pis  écé  mows  préfences  que  des  réalités- 


Me  pardonneras-tu,  de  t'entretenîr  d'une 
miférable  vi/ionp  Tu  en  concluras  du  moins. 
que  la  ouic  comme  le  jour,  ma  ClarifTe  m'eft 
toujours  préfente. 

Mais  /entends  Will ,  qui  m'appoçe  quel- 
que  nouvelle. 

Il  m  apprend  que  Mifs  Harlove  revint 
ciezcUe,  hier  au  foir,  entre  onze  heures 
àmimiit;  &  qu'ayant  continué  de  faire  la 
garde jufqu'à  ce  moment ,  il  eft  fur  quelle 
y  eft  encore....  Je  m'habille ,  je  pars  fur  le 
cfiamp.  Hélas  !  Will  a  fu  qu'elle  eft  arrivée 
^  un  trifte  état.  Mais ,  pour  ne  pas  aug- 
menter fon  indifpofition  ,  j'aurai  toute  la 
douceur ,  toute  la  tendrefle  d'une  colonibe.. 
j,Si  je  l'aime  1  ah  1  vous  en  êtes  témoins, 
«vous  habitants  du  Ciel ,  vous  favez  fi  elle 
«tfeft  chère  !  ah  !  plus  chère  que  n'eft  la 
)j  darté  du  jour ,  à  celui  qui  eil  menacé  de 
j)  perdre  la  vue  ;  plus  chère  que  n'eft  la  vie  , 
»  à  celui  qui  redoute  la  mort  CJ. 


sB=îÛfagî! 


LETTRE    CCCXVIII. 

Monfieur    LOVELACE  ,  au   même. 

Mardi ,  dvant  midU 

MAudite  étoile  !  J'ai  perdu  encore  une 
fois  mes  peines.  Il  étoit  environ  huit 
heures^  lorfque  je  fuis  arrivé  chez  Smith.  La 
femme  étoit  déjà  dans  fon  comptoir» 

(*}  Quatre  v«rs  d*un Pocte  Anglois. 
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Bon  jour ,  vieille  connoiflance ,  lui  a/* 
je  dit  en  l'abordant.  Jefaisquemonamoar 
eft  dans  fa  chaiïibre.  Qu'on  Taveraffe  q\ic 
je  fuis  ici  ,  que  j'attends  la  permiffion  de 
monter ,  &  que  je  ne  me  payerai  pas  d'un 
refus.  Dites-lui  que  je  n'approcherai  d'elle 
qu'avec  le  plus  profond  refped  ,  &  devant 
les  témoins  qu'il  lui  plaira  de  chcifir  ;  en 
un  mot ,  que  je  ne  me  conduirai  que  par 
fes  loix. 

En  vérité ,  Monfieur ,  vous  vous  abufez* 
Madame  n'eft  point  au  logis,  ni  proche 
même  du  logis. 

C'eft  ce  qu'il  faut  voir,  ai-je  répliqua 
Will ,  (en  lui  parlant  à  l'oreille  )  tâche  k 
favoir  fi  elle  n'eft  pas  dans  le  voifinage; 
mais  fans  perdre  de  vue  cette  maifon ,  à 
peur  qu'elle  ne  forte  pendant  mes  recher- 
ches. Will  a  fuivi  mes  ordres.  Je  fuis  monte 
fans  autre  compliment,  en  hotiune  connu, 
&  fuivi  feulement  de  la  femme.  J'ai  vilité 
chaque  chambre ,  à  l'exception  de  celle  qvii 
étoit  hier  fermée ,  &  que  j'ai  retrouvée  dans 
le  même  état.  J'ai  appelle  Mifs  JHarIove> 
du  ton  le  plus  tendre  :  mais  un  profond 
filence  m'a  convaincu  qu'elle  n'étoit  pas 
chez  elle.  Cependant  le  fond  que  je  faiiois 
fur  mes  intelligences  ne  me  permettoic  pas 
de  douter  qu'elle  ne  fût  dans  la  maifon. 

Je  fuis  monté  au  fécond  étage.  J'ai  fait 
le  tour  de  la  première  chambre.  Point  de 
Mifs  Harlove. 

Et  qui  loge  ici  ?  ai- je  demandé ,  en 
m'arrêtant  à  la  porte  voifine» 
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Ceft  Madame  Lovick^  Monficur  »  une 
Dame  veuve. 

Quoi?  La  chère  Madame  Lovick  !  me 
fuis- je  écrié.  Je  çonnois  l'on  exxellent  ca- 
raflere,  par  le  témoignage  de  mon  cher 
m  M,  Belford.  Il  faut  ablblument  que  je 
la  voie.  Ah  !  Madame  Lovick  ,  faires^moi 
ia  grâce  d'ouvrir. 

Sa  porte  s'eft  ouverte.  Votre  ferviteur , 
î^adame.  Ayez  la  bonté  d'exculer.  Vous 
iàvez  mon  hittoire.  Vouç  n'avez  pu  refufer 
^otre  admiration  au  modèle  de  toutes^  les 
femmes.  Chère  Madame  Lovick ,  ne  m  ap- 
prendrez-vous  pas  ce  qu'elle  eft  devenue  ? 
Hélas  !  Monfieur ,  elle  partit  hier ,  dans 
^  leule  vue  de  vous  éviter. 
^  Comment  a-t-elle  pu  favoir  que  je  d'evois. 
fee  à  Londres.        . 

Hle  a  craint  votre  arrivée,  lorfqu'elle  a 
Aque vous  commenciez  à  vous  pôrtermieux. 
Ah  I  Monfieur ,  quelle  pitié  qu'un^  homme 
j  tel  que  vous  paroilTez  ,  foit  capable  d'en 
Dfer  fi  mari ,  avec  l'innocence  &  la  bonté 
même  P 

Vous  êtes  une  excellente  femme,Madame 
Lovick;  mon  ami  M.' Belford,  né  m*a  pas 
frompé  :  &  Mifs  Harlôve  eft  un  Ange.  ^ 

Oui ,  Monfieur  ;  Mifs  Harlove  àtoute* 
jes  perfedions  des  Anges  ;  &"vraifenîbla- 
Wement ,  elle  fera  bientôt  du  nombre. 
^  La  plaifanterie ,'  BeUbrd,  n'àuroit  point 
été  de  faifon ,  ayec  une  femme  de  ce  ca-  % 
raftere.  Je  l'ai  ftrppliée  de  me  dire  où  je 
pouvois  efpérer  de  voir  cette  chère  perfon- 
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ne.  Tai  pris  le  Ciel  à  témoin  ^  que  je  vé 
voulois  ni  Toffenfer,  ni  lui  caufer  le  moindn? 
effroi  ;  eue  je  ne  lui  demandois  qu'un  deini 
quart  d'heure  d'entretien  ;  &  qu'après  lavoir 
obtenu ,  je  ne  la  troublerois  de  ma  vie ,  fi  ^^ 
volonté  m'en  fàifoit  une  loi. 

Monfieur ,  m'a  dit  la  veuve ,  votre  yifue 
lui  cauferoit  la  mort.  Je  ne  vous  déguiferai 
point  la  vérité  :  elle  revint  hier  au  foir,quoi- 
que  dans  un  état  qui  ne  lui  auroit  pas  du 
permettre  de  quitter  fon  lit.  Elle  reviiu,pour 
mourir  ici,  nous  dit-elle  ;  &  perfuadéeque 
s'il  lui  étoit  impoflible  d'éviter  votre  vue, 
elle  mourroit  en  votre  préfence. 

^  Cependant ,  être  fortie  (î  matin  !  Quelk 
apparence ,  ma  chère  veuve  ? 

Je  pui^  vous  affurer ,  Monfieur ,  que  dan^ 
la  crainte  de  votre  retour,  elle  n'a  pas  pris 
deux  heures  de  repos.  Ses  alarmes  luix)nc 
donné  de  la  force  ;  elle  en  fouffrira ,  lors- 
qu'elles feront  pafTées.  Mais  ne  fe  trouvant 
point  capable  de  recevoir  votre  vifite ,  elle 
a  pris  des  porteurs  ce  matin  ,  &  nous 
ignorons  où  elle  s'eft  retirée.  Je  crois  que  fon 
deffein  étoit  de  fe  faire  conduire  au  bori 
de  la  rivière,  pour  y  prendre  un  bateau; 
car  elle  rie  peut  foutenir  le  mouvement  du 
carofle  :  elle  s  en  trouva  hier  fort  mal. 

^  Avant  que  d'aller  plus  loin,  ai-;e  repris, 
s'il  eft  vrai  qu'elle  foit  fortie  fi  matin ,  vous 
ne  fauriez  trouver  mauvais  que  je  vifite 
tous  les  appartements  de  cette  mai  fon,  par- 
ce qu'on  m'a  garanti  qu'elle  y  eft  aftuellç- 
ment. 

Soyez 
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Soyez  sûr,  Mohfieur ,  qu'elle  nV  efl  pas. 
Vous  êtes  libre  de  vous  fatisfaire  :  mais 
nous  I  avons  conduire  à  fa  chaife ,  Mada* 
i^e  Smirh  &  moi.  Sa  foiblefl'e  nous  obli- 
geo/tde  la  foutenir.  Elle  nous  a  dit  :  où  puis- 
/Jailer,  jyiadameLovick  ?  où  dois- je  me 
Kfugier,  Madame  Smith  ?  Cruel ,  cruel 
perlécureur!  Dites-lui,  s'il  revient,  que  je 
lui  ai  donné  ce  nom.  Que  le  Ciel  lui  ac- 
corde la  paix  qu'il  me  refufe  ! 

CAer  amour!  me  fuis- je  écrié.  J'aitaiflfé 
'es^reux  j  &  j'sTi  tiré  mon  mouchoir. 
La  veuve  a  pleuré.  Je  fouhaiterois  ,  a- 
^clledic  en  foupirant ,  de  ne  l'avoir- jamais- 
connue.  Je  l'aime  comme  ma  propre  fille. 
Madame  Smith  a  pleuré. 
Jai  perdu  alors  toute  efpérance  de  la 
^tiraujoiird'iîui.  Jétois  égaletnent  chagri» 
^■^mir  manqué  l'occaHon  ,  &  d'apprendre 
«ielle  fe  portât  fi  mal.  Plût  au  Ciel ,  ai* 
I  i^dit,  qu'elle  me  donnât  le  pouvoir  de  ré- 
Ip^rermes  injuftices!  Je  ne  fuis  qu'un  mal* 
l^eureux  ingrat  Vous  favez ,  -Madame  Le- 
vick ,  coînbien  je  l'ai  outragée  >  &  tout  «ce 
quelle  fouftre  de  fes  cruels  parents.  C'eft 
le  fécond  de  ces  deux  maux  qui  ,1a  pénètre 
juiqu'au  fond  du  cœur.  Sa  famille  eil  la 
plus  implacable  qu'il  y  ait  au  monde  ;  & 
terre  chère   perfomie/  en  refufant  de  me 
voir  &  de  fe  réconcilier  avec  moi ,  iàit  un 
peu  trop'  connoître  quelle  eft  du»  •  même 

O  Monfieur  !  a  répondu  la  veuve ,  rien 
ï^e  convient,  moins-que  ce  rcArccbe  à  i'in* 
Tome  XII  ^       D 
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fortunée  Mifs  Harlove.  Jamais  je  n'ai  vu 
tant  de  douceur  dans  une  femme ,  une  piété 
il  édifiante,  un  naturel  fi  difpofé  à  ToBbli 
des  offcnfes.  Elle  s'accufe  fans  cefle.  Elle 
cxcufe  fes  parents.  Pour  vous  ,  Monfieur , 
elle  vous  pardonne  ;  elle  vous  fouhaitc 
toutes  fortes  dé  biens ,  &  plus  de  bonheur 
qu'elle  n'en  efpere.  Pourquoi ,.  Monfieur , 
ne  voulez -vous  pas  la  lai  (Ter  mourir  ea 
paix  !  Ceft  tout  ce  qu'elle  defire.  Vous  ne 
paroiflTez  pas  un  homme  infenfible.  Com- 
ment pouvez- vous  perfécute'r  une  jeune  pct- 
ibnne,  fur  laquelle  vous  n'avez  pas  d*auy 
très  droits  que  ceux  de  la  violence ,  &  qiû 
eft  fans  protedion  pour  s'en  défendre  ? 

Madame  Lovick  s'eft  remifc  à  pleurer. 
Madame  Smith  a  pleuré  auiïï.  Ma  chailê 
m'eft  devenue  incommode ,  &  j*ai  change 
de  place  plufieurs  fois.  Cependant  j'ai  pris 
Gccafion  d'un  autre  incident ,  pour  fecouer 
un  peu  cette  pefanteur.  Voici ,  m'a  dit  1^ 
veuve ,  quelques  paflages  que  Mifs  Harlove 
a  tranfcrits ,  cette  nuit ,  de  fon  livre  de 
prières ,  pour  s'en  faire  un  fujet  de  ni^ 
ditation.  Elle  m'a  permis  d'en  tirer  une 
copie  ;  &  je  prendrois  la  liberté  de  vous  les 
lire,  fi  j'en  pouvois  efpérer  quelque  effeu 
Eh  !  lifez  ,  Madame  Lovick 
Le  titre,  premiérement/entoit  refpritd^ 
Harloves.  Sur  les perfecut ions  de  l^ Ennemie, 
mon  orne.  C'étoit  différents  verfets  dePlea^' 
mes ,  où  le  Roi  David  demande  au  Ciel  dfl 
k  délivrer  du  méchant  homme ,  de  l'hoïiM 
me  violent  »  qui  ne  médite  que  du  m4  dart 


fon  cœur ,  qui  tend  des  pièges  à  l'innocen- 
ce ;&  d'autres ,  ou  il  fe  plaint  d'être  fevil, 
comme  le  pélican  du.  défert ,  comme  un 
pauvre  paflfereau ,  fur  le  toit  de  la  maifon  ; 
de  manger  des  cendres  au  lieu  de  pain  ;  de 
mêler  fes  larmes  dans  ce  qu'il  boit^  &c. 
En  vérité ,  Madame  Lovick ,  ai- je  repris 
après  cette  ledure ,  il  me  femble  que  je  fuis 
traité  avec  un  peu  de  rigueur^  fi  c'eft  à  moi 
t)ue  Mifs  Harlove  en  veut  dans  tous  ces  pat 
fages.  Conmicnt  peut-elle  me  nommer  l'en^ 
ceroi  de  fon  ame ,  lorfque  j'adore  également 
fon  ame  &  fon  corps?  Elle  me  traite  d'hom- 
me violent ,,  de  méchant  homme  :  j'avoue 
que  j'ai  mérité  ces  deux  noms  ;  mais  j'ap- 
porte à  fes  pieds  mon  repentir ,  &  je  ne  lui 
demande  que  le  pouvoir  de  réparer  mes 
ofiênfes. 

Par  les  pièges ,  elle  entend  fans  doute  fe 
mariage.  Mais  eft-ce  donc  un  crime  de  vou»- 
ioir  l'époufer  ?  Quelle  autre  femme  en  auroic 
cette  idée  ,Scié  plairoit  plus  à  vivre  daas. 
un  défert ,  comme  le  pélican  ,  ou  fur  un 
toît  j  comme  le  paflereau ,  qu'à  fe  voir  ao- 
<:ompagfïée  de  quelque  oifeau  vif  &  gai., 
dont  le  ramage  le  feîoit  entendre  jour  & 
nuit  autour  d'elle? 

Elle  dit  qu'elle  a  mangé  des  cendres  ao 
lieu  de  pain.  Fâcheufe  mépri le ,  afiurémerit  : 
&  qu'elle  a  mêlé  fes  latines  avec  ce  qu'elle 
abu.  Ce  11  avoir  le  vin  fort  rendre  >  dirois-je 
<le  toute  autre  que  de  Mifs  Harlove ,  quifè- 
roit  le  même  aveu. 

Mais  ici  ^  Madame  Lovick.,  comme  ce 
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paflTcreati  fur  le  toit  de  la  maifon  n^eft  pa^ 
obfervé  fans  quelque  vue,  permettez  que 
je  vous  demande  fi  la  chère  perfonne  oc 
feroit  pas  aduelleraenc  cachée  dans  quel* 
que  lucarne  du  grenier  de  Madame  Smith? 
Dices-le  moi  naturellement.  Qu'en  eft-il, 
Madame  Lovick  ?  Qu*en  eft-il ,  Madame 
Smith  ? 

Elles  ont  recommencé  toutes  deux  à  m'af- 
furer  qu'elle,  étoit  forriie ,  &  qu  elles  igno- 
roient  où  elle  étoit  allée. 

Tu  vois ,  cher  ami ,  que  je  me  fuis  efforce 

de  réfifter  au  chagrin  que  je  reffentois  des 

propos  de  ces  deux  femmes ,  &  de  cette  col- 

leûion  de  paflages  qu'on  avoit  rangés  ch 

bataille  contre  moi.  J'ai  ajouté ,  dans  la 

même  vue.,  quantité  d'autres  réflexionsj?!' 

zarres  ;  &  c'efl  le  feul  fruit  que  j'eo  ai  tiré. 

-Mais  la  veuve  n'a  pas  lâché  prife.  Elle  m'a 

donné  ,  je  t'aifure,  de  l'embarras  derefte; 

-par  le  tour  férieux  &  touchant  de  ks  repto' 

:ches.  Madame  Smith  Ta  fécondée  parquel- 

ques  mots;.&  les  deux  plats  vifages ,  Jean 

.&  Jofeph ,  n'étant  pasjà  pour  m'offrir  un 

fujetdédiverfion,  il  ne  m'a  pas  été  pof' 

fîbJe  de  faire  tourner  cette  converfatiôncû 

badinage.  A  la  fin ,  elles  ont  réuni  toutes 

•deux  leurs  efforts,  pour  me  faire  renoncer 

•au  dcflcin  de  voir  Mifs  Harlove,  Mais  j* 

•n'ai  pascrétraitablefur  ce  point;  au con* 

•traire,  j'ai  prefle  Madame  Smith  de  me' 

louer  une  defes  chambres,  jufqu'à  ce  q"® 

cette. fatisfaûion  me  fût  accordée  ;  &  ^^ 

'fût-ce  que  pour  trois  Jours ,  pour  deux 


DE     C  i  A  R  I  S  S  E.  ^y 

pour  un  feul ,  j*ai  offert  de  payer  l'année 
de  loyer,  ôcde  rendre  Tapparcemenc  après 
Tcntrevue.  Mais  elle  s'en  eft  excufée;  & 
toutes  deux  m  ont  aflTuré  que  jufqu'à  mon 
départ,  Mifs  Harlove  ne  renrreroic  point 
dans  lefîen ,  dût  elle  s'abfenter  Tefpace  d'un 
mois. 

Ce  langage  m'a  plu ,  parce  qu'il  m'a  fait 
juger  qu'elle  n'étoit  pas  fi  mal  qu'on  avoit 
voulu  me  le  perfuader.  ;  mais  je  me  fuis  biea 
^ardéde  leur  communiquer  une  réflexion 
îui  les  auroit  armée  contre  mes  nouvelles 
e/itreprifes.  En  un  mot,  je  leur  ai  déclaré 
pe  je  voulois  la  voir ,  que  je  la  verrois  > 
mais  avec  tout  lerefpcft  >  avec  toute  la  vé- 
nération dont  un  coeur  étoit  capable  ;  que, 
iepuis  le  lever  jufqu'au  coucher  du.  Ibleil , 
t  ferois  la  vifire  de  toutes  les  Eglifes  de 
londres-ôc  de  Weftminfter;  Scque  jufqu  à 
Jïeurcux  moment  pour  lequel  je  ibupirois  , 
dies  me  verroient  autour  de  leur  mai fon, 
comme  un  revenant ,  qui  ne  leur  laifferoic 
pas  de  repos. 

^  Ceft  avec  cet  adieu  que  je  les  ai  quit- 
tées. Je  fuis  rentré  dans  ma  chaîfe ,  &  je 
me  fuis  fait  porter  a  Lincoln's-Inn ,  où  j'ai 
attendu  long-temps  que  là  Chapelle  fût  ou- 
verte. J'y  fuis  entré.  J'ai  aflîfté  à  toutes  les 
prières ,  dans  l'efpérance  de  voir  entrer  ma 
chère  Clarifie  ;  mais  efpérance  inutile.  Avec 
quelle  ardeur  ai- je  prié  mon  bon  Ange,  ou  le 
fien,de  me  l'amener  \  Réellement ,  je  brûle 
plus  que  jamais  de  la  revoir  ;  &  fi  je  l'avois 
^PPerçue  dans  l'Eglife,  je  ne  doute  pas  qu'au 
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milieu  de  rOflice ,  à  la  vue  d'un  «nùllier 
de  fpeâateurs,  je  ne  me  fufle  jette  aux  pieds 
de  cette  admirable  fille  en  pouffant  d^  cris 
pour  implorer  fa  bonté;  ade  de  Chtiftia- 
jiifme,  Belford,  &  digne  par  conféqucnt 
du  lieu. 

Après  l'Office,  je  fu  is  retourné  chez  Smith, 
dans  Tefpoir  de  la  furprendre*  Mais  il  nY 
a  plus  de  bonheur  pour  ton  ami.  J'ai  pafféj 
dans  l'arriére  boutique ,  deux  heures  entiè- 
res à  ma  montre.,  &  j'ai  fouteiiu  de  nouvel- 
les prédications  des  deux  femmes.  Jean  m  a 
paru  plus  civil ,  &  iènfible  apparemment, 
au  ton  férieux  dont  j'ai  déclaré^  mes  hono- 
rables vues.  Mais  on  n'a  pas  cçfle  de  me  re- 
préfenter  qu'elle  ne  reviendroit  pas  de  fi 
maladie.  Ceft  toi ,  Je  m'imagine  >  qui  leur 
infpire  toutes  ces  idées. 
.  Pendant  qu^  j'étois  dans  cette  maifon^ 
un  exprès  a  remis  Une  lettre  avec  beaucoup 
de  recommandation.  Les  femmes  ont  ap- 
porté tous  leurs  foins à.mek  cacher;  d^où 
j'ai  conclu  qu'elle  étoit  pour  Mifs  Horlove. 
Cependant  j'ai  demandé  la  permiiîîon  de 
jetter  les  yeux  fiât  le  cachet  &  fur  l'adrelTe, 
en  promettant'  de  la  rendre  fans  l'ouvrir. 
J'ai  reGonnulamaîn  &les  armes,  Elleécoit 
de  fa  fœur;  &  j'efpérois ,  ai- je  dit  aux  deux 
femmes,  qu'elle  contiendroit  d'heureufes 
nouvelles. 

Je  les  ai  quittées  :  mais  je  les  reverrai 
bientôt;  car  je  me  flatte  que  mes  civilités, 
&  le  témoignage  qa'clles  m'auront  rendu , 
me  feront  obtenir  la  grâce  que  /ambitioflû^ 
uniquen^nc 
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Jalloîs  laifler  ma  lettre  ouverte,  pour 
t'informer  du  fuccès  de  ma  première  vi- 
fice:  mais  ton  Laquais  ,  qui  vient  m*of&ir 
fes  kryiccs  >  me  détermine  à  la  faire  partir. 
Je  t'en  promets  inceflamment  une  autre,  à 
condition  néanmoins  que  tu  me  donneras 
des  nouvelles  du  pauvre  Belton ,  pour  le- 
quel je  fais  tous  les  vœux  de  Tamitié. 


■e 


LETTRE    CCCXIX. 

M.    BSLFORD      à      M.      LoVELAC  S* 

Mardi  y  22  d'Août. 
1 

J  E  fuis,  depuis  trois  jours ,  dans  une  agir 
tationfi  continuelle,  à  la  vue  d'un  hom- 
me mourant  &  des  fcenes  choquantes  de 
iagonie ,  que  ne  me  trouvant  pas  capable 
d  écrire  régulièrement ,  je  me  fuis  réduit  a 
jetter,  fans  ordre ,  les  événements  fur  le  pa- 
pier ,  dans  la  vue  de  les  raffembler  avec 
plus  de  méthode  lorfque  je  ferois  mieux 
difpofc  à  me  fervir  de  ma  plume. 

Cette  difpofition  me  revient.  L'indigna-» 
tion  la  rallume,  à  la  leâure  de  tes  der* 
nieres  lettres ,  qui  me  donnent  fujet  de  te 
faire  un  reproche  fort  férieux.  Tu  as  violé 
ta  parole  ;  &  fî  les  effets  de  cette  infidélité 
font  tels  que  je  les  appréhende  ,  il  eft  cer- 
tain que  f  aurai  là-denus  d'autres  explica^ 
tiens  avec  toi. 

Si  tu  veux  qu^on  te  croie  iincere  d«Qtf 
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le  defîr  de  toucher  Mifs  Harlove* enta  fa- 
veur ,  ta  ridicule  conduite  chez  fes  hats, 
eft  un  admirable  moyen  de  la  ramener  à 
toi ,  lorfqu'elle  lui  fera  repréfentée  1  Qu'en 
penlbs-tu  toi-même?  Elle  la  confirmera, 
ians  doute ,  dans  l'opinioii  que  le  tombeau 
eft  préférable  pour  elle,  à  un  mari  qui 
n'cft  pas  plus  capable  de  réflexions  que  de 
remords,  fur- tout  après  une  maladie  aul5 
férieufe  que  la  tienne. 

Mon  inquiétude  eft  extrême  pour  fafima* 
tion.  Elle  étoit ,  Samedi  dernier  ,  dans  un 
abattement  fi  exceffif ,  que  je  pe  pus  pren- 
dre fes  ordres  avant  mon  dépaix.  Etrechaf- 
fée  de  fon logement,  lorsqu'elle  eft  à  peine 
en  état  de  quitter  fon  lit ,  c-eft  un  traite- 
xnefit  fi  "cruel  qu'il  lae  peut  venir  que  du 
mêii;jije.coeur  qui  s'eft  r.e«du  coupable  de 
tant  d  autres  barbaries.  Ne  conviendras-tu 
phs  >  avec  un  peu  de  réflexion  ,  qu'il  y  a 
plus  que  de  la  cruauté  à  t'être  faitunamu- 
i'em^nt ,  fans  aucune  vue  qui  puilT^?  répon- 
dre, à  tes  propres  efpéranccs',  de  chaffer 
de  place  en  place  une  malheureufe  fiUci 
qui  portant  d.éjà  ,  comme  une  biche  inno- 
centé i  la  âeche  mortelle  dans  fon  fein,ne 
cherclie  qu'un  afy  lô  cpnti'e  toi  dans  les  offl- 
fcres  de  la  mort  ? 

Mais  je  t'abandonne  à  ta  çonfcience ,  & 
jp.veux.  te  faire  la  peinture  d'une  fcene  qui 
aura  peut-être  plus  de  force  pour  te  rap- 
pel 1er  à  toi-même ,  parce  que  tu  dois  en 
être  un  jour  le  principal  acleur ,  &  quç 
c'eft  aujourd'hui  le  cour  d'un  dç  tes  mçil- 
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leurs  anus,  que  j'ai  vu  pendant  quatre  jours 
dans  un  état  dont  l'horreur  m'eft  toujours 
prefente  ;  fans  compter  que  fortanc  du  même 
danger ,  il  efl  impoffibfë  qu'il  n'ait  pas 
excite  quelques  moments  ton  attention  :  car, 
ni      •',  P^lgi^é  les  emportements  de  ta 
lolle  gaieté,^  malgré  toutes  tes  extravagan- 
ces, il  faut,  Lovelacè,  que  cette  infaillible 
vente  demeure  gravée  dans  ta  mémoire  ; 
^«e la  vie,  à  laquelle  nous  fommesfi  for- 
fement  attachés ,  mérite  à  peine  le  nom  de 
Tie; çiue c'efl  unefimple  courfe ,  où. la  ref- 
Pirarion  manque  bientôt  ;  &  qu'à  la  fin  de 
«  plus  longue,  &,  fi  tu  veux,  de  la  plus 
neureufe,  ton  fort  fera  de  mourir  comme 
Mton. 

Tuasfu,  parTourvilIe,  l'arrangeinenc 
<i«e  nous  avons  mis  dans  les  affaires  tem- 
porelles du  pauvre  malheureux.  Nous  étions 
'ort  éloignes  de  croir»  fa  fin  fi  proche  Ce- 
Pendant  lorfque  j'arrivai  à  fa  màifon*  fa- 
mediau  ioir,  je  le' trouvai  exçelîîvemenc 
mal.  11  venoit  de  quitter  fon  lit,  pour  fe 
mettre  dans  un  fauteuil ,  foutenu  d'un  côté 
par  fa  garde ,  &  de  l'autre  par.Mowbray . 
^eplus  dur  &  le  moins  compatifTant  per- 
lonnage  qui  foit  jamais  entré  dans  la  cham- 

ri  ""  S?^^'^^  '  ^^"^'^  ^"«  les  domefti- 
jues    s  efforçoient  de  rendre  fes  matelas 

înl''°"?T'^";  î^*  «""vaife  humeur  fe 
Jmgnpit  a  la  maladie  fans  autre  caufe  que 
>on  ht  de  plume  qu'il  trouvoit  trop  dur. 
U  avoit  dehre  de  me  voir  avec  tant 
«^impatience,  que  tout  le  inonde  fe  réjouif- 

O5 
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fant  de  mon  arrivée ,  j'entendis  Mowbray 
qui  lui  difoit  en  m'entendanc  monter  i  con- 
foie  toi ,  Belron ,  tu  verras  enfin  notre  hon- 
nête ami  Belford.    - 

Oîi  eft-il  ?  Où  eft-il  ?  s'écria  le  pauvre 
homme.  Dans  le  tranfporc  de  fa  joie ,  il  au- 
roit  voulu  fe  lever  pour  me  recevoir;  mais 
la  foibleffe  le  retint  fur  fa  chaife.  Après 
s'être  un  peu  remis ,  il  me  nomma  fon  meil- 
leur ami,  fon  ami  de  cœur;  mais  fe  met- 
tant à  verfer  un  ruiffeaude  larmes :ôBeI- 
ford  !  me  dit-il ,  cher  Belford  î  vous  voyez 
récat  oîi  je  fuis.  Quel  changement  !  Réduit 
il  bas  &  dans  une  efpace  fî  court  !  Me  re- 
connoiifez-vous  ?  Reconnoiflez-vous  voff^ 
pauvre  Belton  ? 

Je  ne  vous  trouve  pas  fi  changé ,  mon 
cher  Belton.  Mais  je  m'apperçois  que  vous 
êtes  foible  ,  très  -  foible ,  &  j'en  fuis  fort 
affligé. 

Foible  !  hélas  !  oui ,  mon  très  -  cher  Bel- 
ford: plus  foible  encore,  s'il  eft  poffiW^» 
d'efprit  que  de  corps ,  C  il  s'eft  remis  h  plç* 
rer  )  fans  quoi ,  m'attendrirois-je  à  ce  poi» 
fur  ma  propre  fituationf  Moi  qui  n'ai^-. 
mais  connu  la  foibleflTe  &  la  crainte!]^ 
honte  de  moi-même.  Mais  ne  me  regarde 
pas  avec  mépris  ,  cher  Belford  ;  je  t'enio? 
plie ,  ne  me  méprife  point. 

Je  l'aflurai  que  j'avois  toujours  6it  oS 
d'un  homme  que  les  peines  d'autrui  attefr 
driflbient  jufqu'aux larmes;  &  qu'avec c<^ 
difpofition  de  cœur ,  ie  penfois  auffi  qu  oo 
M  pou  voit  être  infejiûbU  à  fesjproprcsm^Wk 
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En  lui  tenant  ce  dif cours,  je  ne  pou  vois 
ra*empêcher  moUiiême  de  marquer  vifiblc- 
ment  mon  émotion, 

Ceft-a-préfent ,  Belford ,  interrompit  le 
bnital  Mo  wbray ,  que  je  te  trouve  touc-à-fait 
in/ùpportable.  Notre  pauvre  ami  cft  déjà 
d'un  point  trop  bas ,  &  tu  ne  fais  que  le 
ravaler  de  plus  en  plus.  Cette  manière  de 
flatter  fa  foibleffe,  &  de  joindre  tes  larmeî 
ûe  femme  aux  fiennes  ,  ne  convient  point . 
al'occafion.  Lovelace  te  diroit  la  même 
chofe ,  s'il  étoit  ici. 

Tu  es  une  impénétrable  créature ,  lui  ré- 
pondis-je  du  même  ton ,  &  très-peu  propre 
à  figurer  dans  une  fcene  dont  tu  n^  feras 
capable  de  fcntir  les  terreurs  que  lorfque 
tu  les  éprouveras  pour  toi-même.  Alors ,  (i 
^as  le  temps  de  les  fentir ,  j'engage  ma 
vie  contre  la  tienne,  que  tu  marqueras  au-» 
fanr  de  foiblefle  que  ceux  à  qui  tu  as  la  du^-' 
rcté  d'en  reprocher. 

Le  fauvage  animal  répliqua  qu'il  avoît 
autant  d'amitié  que  moi  pour  Belton  ,  & 
qu'il  n'en  croycnt  pas  moins  que  flatter  la* 
fbiblefTc  d*un  ami ,  c'étoit  l'augmenter.  J'ai 
vu  plus  d'un  malfaiteur ,  ajouta -t-il ,  pour 
foutenir  fa  miférable  thefe ,  aller  au  gibet 
avec  plus  de  fermeté  que  vous  n'en  mar- 
<iuez  tous  deux.  J'aurois  laiffé  ce  groffier 
nifonnement  fans  réponfe  :  mais  le  pauvre  ' 
Belton  répondit  pour  lui-même,  que  ceux 
^nt  Mowbray  citoit  l'exemple ,  n*étoient 
pas  afibiblis  pard'aufTi  longues  infirmités 
9^  lesfienn^Si  ^ic  tournant  vers  moii 
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compte  ,  cher  Belford,  que  les  marques  de 
ta  pitié  font  un  baume  que  tu  verfes  àans 
mes  plaies.  Laiflbns  à  Movvbray  rhonneur 
de  voir  d'un  oeil  indiffèrent  les  fouffratvces 
d'un  ami ,  &  de  trouver  un  fu  jet  de  raille- 
rie dans  la  tendrefle  de  nos  fentiments. 
•    L endurci  Movvbray   prit  le  parti  de  fe 
reciver ,  de  l'air  d'un  Lovelace ,  plus  ftu- 
pide  feulement ,  bâillant,  étendant  les  bras, 
^u  lieu  de  fredonner  comme  tu  as  fait  chez 
Smith.  J'affiftai  le  malade  à  fe  remettre  dam 
ion  lit.  11  étoit  réellement  fi  *foible ,  que 
n'ayartt  pu  fupporter  cette  fatigue  ,  il  s'e- 
yanouit  encre  mes  bras ,  &  je  le  çroyois  touc-  : 
à-fait  parti.  Mais  étant  revenu  à  lui-même^   ' 
&  le  Médecin  lui  ordonnant  le  repios ,  /allai 
joindre  au  jardin  le  brave  Movvbray, qw 
prit  plus  de  plaifir  à  parler  des  folies  de 
JLovelace ,  que  de  la  mort  &  du  repenrir  , 
de  Belton.    . 

Je  revis  le  malade ,  au  foir ,  avant  que 
de  me  recirer;  ce  que  je  fis  de  fort  bocvtve 
Keure ,  pour  éviter  la  compagnie  de  Mow- 
^Bray ,carfa froide  infenfibilicéme le rendoic  ^ 
infupportable.  Il  eil  fi  horrible,  qu'après 
avQÎr  vécu  avec  un  homme  dans  une  étroite  - 
liaifon ,  après  avoir  fait  profeflion  de  l'aimer  ; 
jufqu'à  ne  pouvpir  fouffrir  d'autre  compa- 
gnie ,  jufqu'a  faire  de  longs  voyages  pour 
en  jouir  ^  &  jufqu'à  tirer  Tépée  pour  fou- 
tenir  fa  querelle  ,  fans  en  examiner  la  j^^- 
tïcQ,  on  puifle  le  voir  réduit  au  plus  triiî^ 
itac  d'efprit  &  de  corps ,  avec  moins  de 
peachant  à  plaindre  fa  miferej  qu'à  la  toux* 
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rieren raillerie,  parce  qu'on  le  croît  plus^ 
fcnfîbleàfes  peines  qu'un  criminel  qu'on' 
mené  à  I  exécution  ,  &  qui  doit  peut-être 
fon  infenfîbiiité  à  rivrognerie  ;  cette  fa- 
çon de  penfer  me  paroît ,  dis-je  ,   û  ré- 
voltante pour  la  nature  &  !a  raifon  ,  que 
j'eus  befoïn  de  toute  ma  patience  pour  ne 
pas  traiter  Movvbray  beaucoup  plus  mal. 
Je  me  rappellai ,  à  cette  occafion  j  ce  que 
Mifs Harlove  me  difoit  un  jour,  en  par- 
lant d  amitié ,  &  des  devoirs  que  la  mienne 
oi'impofe  pour  vous;  comptez ,  M.  Belford^ 
ffle  dit  cette  divine  fille  ,  que  tôt  ou  tard 
vous  ferez  convaincu  que  ce  que  vous  ap^ 
peliez  amitié  n'en  eft  qu'une  vaine  ombre , 
&  que  rien  n'eft  digne  de  ce  nom,  s'il  n'a' 
la  vertu  pour  fondement. 

Dimanclie  matin  ^  je  fus  appelle ,  à  la 
prière  de  Belton  ,  &  je  le  trouvai  dans  une 
afireufe  agonie.  O  Belford!  Belfordl  nïc 
dit-il  d'un  air  égaré  ,  comme  s'il  eue  cm 
voir  un  fpedre  ,  approchez  de  moi  ;  &  ten-- 
dant  les  deux  bras ,  cher ,  cher  Belford  , 
approchez  donc.  Ah  !  fauvez-moi.  Enfuite , 
faififfant  mon  bras  de  fes  deux  mains ,  & 
levant  la  tête  vers  moi ,  avec  une  étrange 
agitation  dans  les  yeux  ,  fauvez-moi ,  cher 
Belford  !  fauvez-moi  !  répéta-t-il.  v 

Je  paifai  mon  autre  bras  autour  de  lui» 
Vous  fauver ,  mon  cher  Belton  !  Vous  fau- 
ver  !  Eh^de  quoi  ?  Il  n'y  a  rien  ici  qui  puifTe 
vous  nuire.  De  quoi  voulez  -  vous  que  je 
vous  fauve  ? 
£q  jc^euaiu:  de  fa  terreur ,  il  s'e&Iaifl^ 
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retomber  fur  fon  oreiller.  Oh  !  fauvez-moi 
de  moi-même ,  reprir-il  ;  fauvez  -  moi  de 
mes  propres  réflexions.  Cher  Belford  l  quelle 
affreufe  néceflîté  que  celle  de  mourir,  fans 
avoir  une  feule  penfée  à  fe  rappeller  pour 
fa  confolation  !  Que  ne  donnerois-je  pas 
pour  une  feule  des  années  que  j'ai  perdues! 
pour  une  feule  année  !  avec  le  même  fen- 
timenc  que  j'ai  aujourd'hui  des  chofes  du 
monde  ! 

J'eflayai  de  le  confoler  :  maïs ,  au  litdek 
mort  ,  les  libertins  font  de  mauvais  con- 
folateurs  les  uns  pour  les  autres.  Il  m'inter- 
rompit. O  mon  cher  Belford  !  me  dir-il ,  ou 
m'a  raconté  que  l'excellente  Mi  fs  Harlove 
vous  avoit  converti ,  &  j'ai  vu  tomber  fur 
vous  quantité  de  railleries  à  cette  occafion. 
Puiflfe-t-on  m'avoir  fait  un  vrai  récit  !  Vous 
êtes  un  homme  fenfé.-  PuiflTe-t-on  m'avoir 
fait  un  vrai  récit!  G'eft au jourd'hui votre 
temps.  Vous  êtes  dans  la  pleine  force  de 
l'efprit  &  du  corps.  Mais  hélas  !  votre  pau- 
vre Belron  a  gardé  fes  vices ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
rayent  abandonné  :  &  voyez  -  en  les  mifé- 
rables  effets  dans  la  foibleffe  &  l'abatte- 
ment de  fon  ame.  Quand  Movvbray  feroit 
préfent  ^  je  reconoitrois  que  c'eft  la  caufe 
de  mon.  défeipoir. 

J'employai  tous  les  arguments  que  je  pus 
m'imaginer  pour  fa  cenfolation ,  &  je  crus 
en  remarquer  l'efièc  pendant  le  refte  du 
jour«  L  après  midi  ,  fa  (îtuation  paroiflanc 
aflez  tranquille,  il  me  demanda  de  vosnou-* 
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Mifs  Harlove.  Je  lui  appris  votre  maladie^ 
&  combien  vous  aviez  paru  peu  couché* 
Movvbray  parut  fe  réjouir  de  votre  impéné* 
trabledurecé  decœur.  Lovelace^  nous  dic-il, 
eft  une  lame  de  bonne  trempe  &  d^acier 
iufqu'au  dos.  Il  te  donna  d'autres  louan- 
ges,  telles  que  tu  peu  les  attendre  d'un 
abandonné,  &  telles  que  tu  defires  fan^ 
doute  de  les  mériter. 

Mais  fi  le  Ciel  t'avoit  fait  entendre  ce 
90e  le  pauvre  mourant ,  devenu  fage  trop 
tard^  m'a  die  ce  matin  à  cette  occafion  ^ 
peut-être  aurois-tu  fait  trêve  k  tes  extravar 
gances  pour  ime  heure  ou  deux. 

Il  en  auroit  voulu  dire  davantage  :  mais 
accablé  de  fa  maladie  &  de  fa  douleur ,  il 
a  panché  la  tête  fur  fon  fein ,  pour  cacher 
a  Mowbray ,  qui  rentroit  dans  la  chambre  , 
des  larmes  qu'il  ne  pouvoit  retenir.  Fâcheufe 
iituation ,  par  ma  foi  ;  fâcheufe ,  fâcheufe 
fitaation^aditle  confolant  Movvbray,  du 
ton  que  tu  lui  connois  :  &  s'afTeyant  corn- 
me  moi  près  du  lit ,  il  eft  demeuré  en  filen- 
ce ,  les  jambes  étendues ,  les  yeux  fermés  , 
la  lèvre  d'en  bas  repliée  fur  l'autre,,  fans 
qu'on  pût  diftinguer  fi  c'étoit  affoupiflfe- 
nent  de  crapule  ou  méditation.  Je  n'ai  pas 
laiffédtelui  dire;  il  me  femWe, Movvbray, 
qu'il  ne  manque  rien  à  cette  leçon.  Npus 
nous  verrons  quelque  jour  dans  le  même 
cas  ;  &  qui  fait  fi  ce  temps  eâ  bien  éloigné  p 
Il  s'eft  mis  à  bâiller ,  en  étendant  les  bras  ; 
&  revenant  à  lui  ,^  quelle  heure  eft-il  f  a-t-il 

tUmAidé.  Iiaiu«  tomomce.li  a.  bâillé  eo»! 
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corc  une  fois.  Enfuite ,  fe  levant  fans  me 
répondre ,  il  a  pris  k  grands  pas  lents  k 
chemin  de  la  porte  :  &  je  l'ai  entendu ,  qui 
difoit  à  quelque  domeftique  qu'il  a. rencon- 
tré fur  Tefcalier  ;  apporte-moi  une  rafadedu 
meilleur  vin:  ton  pauvre  maître  &  ce  mau- 
dit Belford  eau  feroient  des  vapeurs  à  rhoi»» 
me  le  plus  robufte. 

J'ai  continué  d'affifler  le  malade  pendant 
tout  le  jour  ;  &  quel  fpeftacle  ne  m'ont 
ï)as  donné  fes  agitations  P  11  me  conjure  à 
chaque  moment  de  ne  le  pas  quitter:  mais 
hélas  î  que  puis -je  faire  pour  lui  ?  Si  le  glo- 
rieux exemple  de  Mifs  Harlove  &  les  ter- 
reurs de  ce  malheureux  ami  n'avoient  pas 
la  force  de  me  toucher ,  je  me  croirois  auffi 
abandonné  que  je  craîns"  que  tu  ne  le  fois , 
il  tu  ne  tires  aucun  fruit  de  ces  deux  exem- 
î>les* 

r     •   ■     • 

Movvbray ,  fatigué  de  ne  voir  que  delà 
triftefle  autour  de  lui>  fe  détermine  à  t'aller 
Joindre  a  Londies.  Il  a  paru  charmé  d'ap- 
J>rendre  que  ta  fanté  t'avoit  permis  de  faire 
de  voyage  ,  apparemment .  pour  avoir  un 
•prétexte  de  nous  quitter, 

.  Il  vient  de  prendre  congé  du  pauvre  Bel- 
ton  ;  un  congé  qui  fera  probablement  de 
longue  durée,  car  je  ne  m'attends  pas  que 
notre  ami  puifle  vivre  jufqu'à  demain  au 
foir.  Je  crois  que  ce  pauvre  homme  n'au- 
roit  pas  été  fâché  de  le  voir  partir  à  iïiob 
arrivée  :  &  dans  le  fpnd ,  c'eft  un  ciid^uâflf 
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ptrfonnâge,  qui  jouit  d'uno  famé  tropvî- 
goureufe,  pour  être  capable  d'entrer  dans 
les  peines  d'un  malade.  Il  n'eft  pas  aifé  à 
^ame,  pour  employer  une  de  tes  expref- 
fions,  d'âigui(erdes  organes  de  cetre  force 
&  de  cette  épai fleur.  Sa  conftirution  &  cellô 
ûi-'i  ami  dépravé  qu'il  va  joindre ,  vous  pro- 
niettent  à  cous  deux  une  vie  également  Ion- 
g^je ,  du  moins  fi  Tépée  ou  la  corde  n'en 
«îregent  pas  le  cours. 

^  Je  dois  te  répéter,  Lovelace,  que  je  nefKjis 
çfre  que  fort  alarmé  pour  le  malheureux  ob- 
i^idetes  cruelles  perfécutions  ,  &  que  je  ne 
penfe  point  que  tu  aies  rempli  avec  moi  un  en- 
gagement d'Iumneur.  J'avois  pré  vu  qu'auffi- . 
|ot que  tu  ferois  rétabli,  tu  entreprendrois 
Qe  la  voir.  Je  l'en  avois  avertie  fous  prétexte 
i?la  préparera  cetre  vinte,&je  n'a  vois 
nen  épargné  pour  l'engager  à  te  recevoir, 
fîle  m'a  répété  conftaramenr  que  pour  le 
roonde  entier  elle  n'y  confentiroit  pas ,  ne 
Ijii  demandât-on  qu'un  quart   d*heure;  Si 
Avois  pu  la  fléchir ,  je  fuis  perfuadé  que  tu 
îîe  te  ferois  pas  défendu  de  la  plus  vive  émo- 
tion, à  la  vue  de  l'aimable  fquelette  (  car, 
?vec  fa  figure  &  fes  traits ,  elle  ne  celTera 
jamais  d'être  aimable  )  que  tu  as  fait ,  en  fi 
peu  de  temps,  du  plus  charmant  ouvrage 
îuifoic  jamais  forri  des  mains  de  la  nature , 
&cela  dans  la  pleine  Heur  de  fa  jeunefle  & 
de  fa  beauté.  N'attache  pas,  à  ton  fonge  ^ 
auffi  peu  de  poids  que  tu  l'afiTeftes,  Je  Ibuhai- 
terois  qu'il  te  demeurât  gravé  au  fond  du 
cœur,  &  j'y  donnexois  facilement  un  inter- 
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prétatîon,  qui  te  choqueroic  peut-être.  Dc-« 
mandes-la  moi ,  fi  tu  l'ofes. 

Une  excellente  aftion  à  laquelle  je  t'ex- 
horte ,  ceferoit  de  venir  voir  pour  la  dernière 
fois  ton  ami  mourant ,  de  venir  partager 
mon  inquiétude  pour  lui  ,  &  confidérer , 
dans  fon  exemple  ,  quel  fera  tôt  ou  tardtoû 
fort ,  le  mien  ,  celui  de  Movvbray  ,^  dé 
Tourville ,  &  de  tous  nos  affociés.  Qu  eft- 
ce  que  dix,  quinze,  vingt-cinq  ou  trente 
ans  peut-être  qui  nous  reftent  à  vivre ^  & 
pendant  lefquels  nous  fommes  menaces  a 
tous  moments  de  rentrer  dans  la  pouffiere 
dont  nous  fommes  fortis  !  a 


LETTRE    CCCXX. 

M*     LoVELACE    à     M.      SeLFOKD, 

Mercredi  i  x$  d^Août» 

Jl  Out  eft  vivant,  cher  Belford  !  Tout ell 

tanimé  par  la  joie  &  refpérance.  Ton  an» 

ie  flatte  encore  d'être  heureux.  J'ai  reçu  tn< 

lettre  de  ma  chère  Mifs  Harlove,  qui  eft  5 

je  fuppofe  ^l'eÂfet  des  avis  de  fa  fœur ,  dont 

je  te  parlois  dans  ma  dernière.  Dans  le  traol- 

port  de  ma  joie ,  je  pars  fur  le  champ  pouf 

Berkshire.  Je  vais  la  faire  lire  à  Milord,  & 

recevoir  les  félicitations  de  toute  ma  famine. 

Hier  au  foir  ,  je  me  rendis  chez  SmiA  > 

comme  je  me  l'étois  propofé,  mais  la  chère 

perfonne  n'étoit  pas  revenue  à  dix  heotfS» 
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Jallai  prendre  Tourville  ^  qui  vint  paATer 
une  partie  delà  nuic  avec  moi ,  &  que  j«  fi^ 
chanter ,  pour  charmer  ma  migraine.  Je  me 
înis  au  lit  à  deux  heures.  Mes  fonges  ont 
été  légers,  agréables ,  &  fort  différents  de 
cm  dont  je  t'ai  fait  le  récir.  Ce  matin  à 
huit  heures ,  lorfque  je  m'habillois  pour 
erre  prêt  à  l'arrivée  de  Wil  ^que/avoisen- 
voyéaux  informations^ un  porteur  de  chaife 
tna  remis  cette  lettre. 


A  MonfieurLOP^ELACE. 

Mmrdi  oh  foir. 

M 

jTai  d'heureufes  nouvelles  à  vous  commu- 
iàquer.  Je  me  difpofe  à  partir  pour  la  mai- 
h  de  mon  père.  On  me  fait  efpérer  qu'il 
recevra  une  fille  pénitente  ,  avec  tout^.  la: 
fconté  paternelle.  Imaginez-vous  quelle  eft 
ma  joie ,  de  pouvoir  obtenir  une  parfaite 
réconciliation  ,  par  l'entremife  d'un  ch^r 
ami  pour  lequel  j'ai  tou  jouis  eu  du  refpeâ: 
&dela  tcndreffe.  Je  fuis  fi  occupée  de 
mes  préparatifs ,  pour  un  voyage  fi  doux  & 
fi  defiré ,  qu'ayant  quelques  affaires  impor- 
tantes à  régler  avant  mon  départ ,  je  ne  puis 
donner  un  moment  à  d'autres  foins.  Ainfi  ^ 
Monfieur,  ne  me  eau  fez  pas  de  trouble  oa 
d  mterruption.  Je  vous  le  demande  en  grâce, 
Lorfqu'il  en  fera  temps,  peut-être  me  verrez- 
vous  chez  mon  perc ,  ou  du  moins,  ce  feroit 
votre  Êiute.  Je  vous  promets  une  plus  bu- 
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gue  lettre ,  lorfque  j'y  ferai  arrivée ,  &  qu'on 
m'aura  fait  la  grâce  de  m'y  recevoir.  Je  fu/s, 
jufqu'àcet  heureux  jour,  votre  très-hunible, 
&c. 

Cl.  Harlove. 

Je  me  fuis  hâté  de  répondre  à  ma  divine 
Clariffe,  pour  rafiurer ,  avec  la  plus  tendre 
reconnoiffance,  que  j'allois  quitter  Londres, 
attendre  le  fuccèsde  l'heureufe  réconcilia- 
tipn  y  &  me  rendre  digne  de  mes  efpérancei. 
Je  lui  ai  protefté  que  toute  l'étude  de  ma  vie 
feroit  de  mériter  cet  excès  de  bonté ,  j5c  que 
fon  père,  fes  amis  ,  n'exigeroient  rien  à 
quoi  je  ne  fuffe  prêt  de  me  ioumettrê ,  pour 
arriver  à  cette  délicieufe  fin.  J'ai  donné  ma 
lettre  au  porteur,  fans  prendre  le  temps  d'en 
tîrer  une  copie  ,  &  j'ai  fait  mettre  auffi-tôt 
les  chevaux  au  caroffe  de  Milord.  Apprends- 
moi  feulement  comment  fe  porte  Belroa 
J'attende  une  lettre  de  roi  fur  la  route.  Si  le 
pauvre  diable  peut  fe  paffer  de  ton  fecours  ,. 
vole  à  Londres ,  je  t'en  conjure,  pour  offrir 
tes  fervicesà  ma  divinité.  Hâte-toi,  dis- je  , 
je  te  le  confeille ,  fi  tu  ne  veux  être  expofé  à 
ne  pas  la  revoir  de  plufieurs  mois ,  en  qualité 
du  moins  de  Mifs  Harlove.    Ne  manque 
pas  non  plus ,  s'il  eil  poffible  ,  de  m'écrire 
avant  fon   départ  ^  pour   confirmer  mon 
bonheur  &  pour  m'expliquer  ce  généreux 
changement.  Mais  qu'ai-je  befoin  d'explica- 
tion ?  Ma  chère  Clarifie  ne  peut  recevoir  de 
confolation ,  fans  defirer  que  d'autres  lapar- 
tagent.  Quelle  nobleffe  !  Elle  n'a  pas  vouJu 
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me  voir  dànsfes  di (grâces;  irais  le  folèîl  de 
lapro/péricé  ne  commence  pas  plutôt  à  luire^ 
qu  elle  me  pardonne. 

Je  fais  à  la  médiation' de  qui  je  dois  ce 
bonheur,  Ceftà  celle  du  Colonel  Morden; 
£'le  ma  toujours  dit  qu'elle  avoit  pour  lui 
au  re/peâ:  &  de  la  tendrefle ,  &  je  n'ignore 
pas  qu'il  en  a  plus  pour  elle  que  pour  tous 
'es  parents  du  même  nom. 
.   Je  ferai  convaincu  à  préfcnt  qu'il  y  a  quel- 
que réalité  dans  les  fonges.  Le  platfond  qui 
s  efi  ouvert  ,c'eft  la  réconciliation  en  per  fpec- 
^ive.La  figure  brillante,  qui  eft  venue  l'éle- 
ver vers  un  autre  ciel ,  environnée  de  Chéru- 
bins d'or  &  d'azur  ,  marque  la  charmante 
petite  famille  qui  fera  le  fruit  de  notre  heu- 
^eufe  union.  Les  invitations ,  trois  fois  répé- 
tées par  le  choeur  d'angeà ,  font  celles  de  tous 
'es  Harloves  ,  qui  auront  cefle  d'être  impla- 
cables ;  cependant ,  c'eil  une  race  avec  la^ 
quelle  mon  ame  répugne  à  fe  mêler. 

Mais  que  fignifie  ma  chute  au  travers  du 
plancher ,  dans  un  horrible  abyme  f  Pour* 
quoi  fuiSîjè  defcendu  pendant  qu'elle  mon- 
toit  ?  Hô  !  le  voici  :  c'eft  une  alluHon  à  mon 
dégoût  pour  le  mariage ,  qui  me  paroît  un 
gouffre ,  un  abyme  lans  fqnd ,  &  tout  ce  que 
tu  voudras.  Si  je  ne  m'étois  pas  éveillé  dans 
un  ridicule  mouvement  de  frayeur ,  je  ferois 
tombé  au  fond  du  trou ,  dans  quelque  belle 
rivière  ,  où  je  me  ferois  lavé,  purifié,  de 
toutes  mes;prdures-  paflégs.  La  iriême  figure 
m'atcendoic  fur  une  rive  parfeméede  fleurs, 
d'oùellQ  m  âuroit  conduit  entre  les  bras  de 
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ma  charmante  ^  &  nous  nous  ferions  élevés 
enfemble  triomphants,faifant  les  Chérubins, 
jufqu'à  la  fin  de  notre  carrière. 

Mais  quelle  explication  donner  à  cette 
mante ,  à  ces  robes  noires  de  Milord  y  qu'il 
m'a  jettées  furlevifage,  &quc  penferde 
celles  des  Dames  ?  Ho  Belford  !  je  les  expt 
que  auifi.  Elles  marquent  uniquement  que 
Milord  aura  la  bonté  de  felaiflfer  mourir , 
$c  de  m  abandonner  tout  ce  qu'il  poffcde. 
Ainfi ,  honnête  Milord  M...* ,  que  le  ciel 
faffe  paix  à  vos  cendres  !  Miladi  Sadlcir  & 
Miladi  Lawvrance  ne  furvivront  pas  long- 
temps 9  &  me  laifîeront  des  legs  confidé- 
rables. 

Que  ferons-nous  de  Mifs  Charlotte  &ic 
fafœur?  Ho  Meurs  habics  noirs  marquentk 
deuil  qu'elles  prendront ,  comme  il  con- 
vient ,  pour  leur  oncle  &  pour  leurs  tanceî. 
Rien  de  plus  jufte. 

A  l'égard  de  Morden  qui  fe  précipite  vcts 
moi  par  une  fenêtre ,  en  criant ,  **  meurs , 
y,  Lovelace ,  fi  tu  ne  répares  pas  l'outrage 
f,  que  tu  as  fait  à  ma  parente  „  c'eft-à-dire  i 
feulement  qu'il  auroit  voulu  fe  couper  h 
gorge  avec  moi ,  fi  je  n'avoispas  été  difpole 
à  rendre  juftice  à  fa  confine.  Tout  ce  qui  me 
déplaît,  c'eft  cette  partie  de  mon  fonge;  car, 
en  longe  même,  je  n'aime  point  les  mena- 
ces ,  ni  l'air  de  contrainte  dans  ce  quiflatte- 
ïoic  le  plus  mon  penchant.  Mais  qu'en  dis-ru? 
mon  longe  prophétique  n'eft-il  pas  bien 
expliqué  f 

Cheie  &  charmante  Clarifle  !  QycUe 
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fcene,  que  cette  entrevue  avec  fon  père ,  fa 
mère  &  fes  oncles  !  Quels  tranfports  !  com* 
biendepkifir  cet  heureux  jour  d'une  récon- 
ciliation fi  long-temps  défirée  ne  va-t-il  pas 
faire  goûter  à  fon  cœur  tendre  &  refpec- 
fucux  î  Je  t'affure  que  je  me  réjouis  moi- 
DiêiDedeiui  voir  tant  de  refpeâ  pour  eux. 
Ccft  une  conviâion  pour  moi  qu'elle  n'en 
<iura  pas  moins  pour  fon  mari ,  puifque  Ta- 
®our  du  devoir  eft  uniforme  ,  lorlqu^il  a 
û  racine  dans  le  coeur.  Vois  à  préfent ,  BeU 
M:  je  nai  pas  été  fî  blâmable  que  tu  Tas 
penfé.  Si  je  ne  Tavois  pas  jettée  dans  un  fi 
grand  nombre  d'embarras ,  elle  n'auroic  pu 
recevoir  ni  çaufer  toute  la  joie  dans  laquelle 
^iîvont  nager  tous  enfemble.  Ainfi,  voilà 
on  grand  bien,  un  bien  durable  ,  qui  va 
Daîtred'un  mal  paffagen  Je  n'ai  jamais  douté 
qu'ils  ne  raimaffent ,  elle  ^ui  fait  Torne'- 
^cnt  &  la  gloire  de  leur  tamille.   Je  far 
vois  que  cette  querelle  ne  durerait  pas  long- 
temps. 

Que  ne  donnerois  -  je  pas  pour  lire  la 
lettre  d'Arabelle  !  Die  a  toujours  été  fi  mor- 
tifiée de  fe  voir  éclipfée  par  fa  fœur,  qu'elle 
naura  pu  s'empêcher  de  mêler  un  peu  de 
fiel  à  rheureule  invitation.  Je  brûle  aufU 
de  recevoir  la  lettre  que  la  chère  Clarirtê 
tne  promet ,  lorfqu'elle  fer^  rentrée  chez 
fon  père.  Elle  me  rendra  compte  ^  appa- 
i^mment/de  l'accueil  qu'elle  y  aura  reçu. 
Cependant  il  me  femble  qu'en  me  com- 
muniquant le  fu  jet  de  fa  joie ,  fon  ftyle  eft 
un  peu  grave.  Il  me  plaît  &  me  chagrine 
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à  la  fois.  Mais ,  comme  il  cft  évident  qu'elle 
m'aime  encore  ,'&  qu'elle  efpere  de  me  re- 
voir bientôt  chez  fon  perc,  elle  n'a  pu, 
fans  quelque  embarras ,  avouer  fon  amoiit 
après  les  petits  excès  auxquels  je  rae  fuis 
emporté  :  &  lorfqu'en  finiffant  JcfuiSfët- 
elle  Jiifçuâ  cet  heureux  jour  y  votre  j&cXUr 
rijfe  Harlove  s  n'eft-ce  pas  dire  ,  ce  fera  vo- 
tre faute ,  après  cela ,  H  je  ne  fuis  pas  Clor 
riffe  Lovdibce  ? 

O  mon  cher  amour  1  ma  généreufe ,  r".<>'J 
adorable  Clarifleî  Que  cette  divine  facilite 
à  pardonner  nous  fait  d'honneur  à  tousdeuiv^. 
A  moi ,  pour  t'en  avoir  donné  l'occafion!  A 
toi ,  pour  la  faire  tourner  li  glorieiifementa 
t'avantage  de  l'un  &  de  l'autre  ! . 

Movvbray  arrive  avec  tes  lettres.  Je  quitte 
tnon  agréable  fu  jet ,  pour  en  faire  fuccéder 
im  qui  me  plaira  moins  ,  j'en  fuis  sur.  te 
pefant  Movvbray  s'eft  engagea  me  lenit 
compagnie  dans  mon  voyage ,  &  je  lui  pro- 
mets de  diifiper  les  vapeurs  qu'il  a  con- 
tradéesprès  d'un  malade.  11  me  dit  qu'après 
avoir  refpiré  l'air  entre  les  gémiffements  de 
Belton  &  les  fermons  de  Belford ,  il  fera 
troi^  jours  Ikns  revenir  à  fon  état  naturel.  11 
re  reproche  d'augmenter  la  foiblefle  du  pau- 
vre Moribond  ,  au  lieu  de  l'encourager  à 
fupporter  fa  deftinée. 
.  Je  iuis  fâché  que  la  fermeté  lui  manque 
au  dernier  ade  /  mais  fa  maladie  a  dura 
long. temps,  &  refprit  s'en  reifent  comme 
le  corps,  • 


Mercredi  au  foîr, 

jai  b  M  laîr.entable  lettre.  Pauvre  Bel- 

^3  que  d'heures  vives  &  plaifantes  nous 

Avons  pafîeesenlëmhle  !  c'étoic  un  caractère 

il>fe&  déterminé.  Qui  fe  feroit  attendue 

fc  Voir  finir  par  des  foibleÛTes  &  des  ter^ 

îreurs  ?  mais  pourquoi  ne  lui  remets  tu  pa« 

icfprit ,  fur  la  mort  de  quelques  braves  qu'il 

^  mes  ?  il  s'y  eft  toujours  pris  en  homme 

a  iiohneur ,  &  comme  j*âurois  fait  dans  le* 

ternes  circonftances.  Voilà  ce  que  tu  lui 

rferrois  dire,<5clui  repréfenter  qu'il  n'a  point 

i  répondre  du  malheur  d^autrui. 

La  mort ,  dit  un  de  nos  Poètes,  confidèrêà 
Mplement  €n  elle^Tnênte,  n*  épouvante  point  /4 
raijo/t.  Je  crois  cette  idée  taufFé  ;  &  tes  pein-»- 
ftJtts  forcées,  tes  graves  réflexions  fiir  les  ré- 
pugnances de  la  nature  en  font  une  preuve^ 
Pour  moi  ,  qui  ne  t'appfendrai  rien  de  noCi* 
Veau  en  t^aflurant  que  perfonne  ne  redoutô 
inoins  la  mort  que  moi  dans  une  occalion 
d'honneur ,  je  ne  laiflfe  pas  de  t'avouer  ingé* 
nument ,  que  ce  bas  monde  me  plaît  fi  tort» 
(quoique  je  n'aie  pas  toujours  eu  fùjet  dô 
tncn  louer)  &  que  je  prends  tant  de  goût 
îmx  déliices  de  mon  âge,  à  mes  efpérances 
de  fottutàc  ,  fur-cout  à  celles  que  j  ai  con-* 
Cites  nouvellement  du  côté  de  ma  cheie ,  dô 
Wa  trois  fois  chereMifs  Harlove ,  que  quand 
ic  me  ftippoferois  iûr  de  n'être  pas  mal  dans 
Uiî  autre  état ,  je  ferois  très-déleipéré ,  rèi^ 
effrayé  fi  tu  veux ,  de  perdre  mon  l  on  tMt 
«yec  la  ^ie.  Mais  je  ft'ni  m  ie  ten}pi  m  la 
Tome  XIL  h 
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volonté  de  répondre  à  tes  lugubres  argu- 
ments. Je  remers  ce  foin  après  mon  mariage. 

Après  mon  mariage,  ai- je  dit!  charmante 
idée  !  il  faut  m'armer  de  patience  ,  pout 
demeurer  privé  delà  vue  de  ma  Déefle,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  foie  chez  fon  père.  Cependant, 
comme  tu  m'afTures  qu'il  ne  lui  refte  que 
l'ombre  de  fa  beauté  ,  j'aurois  pris  unplaifir 
extrême  à  la  voir  à  préfent  ;  tous  les  jours 
qui  me  relient  à  compter  jufqu'à  notre  ma- 
riage y  pour  avoir  la  fetisfkftion  d  obferver, 
par  quels  charmants  degrés  le  repos  de 
cœur  &  d'efprit  ,  &  la  joie  de  fe  voir  récon- 
ciliée avec  les  amis ,  vont  la  rétablir  dans 
toute,  fa  fplendeur. 

Au  fond  ,  je  crois  te  devoir  des  remet- 
ciments  pour  lui  avoir  fait  éviter  ma  \ï{\xq. 
Grâces  à  l'amour ,  tout  eft  en  fi  bon  train , 
que  je  conlens  même  à  te  pardonner  tes 
noires  infidélités  : .  autrement ,  je  r'aarois 
appris  robéiflfance  que  tu  dois  à  ton  gé- 
néral. 

Croirois-tu   que  cet   épais  Movvbray 
s'afflige  de  me  voir  fi  près  de  mon  bonheur 
avec  Mifs  Harlove  ?  il  me  tient  des  railon- 
nements  qui  font  quelquetois  capables  de 
m'embarrafler  ;  &  par  ma  foi ,  Belford  ,  à 
préfent  que  je  touche  au  terme ,  je  ne  lais 
que  répondre.  Mais ,  à  tout  halaid  ,  je  m'en 
tiendrai  à   mes  rélolutions  ;  car  /ai   crop 
éprouvé  qu'il  m'ell  impôflible  de  vivre  laiis 
elle. 
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iontinue  de  raconter  lesdemier^s  circonJianceS 
ie  la  vie  de  M.  Belton  >  CJ»  celles  de  fa  moru 
Ulule  à  ce  récit  des  peintures  fort  touchant 
us ,  d»  des  réflexions  très- fortes ,  mais  gid 
ntjiroientpasfupportables  dans  notre  langue. 
Enfiniffant  >  il  ajoute  quelques  lignes  fur  Ui 
Jituution  de  M*  LovelaceJ. 

„  Vous  me  preflez  excrêmement  de  vou$ 
«marquer,  avant  votre  départ  pour  Ber* 
i,  ckchire  ,  ce  que  je  penle  de  votre  non- 
„  velle  fituation.  Le  Ibmmeil  qui  me  préiîe , 
„  &le  trifte  fpeâacle  que  j'ai  encore  devant 
„  les  yeux ,  ne  me  laifient  guère  le  pouvoir 
„dy  faire  toutes  les  réflexions  qu'elle  me- 
„rite.  Votre  joie,  dites-vous,  va  jufqu'au 
,,  tranfport.  Elle  eft  jufte ,  fi  vous  ne  me 
„  déguifez  rien ,  &  je  ne  voudrois  pas  vous 
„  la  dérober  :  mais  je  «e  puis  vous  dilîi- 
„  muler  que  j'en  fuis  furpris. 

„  Sûrement ,  Lovelace ,  la  lettre  que  .'tu 
„me  communiques  ne  fauroit  être  une 
„  impofture  de  ta  façon ,  pour  couvrir  quel- 
„  que  nouvelle  vue,  &  pour  me  tromper, 
„  Non  ;  le  flyle  me  fait  rejecter  cette  idée  : 
„  quoique  d'un  autre  côté ,  je  te  croie  ca- 
„  pable  de  tout.  Je  veux  lUfpendre  mon 
„  jugement,  &  me -contenter  aujourd'hui 
„  de  te  fouhaiter  toutes  fortes  de  biens. 

CLa  lettre  qui  fuit ,  d»  quon  fupprime 
ttufTiy  ejl  de  M.  Lovelace  y  qui  fait  quelques 
réfUxions  ,  partie  badines  O*  partieferieujes  , 
fur  La  mort  de  fou  ami ,  d»  qui  fe  promet  que 
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fa  douleur  ne  tiendra  fas  long-temps  contri 
fa  joie  J. 


LETTRE    CCCXXI. 

M.     B  E  L  F  0  R  D    à    M.     L  O  r  B  LACE. 

Samedi  28  d*A(nk, 

J'Affiftai  jeudi  à  Touverture  du  teftament, 
où  je  fuis  nommé  fcul  exécuteur,  avec  un 
legs  confîdérable  ,  que  mon  defTein  eft  d'a- 
bandonner à. la  fœur  du  mort ,  parce  que 
je  ne  trouve  pas  qu'il  Tait  aflez  bien  trai- 
tée. Il  te  laine ,  comme  à  Tourville  &  à 
Movvbray ,  un  préfenc  fort  honnête,  pour 
vous  engager  tous  trois  à  rappeller  quel- 
quefois fa  mémoire. 

Après  avoir  donné  quelques  ordres  qui 
regardoient  les  funérailles,  je  partis  vers  le 
foir  :  mais  étant  arrivé  fort  tard  à  la  vilk , 
&  les  fatigues  que  j'avois  effuyées  pendant 
plufieurs  jours  &  plufieurs  nuits  me  rendant  J 
le  repos  abfolumentnéce  (faire,  je  me  con-  * 
tentai  de  faire  demander  des  nouviUes  de  • 
Mifs  Harlove,  &  de  la  faire  affurer  de 
mon  refpeft.  M.  Smith ,  à  qui  mon  laquais 
çarla ,  me  fit  dire  qu*il  fe  réjouiffoit  beau- 
f oup  de  mon  retour  ,  parce  qu'elle  écoit 
plus  mal  que  jamais. 

Il  m'efl  impoifible  d^expliquer  ce  qu'elle 
vous  écrit ,  ou  de  le  concilier  avec  Les  ûici 
que  j  ai  à  vous  communiquer. 
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Jcrols  hier  chez  Smith ,  dès ,  fepc  heures 
du  matin.  Mifs  Harlove  venoit  de  fortir  , 
dans  une  çhaife  à  porteur rs,  pour  fe  ren- 
dre à  rfiglife  voifine.  Elle  étoit  trop  mal , 
pour  en  avoir  cherché  de  plus  éloignées  ; 
&  Madame  Lovick ,  qui  V avoir  foutenue 
jufqu'à  la  chaife ,  étoit  allée  à  pied  devant 
elle, dans  la  crainte  qu'elle  n'eût  befoin  de 
fecours  à  l'églifc.  Madame  Smith  me  dit 
quelle  avoir  été  fi  bas ,  mercredi  au  foir, 
çuelle  avoir  demandé  le  fecours  de  la  reli- 
gion. LeMiniftrc  delà paroiffe,  qui  pafla 
une  demi -heûre^avec  elle,  dir,  en  fe  reti- 
ent ,  aux  perfonnes  de  la  mai  Ion ,  c'eft  un 
âflge  que  vous  avez  chez  vous  :  je  la  verrai 
auffi  fouvent  qu'elle  le  defircra ,  ou  que  je 
croirai  lui  faire  plaifir. 

Elle  attribue  l'augmentation  de  fa  foi- 
tlefle  aux  fatigues  quç  vous  lui  avez  eau- 
fées,  &  à  une  lettre  qu'elle  a  reçue  de  fa 
iœur ,  à  la<^lle  il  paroîç  qu'elle  a  fait  ré- 
fonfe  le  même  jour. 

Madame  Smith  me  dit  qu'il  étoit  venu 
la  veille  deux  perfonnes ,  l'une  le  matin , 
1  autre  le  foir ,  pour  s'informer  de  fa  fanté, 
&  qu'elles  paroiflbient  envoyées  par  fa  fa- 
nulle  ;  mais  qu'elles  n^avoient  pas  demandé 
à  la  voir,  &  que  leur  principale  curiofité 
avoit  regardé  les  perfonnes  dont  elle  reçoit 
des  vifites ,  moi  principalement,  (quelle  pou- 
voit  être  leur  vue  ?  )  fa  manière  de  vivre  ,f 
fa  dépenfe ,  &  que  Tune  des  deux  avoit 
marqué  de  l'empreflfement  pour  favoir  corn- 
aient elle  y  pouvoir  fournir.  Madame  Smith 
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répondît ,  fuîvant  la  vérité ,  qu  elle  a^?  oit  été 
obligée  de  vendre  quelques-uns  de  fes  ha- 
bits, &  qu'elle  étoit  à  la  veille  d'en  ven- 
dre d'autres  ;  fur  quoi  l'Etranger ,  tjui  étoit 
homme  de  fort  bonne  mine  ,  dit  à  Mada- 
me  Smith ,  en  levant   les  mains  au  ciel; 
„  grand  Dieu  !  quelle  trifte  nouvelle  pour 
„  quelqu'un!  je  ferai   mieux  de  n'en  pas 
,,  parler. MadameSmith le priaau contraire 
de  ne  rien  diflimuler  ,  de  quelque  part  quil 
fût  venu.  Il  branla  la  tête.  „  Si  elk  meurt, 
„  reprit-il ,  le  monde  perdra  fa  Heur ,  &la 
„  famille  d'où  elle  efl  fortie  ne  fera  plui 
„  qu'une  famille  commune.  Cette  expreffiofi 
me  plaît  a  (fez. 

Vous  ne  ferez  pas  fâché  de  favoir  com- 
ment e-le  a  paflfé  le  temps,   pendant  que 
vous  l'avez  forcée  de  quitter  fon  logement 
pour  vous  éviter.  Madame  Smiih  m'a  ra- 
conté ,  que  lundi  matin ,  lorfqu'elle  fortie 
pour  la  première  fois,  elle  étoit  dansune 
extrême  foibleffe,  &  qu'en  defcendant  Tef- 
calier  pour  fe  rendre  au  carofle  avec  fa 
garde ,  elle  pouflToit  de  violents  foupirs.  Elle 
donna  ordre  au  cocher ,  qui  étoit  loué  pour 
tout  le  jour,  de  la  conduire  où  il  fouhai- 
t^eroit,  pourvu  qu  elle  y  pût  refpirer  l'air. 
il  la  mena  versHi«:hgate ,  où  elle  fit  un  léger 
déjeûner.   Enfuitè ,  étant  rentrée  dans  fa 
voiture ,  elle  fe  promena  lentement ,  jufqu'i 
midi,  qu'elle  s'arrêta  dans  une  hôtellerie, 
pour  s'y  faire  préparer  à  dîner.  Elle  y  de- 
manda une  plu  nie  &  de  l'encre ,  &  pen- 
dant deux  heures  elle  ne  cefia  point  d'écrire. 
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On  lui  fervit  quelques  mets  ,  dont  elle 
s'efforça  de  goûter  ;  mais  n'ayant  pu  rien 
prendre ,  elle  reprit  fa  plume  pendant  trois 
heures  entières  ,  après  lefquelles ,  fe  trou- 
vant un  peu  pefante ,  elle  s'alîît  dans  un 
feuteuil.  A  fon  réveil ,  elle  ordonna  au  co- 
cher de  la  reconduire  doucement  à  la  ville, 
chez  une  amie  de  Madame  Lovick ,  oii 
cette  vertueufe  veuve  lui  avoit  promis  de  fe 
trouver.  Mais  fe  fentant  fort  mal ,  elle  prit 
Ja  réfblution  de  retourner  aflez  tard  à  fon 
logement,  quoiqu'elle  eût  appris  de  la  veu- 
ve que  vous  y  aviez  paru  ,  &  qu'elle  eût 
fujet  d'être  choquée  de  votre  conduite.  Il 
lui  paroiflToit ,  dit-elle,  impoffible  de  vous 
éviter.  Elle  craignoit  de  n'avoir  plus  que  peu 
d'heures  à  vivre  ;  &  Timprefllon  que  votr« 
vue  feroit  fur  elle,  étoit  capable  de  la  faire 
mourir  à  vos  yeux. 

Elle  retourna  donc  chez  Smith  ,  qui  lui 
fit  lever  plufieurs  fois  les  yeux&  les  mains 
d'étonnement  par  le  récit  incroyable  de 
vos  extravagances.  Ne  pouvant  fe  déter- 
miner à  fouffrir  la  vue  d'un  homme  fi  en- 
durci ,  elle  prit  le  lendemain  fa  chaife  or- 
dinaire ,  pour  fe  faire  porter  de  grand  matin 
au  bord  de  la  Tamife.  Là ,  elle  fe  mit  dans 
un  bateau  avec  fa  garde  ;  car  la  fatigue  du 
jour  précédent  ne  lui  permettoit  pas  de 
Apporter  le  mouvement  d'un  carofle.  Elle 
iè  fit-  conduire  d'un  village  à  l'autre ,  s'ar- 
rêtant  dans  Toccafion ,  tantôt  pour  écrire  > 
tantôt  pour  fe  faire  préparer  du  thé  ,  ou 
d'autres  rafraîchilTemenc^  qu'elle  ne  portoic 
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pas  même  à  fes  lèvres.  Vers  le  foîf  ,.  etU 
revint  defcendre  aux  dégrés  du  temple, 
où  fes  bateliers  lui  firent  venir  des  porteurs; 
qui  la  menèrent  comme  U  veille  ,  chet 
Vamiede  Madame  Loyick,  Cette  femme , 
flui  Tattendoit  encore ,  lui  dit  que  vous 
étiez  venu  la  demander  deux  fois  le  même 
jour  ^  &  lui  remit  une  lettre  de  là  fœur, 
4ont  la  le£ture  parut  la  toucher  beaucoup»» 
Elle  fut  deux  lois  prête  à  s'évanouir.  Ellô 
pleura  fort  amèrement ,  en  lailfant  échap^' 
per  quelques  e.Npreflions  plus  vive$  qu'on 
B*en  avoir  jamais  entendu  de  fa  bouche. 
Elle  traita  les  parents  de  cruels  relie  fe  plai- 
gnit des  mauvais  offices  quVn  ne  ceflbir 
pas  de  lui  reudre ,  &  des  làclies  rappoftSi 
pair  lefquels  on  fe-  plaiibir  à  la  noircir. 

M2^4a.me  Smith,  furvint ,  pour  rinforœfit' 
que  vous  étiez  venu  une  troifîeme  fois;;  que 
voiis  ne  vous  étiez  reriyé  qu'à  neuf  heures 
&  demie ,  &que  vous  aviez  promis  d'être 
civil  &  refpedlueux  ;  mais  elle  ajouta  que 
vous  élirez  abr>lument  déterminé  à  la  voir, 
„  Il  étoit  biçfl  ét.ra,nge  i  répondit  elle ,  qu'oa 
^  ne  lui  permit  pas  de  mourir  en  paix.  Son. 
„  fort  étoit  ejfçrêmement  rigoureux,  EUe 
„  commençoit  à  craindre  de  manquer  de* 
„  patience ,  &  de  trouver  fa  punition  plus 
„  grande  que  fa  faute.  Mais  ,  après  s'être 
un  peu  recueillie,  elle  s'eil  confoléepar  la^ 
certitude  d'avoir  peu  de  temps  à  vivre ,  8q 
par  Tefpérance  d'une  meilleure  vie. 

.Toutes  les  çirçonllances  de  ce  récit  doi- 
vent vous.  fei;Q  ç<»ç\uK  ^YW.  iBoi,  c^mç  h 


tttiiequ*ellereçtit de  Madame  Lovîck,  & 
fur  laquelle  je  me  fouviens  que  vous  aviea 
reconnu  la  main  de  fa  fœur ,  ne  pouv^^iç 
pas  être  celle  qui  donna  lieu  à  ce  qu'elle 
TOUS  écrivit  le  même  foir  ,  après  fon  retour 
ciez  Smith.  Cependant  on  ignore  qu'elle- 
en  ait  reçu  d'autre.  Mais  comme  on  m'aflure- 
qu  elle  vous  écrivit  réellement  ,  je  fuis  foUr 
lagé  du  foupçon  que  celle  dont  vous  n/ave» 
envoyé  là  copie  pouvoit  être  quelque  nou- 
vdk  rufè,dont  lemyllere  échappoit  à  m^. 
pénétration*. 
Mercredi  matui,  loriqu'èlle  reçut  votre* 
réponfe,  on  lui  entendit  répéter  plufieiirs. 
fois  que-  la  néceflîté  étoit  la  mère  de  l'in- 
vention; mais  que  l'infortune  rendoit  té— 
inoignage  à  l'intégrité.  Je  me  flatte,,  dit^* 
elle  encore  ^  de  n'avoir  pas  fait  une  dé- 
marche inexcufable.  Enfuite  ,  après  un  mc>- 
ment  de  filence  ,  peut-être  ajouta-t-elle  ^ 
me  fera-t-il  permis  à  préfent  de  mourir  èni 
,  paix. 

I  Je  l'attendis  jufqu'à  fon  :  arrivée.  Elle  pa-^ 
nit  facisfaite  de  me  voir  ;  mais  étant  trè^- 
foible  ,  elle  me  dit  qu'elle  avoit  befoiai 
de  s  afteoir  un  moment  ,^avant  que  de  mon-- 
teràili  chambre.  Madame  Lovick  la  fott— 
tint  jufqu'à;  la  première  chaife*  Je  voifâ  vois^ 
avec  plaifir,-me  dit-elle;,  je  ne  fais  pas; 
difficulté  de  Tavouer,  quelque  iaterpré-- 
tation  que  la  maligiçiité  donne  à.  mes  fentied- 
fiients. 

Cette  expreflîon  me  furprit;  mais  je  aes 
wuluîtpas  rinterroinpjre^ 
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-  Ah  !  Monfieur  ,  reprit  -  elle ,  fai  plus 
fouffert  que  vous  ne  pouvez  vous  Timâ- 
giner.  Votre  ami ,  qui  ne  m'a  pas  voulu 
laifler  vivre  avec  honneur,  ne  veut  pas  non 

?lus  que  je  meure  en  parx.  Vous  me  voyez, 
îe  me  trouvez-vous  pas  extrêmement  chan- 
gée depuis  votre  départ  ?  mais  je  fuis  bien 
éloignée  de  m'en  faire  un  fujet  d'afBiâion» 
Cependant ,  fi  j'avoîs  quelque  attachement 
à  la  vie,  je  dois  dire  que  votre  ami  ,  votre 
barbare  amK  fert  beaucoup  à  me  Tabréger. 
Sa  foiblefie  étoit  fi  vifible ,  dans  le  mou- 
vement de  fa  refpiration  ,  &  dans  le  fon  de 
fa  voix,  fon  aftion  fi  touchante,  que  j'en 
fus  pénétré  jufqu*au  fond  du  cœur.  Lesdcux 
femmes  &  la  garde  counnerent  la  tête  en 
pleurant.  Depuis  quatre  joui-s  ,  Madame, 
m'efforçai- je  de  répondre ,  j'ai  eu  devant 
les  yeux  une  fcene  extrêmement  affligeante-. 
Le  pauvre  Belton  n*eft  plus.  11  paiia  Mer 
dans  un  autre  monde ,  après  une  fi  terrible 
agonie  ,  quç  l'iraprefllon  qui  m'en  rçftemc 
trouble  encore  la  vue  &'  rimaginati.on.  (  Je 
ne  voulois  pas  qu'elle  attribuât  les  marques 
de  ma  douleur  à  l'abattement  oii  je  la 
voyois,  dans  la  crainte  d'affoiblir  fon  cou- 
rage. ) 

Un  fpeâacle  de  cette  nature ,.  interrom- 
pit-elle ,  eft  bien  plus  propreà  fortifier  l'ame. 
Mais  puifque  vous  y  avez  été  fi  fenfible>  jt 
fouhaiternis  que  vous  eneuffiezfait  une  vive 
peinture  à  votre  joyeux  ami.  Qui  fait  quel 
effet  elle  auroit  pu  produire  fur  lu  i,  de  la  parr^ 
&  dans  Iç  cas  d'uj?  affocié  f  Je  l'ai  fait ,  rc- 


î>llquaî-îe,  &  je  me  figure  que  ce  n'eft 
pas  rout-à-&ic  fans  fruir.  Sa  dernière  con^  • 
duite  dans  cette  maifon ,  reprit-elle ,  &  fa 
cnielle  obftination  à  me  pourfuivre ,  don- 
nenr  peu  d'efpérance  que  les  objets  graves 
&  férieux  fafTent  jamais  d'impreflion  fuir 
lui. 

Notre  entretien  continua  fur  les  der-» 
riers  moments  de  notre  ami ,  &  j'admirat 
fon  efprit  dans  le  tour  de  fes  réflexions^ 
Pendant  qu'un  fujet  fi  touchant  lui  fàifoic 
oublier  fes  propres  maux  j  un  homme  k 
cheval  lui  apporta  une  lettre  de  Mifs  Hovve. 
Elle  fe  retira  dans  fon  appartement  pour 
la  lire.  Le  Médecin  qu'on  avoir  fait  aver-^ 
fir  de  fon  retour ,  arriva  dans  Tintervalle  y 
&  confirma  mes  craintes  fur  le  danger  de 
iàfîtuation.  II  avoir  appris  de  nouveauîC 
exemples  de  la  rigueur  de  fa  famille  &  de 
vos  perfécutions.  Pour  tous  les  tréfors  du^ 
monde ,  me  dit  -  il ,  je  ne  voudrois  pas 
être  fon  pere  .  ni  l'hommie  qvji  Ta  jet^ 
tée  dans  cet  affreux  état.  Le  poîfon  de  Isk. 
douleur  a  pris  Tafcendant.  Elle  en  mourra.. 
Je  ne  vois  aucune  reffource.  Mais  je  fuis 
effrayé  pour  ceux  qui  ont  à  fe  reprocher  fat 
mort. 

Lorfqu'elle  eut  appris  qu'il  demandoir  sa 
k  voif ,  elle  nous  fit  prier  tous  deux  de 
monter.  Elle  nous  reçût  avec  toutes  les  gra-^ 
ces  qu'aucun  changement  né  lui  fera  jamais; 
perdre  ;  &  fe  hâtanr  de  fatisfaire  k  diverfes 
^\(^ftions  fur  Tétat  de  fa  fanté,  elle  paflai 

aux  xçmercijmiçnc$  ks  plus  vifs  &  les  plus 

£6 


\ 


tçiuiiie»  çoiir*  des  foins  &  des  tenfïoîgna^ 
d'affedion  que  fa  fortune  préfence  pe  I* 
lacttoit  point  en  état  de  reconnokre,  Etk^ 
nous  tint  un  difcours  fi  touchant  ,  que  m 
trouvant  pas  d'expreffions  pour  yTépondfe„ 
nousfunies  réduits  ,  le  Médecio  &  moi,, 
à  nous  res^arder  muçuellement ,  dans  ua 
«ranfpoft  de  furprife&  d*admiratioa  En- 
fuke  y  fans  nous  laiiFer  le  temps  dç  reve^nir 
4  nous  -  mêmes  ;  comme  il  mé  relie ,  dih 
^Ue  au  Médecin,  quelques  préparations  k 
feire-,  &  que  ')e  ne  youdroiis  pas  entFcpreiiVv 
4rc  ce  que  le  temps  ne  me  permettrok  pas 
4'achever,  je  vous  demande  eng4^ace  dt 
vous  expliquer  nettemtrnt  fur  mst  fituation^ 
Vous  connoiflèz  mon  régime ,  &  vous  pou-^ 
vez  compter  que  je  ne  ferai  rien  pour  abré^ 
Çei?  ma  vie:  dans  quel  temps  me  donnez- 
vous  l*èfpérance  d^être  délivrée  de  toutes 
^es  peines  ? 

Le  Médecin  par»t  héfîter.  Il  me  rcgat* 
doit  d*tin  œil  incertain^.  Ne  craignez  pas 
de  tjie  ^pondre^  lui  dit-elle  ^  avec  awans 
de  femieté  que  de  douceur.  Dif:es-moi  cora- 
Î^JQ©  vous  jugçz  qu'il  me  reûe  de  teinps  à 
X^r^i  (8c  croyez-moi ,  Mpnfiepr  ;  plus  il  fem 
Çoi|rç  j^.plH5.  votre  réponfe  ipe  paroîtracon- 

£^<^naii^fHq^eft^^nHui^r^paQdit-il  Quel! 
«^él^^e:  de  pûjyTir  ^  d'horreur  faifes^^ouJ 
ti^fottîv^^. iç WH  q^i  ont:  1^  t}pabeur  de  coo* 
wi^l^  %ytc  vovtSf  ^  d<K  voii?.  tant  4ç  charmes. 
4oiHta  natucQ  vous  a  partagé  hcc  que  vûu^. 


im  tort  extrême,  à  votre  fantè;  &  fî  vous. 
étiez  expofée  à  de  nouvelles  peines  de  cette 
sature,  je  ne  repondrois  pas  que  vous  fuf-. 
fiez  capable  de  les  foutenir  •  •»^.  Il  n^acheva!. 
point. 

Combien  de  temps,  Moiifieur ,  combien  ? 
Je  me  croîs  menacée  encore  de  quelcjues 
petits  chagrins»  Je  i'appréhende  du  moins;: 
wais  il  n*y  en  a  qu'un ,  pour  lequel  je  me 
iéfiediç  mes  forces^  Combien  dooc  ^  Moa- 
Aear  ? 
Il  denaeura  faps  répondre. 
Quinze  jours ,  Monfieur  ? 
Il  continua  de  fe  taire. 
Dix  jours  ?  Une  femaine  ?  Dites ,  Mon^ 
fieur,  combien?  Cavec  un  charmant  fou- 
dre ,  quoique  d'un  air  fort  preflaht). 

Puiiqu^il  faut  m^expiiquer ,  Madame ,  fî> 
quelque  heureux  événement  ne  vous  rend; 
point  à  la  vie  ^  je  crains.. .  ..je  crains... . 

Vous  craignez,  Slonfieur.?  Ne craignéi'^, 
Ijoint.  GombieB^         ".        . 

Je  crains  que  aaiis  quinze  jours  ou  troi$.: 
fcmaiîfies  le  monde  ne  perde  fon  plus  par^ 
feit  ornements 

Quinze  jours  ou  trois  femaines,  Mon- 
&ur  1 . . .  Mm  qv^4^  volonté  du  ciel  foît 
œmpUe  l  J'aurai  donc  plus  de  temps  que 
je  n'en  aibefoiji,  pour  exécuter  ce  que  je- 
«le  fuispropofé;  du  moiiis  >  fi  je  confervé- 
^uelque^  force  de  corps  &  d'efprit. 

$oD  cœur  fe  fatisfit  encore  par  dès  efFa*»-^ 
fions  de  reconnoiflance  ;  après  quoi ,  priant  : 
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tes  ,  qui  fervoient,  lui  dit-elle,  à  ranimer 
fes  efprits  lorfqu'elle  fe  trouvoit  trop  abat- 
tue, elle  nous  demanda  la  liberté  de 
paffcr  dans  fon  cabinet  pour  écrire  quelque! 
lettres. 

Le  Médecin  fe  retira.  Je  rejoignis  les  fem' 
mes  de  la  maifon  ,  &  j'appris  d'elles  que 
Madame  Lovick  devoit  lui  apporter  aujour- 
d'hui 25  guinées,  fur  quelques  nouvelles 
pièces  de  fa  garderobe.  Elles  me  dirent, 
qu'ayant  pris  la  liberté  de  lui  faire  un  re- 
proche  de  cette  facilité  à  fe  défaire  de  fes 
habits ,  avec  tant  de  défavantage  &  fans 
Qu'elle  parût  preffée  d'argent,  elle  leur  avoit 
fait  une  réponfe  fort  étrange.  Après  fa  mort, 
aucun  de  fes  amis  ne  fèroit  ufage  de  fes 
robes.    Elle   avoit   d'ailleurs  quantité  de 
chofes  plus  précieufes  à  laifler.  "  A  l'égard 
„  du  befoin  qu^elle  avoit  d'argent ,  elle  vou- 
„  loit  bien  leur  confier  qu^elle  étoit  réfolue 
^  d'acheter  une  maifon. 

Une  maifon  ,  Madame  ?  répliqua  Mada- 
me Lovick.  Je  ne  comprends  pas  quel  eft 
votre  deflein. 

„  Je  vais  donc  m'expliquer ,  reprît-elle. 
„  Ce  n'efl  point  une' femme  ,x:'eft  un  hom- 
„  me  que  j'ai  choifî  pour  l'exécution  de 
„  mon  teflament  ;  &  croyez-vous  que  je 
^,  veuille  lui  laifïer  aucun  foin  qui  regarde 
„  ma  perfonne  ?  Vous  me  comprenez  à 
^y  préfent. 

Madame  Lovick  fe  mit  à  pleurer.  Des 
larmes!  lui  dit  cette  admirable  fille  ,  en  les 
cffuyant  de  fon  propre  mouchoir  ,  &  /h(^ 


norant  d*un  baifer  ;  pourquoi  cette  oblU 
géante  fbiWeffe  en  faveur  d'une  étrangère  , 
avec  laquelle  vous  êtes  liée  fi  nouvellement  ? 
Chère  &  bonne  Madame  Lovick,  ne  vous 
alarmez  point  d'un  objet  dont  je  m'entre- 
tiens avec  complaifance. 

Ainfî  »  Lovelace ,  il  eft  trop  clair  que  la 
maifon  qu'elle  veut  acheter  eft  fon  cercuciL 
Quelle  préfcnce  &  quelle- fermeté  d'efprit, 
^elle  tranquillité  de  cœur ,  dans  les  occu- 
pations les  plus  funeftes  l  Voila  ce  qui  mes 
rite  le  nom  de  grandeur  d'ame.  Toi ,  moi , 
avec  notre  vaine  bravoure ,  &  ce  faux  cou- 
rage, qui  n'eft  réel  que  pour  offenfer ,  fe- 
rions-nous capables  d'une  conftance  fi  noble£ 
Pauvre  Belton  l  quelle  différence  entr'elle 
&  vous  ! 

Madame  Lovick  m'a  dit  qu'elle  lui  avoît 
parlé  d'une  lettre  qu'elle  a  reçue  pendant 
fon  abfence>  du  Dofteur  Levvin  ,  fon 
Miniftre  favori,  &  d'une  réponfe  qu  elle  s'eft 
hâtée  de  lui  faire.  Mais  elle  ignore  le  fujet 
de  Tune  &  de  l'autre* 

La  tongueur  de  celle  -  ci  m'oblige  de 
remettre ,  à  demain ,  mon  départ  pour  Ep- 
fom.  Elle  te  forcera  de  reconnoître  quelle 
fera  bientôt  la  conclufion  de  tes  outrages 
contre  la  plus  divine  de  toutes  les  femmes* 
Mais  je  veux  différer  quelç][ue  temps  à  te: 
l'envoyer,  d^  peur  que  fous  prétexte  de  faire 
tes  plaintes  de  Terreur  oh  l'on  ta  jette ,  ta. 
n'en  prennes  occafion  ëe  renouveller  tes  im- 
portunes vifites* 
J'auxoi§  ail  vous  dixc  que  Miô  Harlovc: 
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a  prîîi  foin  de  m'expli^uer  quel  eft  cet  Umqu^ 
fu  jet  de  chagrin  pour  lequel  elle  fe  défie  de 
ies  forces..Ceû  le  réfulcat  qu^le  appréhende 
d'une  vifireque  le  Colonel  Morden  eft  dans 
h  deflein  de  vous  rendre.  J'ignore  de  qutlul 
vient  cet  avis.. 
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Mis  Clarisse. 
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Lundi ,  zi  d*Jouti 

Os  dernières  lettres  a  mes  oncles  foir 
connoître  aflez  clairement  que  nous 
avons  tous  encourus  votre  difgrace ,  en  vous 
écrivant  à  cœur  ouvertX*).  Nous  n^y  favons 
point  de  remède  ,  ma  foeur  Clary,  11  me 
femble  aufC  que  vous-  regarderiez  comme 
une  bafleffe  indigne  de  vous ,  de  renouvel- 
ler  vos  inftances  pour  obtenir  la  bénédic* 
tion  paternelle ,  qiii  paroifToit  d'abord  fi 
nécelTaire  à  votre  repos.  Vous  jugez  fans 
doute ,  que  vous  avez  rempli  votre  devoir 
tn  la  demandant;  &  je  fuppofe  que  demeu- 
icant  contente  de  cette  démarche ,  vous  laif- 
fez^à  vos  parents  offcnfés  le  repentir  de  ne 
S'être  pas  acquittés  du  leur  ^  en  vous  Tac- 
^<>rdant  au  premier unot,  &  enprenancla 

(*•)  II'  eft   queftf on   de  plufieufî    réponfes  dures  & 
iihurieuCes,  qinis   ont   &ite«   aux.  humbles  lettres  df 
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ptfine  de  vous  «herclier ,  comme  vous  pa- 
roiflez  croire  qu'ils  le  doivent.  Bel  encou- 
ragemenr,  en  effet,  pour  courir  après  une 
fugitive  qui  a  vécu  avec  fon  amant  auflî 
long-temps  qu'il  a  voulu  vivre  avec  elle  t 
vous  regrettez  même  de  m  avoir  écrit  ; 
ceftceque  je  crois  entrevoir  dans  queU 
qués-unes  de  vos  modeftes  expreflîons  CX 
BnV  a  donc  aucune  apparence  que  vou$ 
recommenciez  à  nous  (oilicite^  fur  le  mê-.. 
Œcpoinr. 

Hé  bien,  ma  foeurClary>  puifque  tçll^ 
fil  votre  difpolirion,  permettez  que  ce  foîc 
Oîoi  qui  m'ad  relîè  humiUrmnt  à  vous ,  pour 
vous  faire  deux  ou  trois  propofitionîj  aux^ 
ïielle3.vous  aurez  la  bonté  d«  rcijojcujr^ 
Il  nous  eft  revenu  |,  de  divers  endroits  >, 
S^e  vous  avez  été  tjauée  avec  taaç  à^  l^/T 
fefle,  par  Tinfame  avec  qui  vous  avez  jqg^ 
«propos  dç  prendre  la  fuite,  ^u^  fi'  ioq^ 
I  Crime  étoit  prouvé,  fa. vie  feroit  une  foi-. 
;We  expiation.  Nous  avons  cru  pouvoir  tirej^ 
[«mêojie  conclufion  de  quelques  endroits  d€^ 
'tos  lettres. 

Si  les  beaWjX  fentinaentsquVUes  contien- 
nent fie  fot)t'  jas-  de  pures  a^d.ations,  âç 
^l  y  a  quelqae  vérité  da^s  les  récits  di) 
Madame  Hovve  &  de  Madan^e  Norton  «^ 
M  dépend  encore  de  vous  j  CUry ,  de  juC 
tifier  votre  caraAerç  à  nos  yeux  ,  çomm^ 

{*)  Mifs  ClarîiTe  fe  plaîgnoit,  dan  s  une  ïettre  à  fe$, 
♦^'Cles,  des  étranges  duretés  de  fa  fœur  ,  &  dédaroii 
Je  renonçanit  A  toutes  fareuM  de  .fa.  famille  *  «Ue  f«. 
^ûuif^t  4  d^aiviçr  I9  béaédiftioA  di^  foa  p^re.. 
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à  ceux  du  public  ;  du  moins ,  dans  tout  ce 
qui  ne  regarde  pas  votre  fcandaleufe  fuite. 
ies  loix  peuvent  être  armées  contre  1  in- 
fâme ,  &  fi  nous  Te  conduirions  à  réchafem, 
quelle  glorieufe  vengeance  pour  notre  fa- 
mille outragée,  &  pour  tant  de  fimples  créa- 
tures qu'il  a  trompées  comme  vous  l  Quel 
préfervatif  pour  en  fauver  quantité  d'autres 
de  leur  ruine  ! 

Prenez  ddnc  la  peine  de  m'apprendre  fi 
vous  êtes  difpofée  à  paroître  ^  pour  vous 
Élire  cette  juftice  à  vous-même  &  à  nous, 
&  au  fexe  entier.  Si  vous    ne  Têtes  pas, 
ma  fœur ,  nous  faurons  ce  que  nous  de- 
vons penfer  de  vous  ;  car,  &  vous  &  nous, 
il  eil  impoffible  que  nous  reflentions  de  p'uJ 
cruels  effets  du  feandale  de  votre  chûtcMais 
lî  vous  entrez  dans  le  plan  que  je  vbuspro- 
pofe,  deux  célèbres Confeillers,  MM.Aek- 
land&  Verham,  fe  rendront  auprès  de  vous 
pourrecevoir  leséclairciffements  néceflaires, 
îiir  iefquels  on  commencera' de  juftes  pour- 
fuites  ,  dont  tout  le  monde  nous  garantit  le 
fuccès. 

'  S'il  faut  s'en  rapporter  à  quelques  avis 
de  Madame  Hovve ,  il  y  a  peu  d'apparence 
^ue  vous  approuviez  cette  ouverture.  Elle 
nous  fait  entendre  qu'elle  vous  l'a  déjà  fait 
propoferparfa  fille,mais  inutilement.D*ail- 
îeurs,  on  doute  qu'aftuellement  même  vous 
vous  conduifiez  avec  aflez  de  prudence  fur 
d'autres  points,  f^our  être  en  droit  de  vous 
expofer  au  flambeau  de  la  juftice.  Si  ce  foup- 
jon  eil  jufte,  que  le  Ciel  ait  pitié  de  vous! 


beCiàrissi.  ÏÏÇ 

Un  mot  encore  fur  ma  propofition  :  le 

Dofteur  Levvin  /  votre  admirateur ,  décide 

nettement  que  vous  devez  pourfuivre  votre 

infâme. 

Mais  fi  vous  n'êtes  pas  de  cet  avis ,  j'ai 
un  autre  parti  à  vous  propofer  ,  &  cela  au 
nom  de  toute  la  famille  :  c'eft  de  partir  pouf 
la  Penfil vanie  ,  &  d'y  réfider  pendant  quel- 
ques années  ,  jufqu'à  ce  que  votre  aventure 
fcic  oubliée.  Alors,  fi  la  juftice  du  Ciel 
vous  épargne,  &  fi  vous  menez  une  vie  pé- 
nitente ,  on  pourra,  du  moins  lorfque  vous 
ferez  à  votre  vingt-unième  année ,  vous  ac- 
corder la  pcfTeflion  de. votre  terre,  ou  vous 
en  faire  toucher  le  revenu,  à  votre  choix, 
Ceft  le  temps  que  mon  père  fixe,  parce  que- 
tel  eft  Tufage  ,  &  parce  qu'il  juge  que 
Totre  grand-pere  l' auroit  fixé  de  même>  ôi 
parce  que  votre  belle  conduite  a  pleinement 
prouvé  que  dix-huit  ans  n'ont  pas  été  pour 
vous  l'âge  de  difcrétion.  Le  pauvre  vieil- 
lard, qui  commençoità  radotter,  quoique 
fort  bon  homme  ,  s'y  eft  malheureufe- 
ment  trompé.  Mais  je  ne  veux  pas  être  troj! 
fevere. 

Monfieur  Hartley ,  qui  a  fa  fœur  en  Pen- 
fylvanie ,  nous  promet  de  Tençacer  à  vous 
prendre  chez  elle  en  penfion.  C'eft  une  veu- 
^e  fage  &  raifoflnable ,  qui  a  l'efprit  fort 
cultivé.  Si  vous  aviez  une  fois  paflfé  la  mer  , 
vos  parents  feroient  délivré  d'une  multi- 
tude de  foins  &  de  craintes,  fans  parler  de 
la  honte  du  fcandale.  C'eft  à  mon  avis  ce 
^ue  vQus  devriez  defirer  fur  tomes  chofen 


tiS  HrsToiRS 

M.  Harlay  offre  de  vous  procurer ,  dans 
le  paflage ,  toutes  les  commodités  qui  con^ 
viennent  à  votre  rang  &  à  votre  fortune. 
Il  efl  intérefle  à  quelques  navires ,  q^ui  doi- 
vent mettrç  à  la  voile  dans  un  mois.  Vous 
ferez  libre  de  prendre  avec  vous  votre  fidek 
Hannach ,  ou  qui  vous  voudrez  de  vos  nou- 
velles connoiffances.  On  fuppofequece  to 
une  perfonne  de  votre  fexe. 

Voilà  ce  que  j  a  vois  à  vous  communi- 
quer. Si  vous  m'accordez  une  réponfe,qufi 
le  porteur  de  ma  lettre  ira  prendre  mercredi 
du  niatin,  vous  me  ferez  vraiment  une  gtâ^^ 
extrême* 

Arab.  HaAlovE. 

COn  /upprime  une  longue  lettre  du  D^'^^ 
Uur  Levvin^  çui  confeille  en  effet  À  Mifi^ 
Clarijfe  dej^ourfuivreM.  Lovelace^  Ç^  quili^ 
€n  apporte  d^e fort  bonnes  r^ifons:  nuùspmip 

-  fant  inforrhé  de  toutes  fes  dif grâces ,  6»  fo^-» 
noiffant  fes  principes ,  il  la  traite  avec  autant 
de  re/peà  que  de  tendreffe  &  dejlime.  Il  dé-^ 
flore  P  inflexibilité  de fesparents  ^  qu^iln^iifU 
vaincre ,  dit-il ,  &  qitils  lui  avoient  même 
interdit  tcute part  à  leurs  affaires  domejliquts^ 
JMais  quoique  retenu  dans/on  lit^parunemd' 
ladie  dangereufe ,  il  ne  peut  refuferde  lui  écri- 
re 3,  à  leur  prière ,  pour'c(mfirmer  leur  avis  ^ 
fui  s^ accorde  avec  lejien» 

On  ne  croit  pas  devoir  fupprimer  de  même 
les  réponfes  de  Mifs  Clariffe  au  Doâeur  &  i 

fa,faury  parce  quelles  fervent  à  jufiificr  j^ 
gçnd^ite  ^fesjéntimems.  ^ 
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LETTRE  CCCXXIIL 

fs  Clarisse  Harlove ,  au 
Docteur  Lewin.^* 

M  ■ 

JE  m'étoig  figuré i  jufqu'au  moment  oà 
/ai  reçu  votre  chère  lettre,  qu'il  ne  me 
reftoit  ni  père ,  ni  oncles ,  ni  frère ,  ni  mê- 
me un  feul  ami  de  tant  de  perfonnes  de 
votre  fexe  qui  m*honoroient  autrefois  de 
leur  eftime.  Cependant  je  v©us  connois  (î  ^ 
Ken ,  que  n'ayant  rien  à  me  reprocher  du 
rôté  de  rintention ,  je^  me  trouve  blâma- 
Me,  dans  le  doute  même  où  je  pouvois 
tfe  du  jugement  que  vous  portiez  de  moi  » 
de  n'avoir  pas  cherché  à  m'éclaircir;  &, 
fi  les  apparences  m'avoient  fait  tort  dans 
votre  efprit,  de  n'avoir  pas  tenté  de  m'y 
rétablir. 

Mais  attribue^ ,  Monfieur ,  cette  négli- 
gence a  différentes  eau  les ,  entre  lefquelles 
je  dois  compter  la  honte  de  comparer  le 
rang  où  j'écois  autrefois  dans  votre  eftime, 
avec  le  degré  que  j'y  dois  occiy?er  à  pré- 
■"  ftnt,  puilque  mes  plus  proches  parents  m'a- 
l>andonnent  ;  &  ma  profonde  trifteflc ,  qui 
répandant  la  défiancér  dans  un  cœur  hum- 
ble ^  m'a  fait  craindre  de  recourir  à  vouS:, 
pour  y  retrouver  en  quelque  forte  tous  les 
chers  amis  que  j'ai  perdus.  Eniuite  n  ai-)e 


pas  dû  penfer  qu'on  m'accuferolt  peutêtré 
de  vouloir  former  un  pani,  contre  ceux  que 
le  devoir  &  Tinclination  m'obligent  égale' 
ment  de  rcfpefter?  fi  long-temps  traînée, 
d'ailleurs,  encre  la  crainte  &  l'efpérance; 
fi  pevr  maîtrefle  de  moi-même  dans  un 
tenips  ;  fi ,  remplie  dans  un  autre ,  de  la 
crainte  de  eau  fer  quelque  défaftre  ;  ne  re- 
cevant devons  .aucun  encouragement  qui 
pût  me  faire  efpérer  un  peu  de  faveur;  ap- 
préhendant avec  raifon ,  que  ma  famille  ne 
vous  eût  engagé  du  moins  au  filence! 

Toutes  ces  confi dérations mais  que 

fervent  mes  reflexions  fur  le  parte  ?  Jétois 
deftinée  à  Pinfortune , . . .  pour  obtenir hitor 
tôt  un  meilleur  fort;  c'eft  mon  heureulêef- 
pérance.  Ainfi ,  me  renfermant  dans  cette 
idée ,  /écarte  routes  les  autres ,  &  je  re- 
ponds en  peu  de, mots  à  votre  obligeante 
lettre. 

Vos  raifons  me  paroîtroient  abfolument 
convainquantes,  dans  tout  autre  cas  que  ce- 
lui de  la  malheureufe  Clarifie  Harlove.  C) 
,11  eft  certain  auflî  qu'uni:  fille  ,  qui  n'a  pas 
le  courage  de  k  donner  en  fpedacle  aux 
veux  du  public ,  doit  fe  précautionner  dou- 
blement contre  les  fautes  particulières  qui 
[peuvent  la  jetrer  dans  la  néceflîté  de  s'ex- 

fofer  à  cette  confufion.  Mais,  par  rapport 
moi ,  quand  on  fuppoferoit  que  Pétat  d^ 

(^)  Les  plus  fortes  font  prifes  de  rbonneiir  de  fa  d- 
*fniUe ,    de   celui   de  la  vertu  ,  &  de  riraportance  dont 
.  il  eft  pour  la  fgciété ,  que  les  crimes  fcandaleux  foieo^ 
punis. 


ma  fanté  ne  fût  pas  un  obftacle  invincible^ 
&  quand  mon  inclination  même  me  porte- 
roità  faire  éclater  mes  plaintes ,  ne  feroit'U 
pas  à  craindre  que  mes  amis  ne  trouyaflent 
plus  de  difficultés  qu'ils  ne  fe  l'imaginent  à 
h  vengeance  qu'ils  fe  propofent ,  lorfqu  oa 
viendroic  à  favoir  que  j'ai  confenti  à  dotj; 
ner  un  rendez  -  vous  clandçftin ,  en  confe- 
quence  duquel  j'ai  été  lâchement  trompée  • 
que,  pendant  plufieurs  femaines,   je  nai 
pu  me  défendre  d'habicer  fous  le  même 
toit  avec  mon  raviffeur;  que  j'ai  fouftert  fa 
compagnie  fans  me  plaindre  ,  &  fans  qu  il 
m  aif  donné  lui-même  aucun  fujet  de  plain- 
te? Il  y  auroit  peu  de  faveur  à  le  promettre 
dans  une  Cour  de  Juftice  >  pour  mille  accuj 
Étions  qui  feroient  peur-être  du  plus  grand 
poids  devant  des  Juges-  particuliers  ;  telles  , 
Ar-tout ,  que  les  infâmes  méthodes  qu'on 
a  fans  cefle  employées  pour  ma  ruine.Outre 
la  confufion  mortelle  de  devenir  comme  le 
jouet  du  public  ,  chaque  bouché  ne  feroit- 
clle  pas  prête  k  répondre  que  je  ne  devois 
pas  mé  livrer  au  pouvoir  d'un  homme  ii 
dangereux ,  &  que  je  ne  me  plains  de  rien 
que  je  n'aie  bien  mérité  f. 

Mais, en  luppolant  le  fuccès  des pourfui- 
tes  &  la  fencence  même  de  mort ,  peut-oA 
s'imaginer  que  la  famille  du  coupable  n'eue 
pas  allez  de  crédit- pour  le  dérober  au  fup- 
plice,  fur-tout,  lorfqu'il  ell  queftion  d'ua 
crime  qui  paffe  pour  léger  aux. yeux  des 
hommes ,  quoique  le  plus  grand  &  le  moins 
digne  de  pardon  contre  une  créature  qu^ 


tnet  ïon  honneur  au-deflus  dé  fa  vie?  tt 
Inoi,  ne  me  cduvrirois-je  pas  de  honte, 
en  pourfuivant  avec  des  vues  fanguinaircs 
un  homme  qui  s'eïl  hâté  de  m'oflfrir  routet 
les  réparations  qui  dépendent  de  lui? 

jTofe  dire,  Monfieur,  que  telle  tft  Van- 
3ace  de  l'homme  à  qui  mon  malheureux 
fort  m'a  livrée ,  telle  fa  haine  contre  tous 
mes  proches ,  qui  pâroîtroit  alors  juftiftée 
par  leur  ancienne  averfion  pour  lui,  &  P^î 
les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  lui^  ôrer  k 
vie ,  qu'il  ne  feroit  pas  taché  d'être  con- 
fronté ,  dans  cette  occafîon  >  à  mon  père  t 
à  mes  oncles ,  à  mon  frère ,  à  moi  :  &  su 
Itoit  abfous  ou  pardonné ,  les  reflentiments 
mutuels  D*en  deviendroient-ils  pas  plus  vifs? 
Alors  mon  frère  &  M,  Morden  feroiem^ 
ils  plus  à  couvert  ? 

Que  ces  confidérarions  agrîtvent  wâ 
faute!  Il  eft  vrai,  que  dans  l'origine, n|C^ 
motifs  n'ont  point  été  blâmables.  Mais  f^- 
yois  oublié  cette  excellente  maxime ,  quoi' 
que  je  ne  l'ignora  (Te  point  i  „  qu'il  ne  feut 
>,  pas  commettre  un  mal  dans  refpcrancc 
„  d'un  bien. 

Convaincu  de  la  pureté  de  mon  cfieut, 
Çt  de  la  fermeté  de  mes  principes,  M.  Lo- 
vèlace  m'a  offert  le  mariage.il  a  fait  éclater 
un  repentir ,  que  j'ai  de  fortes  raifons  àp 
croire  fincere,  quoique  la  religion  n'y  ait 
peur-être  aucune  part.  Dans  la  même  cou- 
Viftion,  fes  illuftres  parents ,  plus  tendres 
pour  moi  que  les  miens,  fe  font  réunis  pout 

tnepreffer  de  lui  pardonner  &  de  recevoir 

la 


Ê  màîn.  Quoique  je  ne  puifle  me  fendre  à 
la  féconde  de  ces  deux  demandes ,  ne  m'a- 
.vez-vous  point  appris ,  Monfieur  ,  par  les 
meilleures  règles  &  parles  divins  exemples  ^ 
à  pardonner  les  injures  f 

Celle  que  j'ai  reçue  eil  aflurément  diss 
plus  cruelles ,  &  les  circonftances  qui  l'ont 
accompagnée  font  d'une  noirceur  &  d'une 
inhumanité  fans  exemple.  Cependant ,  gra-» 
ces  au  Ciel ,  elle  n'a  point  infeâé  mon  ame. 
Elle  n'a  point  altéré  mes  mœurs.  Il  ne  m'en 
€&  point  relié  d'habitude  vicieufe.  Ma  vo- 
lonté s'eil:  confervée  fans  tache.  Je  n'ai  rii 
crédulité ,  ni  foibleffe ,  ni  défaut  de  vigi- 
lance à  me  reprocher.  J'ai  triomphé,,  avec 
lefecours  du  Ciel,  des  rufes  les. plus  pro- 
fondes &  les  plus  infernales.  Je  fuis  échap- 
pée à  l'ennemi  de  ma  vertu  ;  j'ai  renoncé  à. 
lui  j  j'ai  eu  la  force  de  méprifer  l'homme-qt^e 
/aurois  été  capstble  d'aimer.  Et  la  charité 
n  achevera-t-elle  pas  mon  triomphef  N'au- 
lai-je  pas  la  fatisfa'ftion  d'en  jouir  ?  Où 
feroit-iî ,  fî  le  coupable  méritoit  d'obtenic 
grâce  ?  Pauvre  malheureux  l  II  a  fait  upe 
perte  en  me  forçant  de  l'oublier  ;  j'ai  l'or- 
gueil de  Ife  croire ,  parce  que  je  connoisk 
mon  propre  cœur.  Et  moi ,  je  n'ai,  rien  à  re-, 
gretter  en  le  perdatit» 

Mais  j'ai  dô  pluj,  Monfîeur,.  un  argu- 
ment qui  me  paroît  fufïire  feul ,  pour  ré- 
pondre à  tous  ies  yptiei.  J^  fais,  mon  ret 
peftaèle  ami,  mon  guide  &  mon  direc- 
teur dans  des  temps  plus  heureux,  je  fais 
que  vous  approuvexe;5  les  efforts  par  lefquels 
Tome  Xll  F 


ie  travaille  à  m*écablir  dans  cette  cWitaMd 
difpoficion,  lorfque  je  vous  aurai  déclaré 
que  je  me  crois  fort  proche  de  ce  grand  & 
redoutable  moment,  ou  le  reflentiment de 
toutes  les  injures  qui  ne  concernent  point 
Famé  immortelle,  doit  être  ^bforbé  dans 
de  plus  hautes  &  plus  importantes  confidc- 
rations.  Voilà  ce  que  j^avois  à  dire  pour 
moi-même.  A  l'égard  de  mes  amis ,  dont 
îe  dois  fouhairer  auffi  la  fatisfedion,  Mi6 
Howe  prend  foin  de  recueillir  toutes  Itl 
lettres  &  tous  les  matériaux  qui  peuvent 
fervir  à  mettre  mon  hiftoire  dans  fon  véri- 
table jour.  Je  compte  le  vertueux  Dodeur 
Lewin  entre  ces  amis ,  dont  la  fatisfaâion 
m'eft  chère.  L'utilité  qui  peut  revenir  de  C8 
recueil ,  à  toutes  les  jeunes  perfonnes  cui 
aurùnt  entendu  parler  de  moi  ,  réponara 
bien  mieujf  à  la  fin  qu'on  fe  propofe,  que 
mes  follicications  dans  une  Gourde  Juftice, 
pour  obtenir  une  vengeance  incertaine  i 
avec  tous  les  défavantages  que  je  viens  4e 
repréfenter. 

Si  je  fiiis  aflez  heureufe ,  Monfîeur ,  pouf 
vous  faite  approuver  mes  idées  i  &  pour 
en  recevoir  l'affurance  par  quelques  mots 
de  votre  main ,  il  ne  manquera  rien  à  ma 
propre  fatisfaftion;  car  je  fouhaiteauifi  ar- 
demment que  jamais  d'être  juftifiée  à  vo$ 
yeux ,  &  de  mériter  la  glorieufe  eftiiûe  dont 
vous  honoriez  autrefois  votre  c/ès-hu©' 
ble,&ç.  ♦ 

Cl..  HarIovs* 
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LETTRE    CCCXXIV. 

M/s    ^i^éRtssB  À  fa  Saur. 

Mardis  19  i^Aoie» 

^Vbc  quelque  dureré ,  ma  fœur,  qu^il 
vous  plaife  de  m*écrire ,  comptez  que  la 
moindre  de  vos  attentions  excitera  toujours 
nu  reconnoiflance.  Mais ,  quelque  juge* 
nwiît  que  vous  portiez  de  moi ,  je  ne  puii 
voir  M  M.  Ackland  &  Derham  dans  les 
vues  que  vous  me  propofez.  Que  le  Ciel  .^ 
comme  vous  dites ,  ait  pitié  de  moi  î  car  je 
Ben  attends  plus  de  perfonne.  Il  faut  qu'on 
Jie  regarde  comme  une  malheureùfe  qui  a 
ou  toute  hontt  >  fans  quoi  Ton  ne  penferoic 
point  à  m'envoyer  deux  hommes  pour  une 
Cûmmiflion  de  cette  nature.  Si  ma  mère 
«voit  demandé  de  moi ,  ou  fi  la  modeftie 
vousavoit  permis  à  Vous-même  de  me  de- 
mander les  circonftances  de  ma  tnfte  hif- 
foire,  ou  fi  Madame  Norton  avoit  été  char- 
gée de  les  recevoir  de  ma  bouche ,  la  bien* 
féance  auroit  été  plus  ménagée.  Il  me  fem- 
i)le  audi  qu'il  aurait  été  plus  digne  du  ca«^ 
raâere  de  tout  le  monde ,  d'exiger  ces  in- 
formations ayant  que  de  me  condamner 
avec  tant  de  rigueur. 

Je  fais  que  votre  opinion  eft  celle  du 
Dodeur  Lewin*  Il  a  pris  la  peine  de  m'en 
inftruire,  par  une  lettre  fort  obligeante.  Je 
'ui  ai  îik  réponfe  9  Smt  me  Batte  qu'il  eft 
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fatisfait  de  mes  raifons.  Peuc-êtrement©K- 
elles  que  vous  preniez  la  peine  de  demanacr 

à  les  voir  C*).  ;    • 

A  regard  de  votre  féconde  proçofition, 
jui  regarde  mon  pafrag:e  en'Peftfilvanie, 
1  dans  refpace  d'un  mois  il  n'arrive  r^ 
qui  puiflTe  délivrer  entièrement  mes  proches 
&  mes  amis^  de  cette  multitude  de  foiflSj 
de  crainte,  &  de  fcandales  que  vous  me 
reprochez ,  &  fi  je  fuis  alors  en  état  de  me 
faire  tranfporter  au  vailTeau',  j*obéim  vo- 
lontiers aux  ordres  de  mon  père  &  de  ma 
mère ,  quand  je  ferois  sûre  de  mourit  en 
chemin.  Au  lieu  de  ma  pauvre  Hannah, 
qui  eft  réellement  innocente  ,  vous  ferez 
libre  de  mettre  auprès  de  moi  votre  Betty 
Barnes ,  qui  vous  répondra  de  ma  conduite, 
&  je  lui  promets  de  récompenfer  généreit- 
fement  fes  fervices. 

Je  fuis  également  furprife  &  affligée  des 
nouveaux  foupçons  que  vous  me  laiflez  en- 
trevoir fur  ma  conduite.  Sur  quoi  feroient- 
ils  fondés  ?         .    .       . 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  je  fuiî 
pénétrée  de  votre  rigueur ,  ni  ce  que  vous 
me  faites  fôuffrir  par  cette  cruelle  légèreté 
de  ftyle,  que  vous  n'affcdez  apparemment 
que  dans  la  vue  de  me  mortifier.  Ce  que 
j^ai  à  répondre  ^  c'eft  que  vous  réuffiffez 
parfaitement,  fi  telle  eft  votre  intention. 

(*)  On  ne  le  demanda  pas  ;  &.!a  mort  du  Doéïêuî,  «T" 
arriva  bientôt  après  ,  .ay^nt  «rej^êché  que  cette  lettre  ne 
fût  communiquée  à  .la  famille^  le?  bons  effets  qu'cU«  «** 
roit  pu  produire  ators  »  fureriftrôp  tardife. 


!)B   Cl  A  m  S  S  R  125 

entendant  je  prie  le  Ciel ,  avec  aufll  peu  de 
reuentiment  qu^il  m'eft  poffible,  &  pour 
l'aiflbur  de  vous-mêrne ,  de  vous  donner  uij 
cœur  plus  tendre  que  vous  ne  paroilTez  Ta- 
voir  à  préfent  ;  parce  qu'un  cceur  tendre , 
ftïi  fuis  convaincue,  eft'un  plus  grand  bien 
pour  celui  qui  le  poffede  ,  que  pour  ceux 
mêmes  qui  en  reflentent  les  effets.  Dans  ces 
fentiments  ,  ma  chère  Bella  >  je  fuis  votrç 
trcs-afie£tionnée'  fœur , 

Cl.  Harlo  v  e. 

(^En  Jupprimant  ici  plujieurs  lettres  inu- 

tiUsyde  Madame  Norton  ,  de  Mifs  HoWt , 

ic  M.  Lovelase  ,  de  M.  Belford  &  de  M. 

Wlerle^ j,  ^qùi ^toujours- paffionrié pour  Mifs 

Qarijfe  ^  revient,  à  lui  offrir  fort  cœur  Ô'fa 

naht^,  on  ioîtobftrvl^  que  Madame  Norton 

iXfliqi$CHlans  un&  èes  jiennes  le  fondement 

its  nouveaux foupçons  de  la  famille.  Ils  vierf- 

nent  des-vifites fréfuentes de  M.  Belford,  qui 

riefi  connu  que  pour  Vami  de  M*  LoveUce  & 

fourfonan^iefi  compagnon  de  débauche,  Mifs 

Clarlffefe  contente  de  répondre ,  avec  la  tran-^ 

juillitéde  r  innocence ,  que  t  avenir  fera  bien^ 

tôt  cpTiinoitre  ta  nature  ^lefujet  de  cette  liai- 

fon.  Elle  fait  aujffi  une  répxmfifort  noble  d» 

fort  touchante  âM.ff^terley.  Entre  plujieurs 

détails  domejliques  j  Madame  Norton  lui  fait 

celui  d'une  longue  converfation  qu'elle  avoit 

eue  ayecfa  tante  Hervey  y  Ô*  dont  le  réfultdt 

prouve  qu*à  laréferve  de  fon  frère  Ô*  de  fa 

fcevx,  toute  fa  famille  commence  à  s'attenirin 

iwiçpup  fur  fon  fort» 
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Af.  Lov€ta€e,  détrompé  par  toutes  Us  ^^ 
€onJiances^fe plaint  amèrement  à  M.Bdfor^ 
fuepour/e  garantir  de  fa  vifite ,  Mifs  ClariJ^ 
ait  été  capable  Remployer  larufe  y  dansvm 
lettre  dont  il  ne  comprend  point  encore  kferii 
MBelfordf  qui  en  a  refu  t explication  itelk- 
même  y  fait  ouvrir  les  yeux  àfon  ami  ;  eij^ 
Dieu  au* elle  a  nomméjonpere.  La  maifmn* 
iernelie,oii  elle  e^  heureu/imeni  appellie,etfl 
leCieL  Tout  le  tefle  eji une  dHiifion àfamort^ 
quelle  croit  peu  éloignée»  Rujeà  la  vérité,  dit 
jH.  Belford  ^  mais  innocente  0*  louaik  y 


LETTRE   CCCXX, 

J  E  t'apprends  •  ami  .que  nous  avons  reç\& 
la  vificc  du  Colenel  Morden.  N*€s-m  pas 
impatient  d'en  iavoir  le  fujet  &  les  circom- 
tances  f  Recueille  ton  attention ,  poar  ua 
curieux  dialogue. 
Il  vint  hier ,  à  cheval ,  fuivi  d'un  féal  la< 

auais.  Milord  le  reçut  comme  un  parent 
e  Mifs  Harlove ,  c'eft-à-dire ,  avec  les  plus 
grandes  marques  de  conHdération, 

Après  les  premiers  compliments  ^  ils'a'* 
dreila  dans  ces  termes  à  Milord  &  a  moi  : 
comme  vous  n'ignorez  pas ,  Meflîeurs ,  que 
je  fuis  lié  par  le  fang  avec  les  HarloveSi  i^ 

n'ii  p^  Ipçiç'm  4'^polo0ie  pour  le  fujet  ^uî 
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JDi'amene  ^  &  qui  efl  mon  principal  but  dans 
la  vifirc  que  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre. 
MilorJ.  Mifs  Harlove,  Monfieur,  Taf- 
fcire  de  Mils  Harlove,  c'eft  apparemment 
le  motif  de  votre  vifire.  Mifs  Harlove,  au 
témoignage  de  tout  le  monde ,  efl  la  plus 
excellente  de  toutes  les  femmes. 

Le  Col.  Je  fui  ravi ,  Milosd,  que  vou^  en 
ayez  cette  opinion. 

MilorcL  Cefl'  non-(èulement  la  mienne  f 
mais  celle  de  toute  ma  famille  ^  de  mes 
iœurs  j  de  mes  nièces ,  &  de  M.  Lovelace 
même. 

Le  CoL  Plût  au  Ciel  que  c'eût  toujours 
été  celle  de  M.  Lovelace  ! 

LoveL  Votre  abfence  a  duré  long-temps  , 
Monfieur.  Peut-être  n'êtes- vous  pas  pleine* 
ment  informé  des  circonftances. 

Le  CoL  II  y  a  plus  de  fix  ans  y  Monfieur, 
eue  je  fuis  parti  d'Angleterre.  Mifs  Clarilfi? 
Harlove  enavoit  alors  onze  ou  douze.  Mais 
il  efl  rare  qu'à  vingt  ans  on  ait  autant  de 
prudence  &  de  dilcrétion. .Efprit ,  figure, 
jamais  je  n'ai  vu  tant  de  perfeâions  annon-^ 
cées  à  cet  âge;  &  je  n'ai  pas  été  furpris' 
d'apprendre  qu'elle  ait  plus  que  rempli  de 
il  belles  efpérances.  Pour  la  fortune  ,  ce- 

!|uc  fon  pçre  &  fes  oncles  fe  propofoient  de 
aire  en  fa  feveur ,  &  ce  que  j'avois  deffein 
d'y  joindre  moi-même ,  avec  ce  que  fon 
grand-pere  avoit  déjà  fait ,  devoit  la  rendre 
un  des  plus  brillants  partis  du  royaume. 

LoveL  Je  reconnois  Mifs  Harlove  dans 
ce  portrait*  Ajoutes-y  ^  Monfieur  ^  que  ïaiX» 

F41 


"tzi  HrsToïRB 

la  violence  &  l'humeur  implacable  àe  fa 
famille ,  qui  a  voulu  l'engager  malgré  fon 
penchant  dans  un  mariage  indigne  d'elle, 
MifsHarlove  feroic  au  jourd'hui  très-heu- 

'  Lfi  Col.  J'avoue ,  Monfieur ,  conune  vous 
venez  de  l'obferver ,  que  je  ne  fuis  pas  en- 
tièrement informé  de  ce  qui  s'eft  pafîe  en- 
tre vous  &  ma  cou  fi  ne  ;  mais  lorfque  j'ai 
fu,  pour  la  première  fois  ,  que  vous  lui  ren- 
diez des  foins ,  permettez-moi  de  le  dire, 
je  navois  qu'une  objeftion  à  faire  contre 
vous  :  importante  à  la  vérité  ,  &  je  ne  vous 
cacherai  point  quç  je  lui  en  ai  marqué  li- 
brement ma  penfée  dans  une  lettre.  Pour 
tout  le  refte  ,  il  me  fembloit  que  perfonne 
ne  lui  convenoit  mieux  que  vous  :  car  voui 
êtes  un  galant  homme  ,  qui  joignez  à  tou- 
tes les  grâces  de  la  figure  des  naaniercj  no- 
bles  &  ai  fées ,  une  naiffance  diftinguée ,  une 
-fortune  &  des  efpérances  confidérablcs. 
Dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  connoître  en  Italie  ,  quoique  votre 
conduite,  paidonnez-moi  cette  réflexion, 
n'y  ait  pas  été  tout  -  àr  fait  fans  reproche; 
diverfes  occafions  m'ont  convaincu  que 
vous  êtes  brave.  Du  côté  de  T'efprit  &  de  la 
vivacité ,  peu  de  jeunes  gens  vous  égalent. 
Votre  langage  eft  féduifant.  Vous  avez  long- 
temps voyagé  ;  &  je  Êiis ,  fi  vou«  me  le  par- 
donnez encore,  que  vous  vous  entendez 
mieux  à  faire  des  obfervations  qu^à  les  fuivre* 
Avec  tant  de  belles  qualités,  il  n'eft  pas  fur- 

Tenant  qu'une  jeujiç  pejfonçe.  prenne  dft 


I^mouf  pour  vous ,  ni  que  cet  amour,  joint 
à  rindifcrerte  chaleur  avec  laquelle  on  a 
voulu  forcer  les  inclinations  de  ma  coufine 
en  faveur  d'un  homme  qui  vous  efl  fort  in- 
férieur. Tait  portée  à  fe  jetter  fous  votre 
proteâion.  Mais  fi  je  lui  fuppofe  deux  mo- 
tifs fi  pu  iflfants,  n'eil-ils  pas  vrai  auffi ,  Mon- 
fieur ,  qu'elle  étoit  doublement  autorifce  à  fe: 
promettre  un  généreux  traitement  de  la  part. 
deThomme  qu  elle  choififfoit  pour  fon  pro- 
îedeur,  fur-tout,'  accordez-moi  la  liberté' 
de  le  dire,  lorfqu 'elle  étoit  en  état  d'offrir 
une  récompenfe  ï\  noble  pour  la  proteûiom 
qu'elle  acceptoit  ? 

LoveL  MifsHarloveavoit  droit  aux  ado- 
rations de  tout  le  genre  humain,  je  ne  ba- 
lance point  à  le  déclarer,  &- je  lui  rendrai: 
conllamment  la  juftice  qu'elle  méritç.  Je 
fais ,  Monfieur  ,.la  conclufion  que  vous  en 
allez  tirer.  Ma  feule  réponfe ,  c'eft  cju'il  eft. 
impoffible  de  rappeller  le  pafle.  Peuc-etre: 
lbuhaiteroi^-je  de  le  pouvoir.. 

Ici,  le  Colonel  s'étendit  avec  beaucoup* 
de  force  fur  la  méchanceté  de  ceux  qui  at- 
taquent la  vertu  des  femmes*,  Il  obferva' 
qu'en  général  >  l'es  hommes  ont  déjà  trop- 
d avantage  fur  la  crédulité ,.  la  foibleffe  &. 
l'inexpérience  du  beau  fexe,  quipar  lamolT- 
leffedefon  éducation,  par  fes  le£lùres  ,&. 
parledefir  naturel' de  plaire,  devient  quel- 
quefois trop  facile  à  felaifler  engager  dans; 
les  démarches  les  plu^  impruden/es;  qu'à  la: 
vérité ,  fa;  eoufin©  ctoit/au  defius  dès  fé- 
dufltioûs -communes.,,  cf^.à-dirç,  incapa-.- 
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ble  <l*une  témérité  par  de  moindres  motifir 
que  la  violwicç  de  ù,  famille ,  &  mes  pro* 
mefles  folemnelles;  mâisqu*a\rec  ces  mott& 
néanmoins  ,  &  une  prudence  qu'elle  dévoie 
moins  à  l'expérience  des  affaires  qu  a  fon 
heureufe  conftitution,  elle  avoit  pu  croire 
la  défiance  inutile  à  Tégard  d'un  homine 
qu*elle  aimoit,  &  que  par  conféquent  rien 
rfétoic  plus  odieux  que  d^avoîr  abufé  de  fa 
confiance. 

11  auroit  continué  plus  long-temps  forim 
fujet  fi  trivial.  Je  Tinterromnipis. 

Lovel.  Ces  obfervations  font  vagues ,  & 
peuvent  ne  pas  convenir  au  point  dont  il  ell 
queftion^  Mais  ,  vous-même  ,  Monfieur^ 
vous  n'avez  pas  a*averfion  pour  la  galante- 
rie ,  ^  fi  vous  étiez  un  peu  preâTé,  peut-être 
fie  juftifieriez-vous  pas  mieux  quemoitou- 
tes  les  aftions  de  votre  vie. 

Le  Col.  Oh  l  Monfieur ,  vous  êtes  libre 
de  me  rappeller  mes  erreurs.  Grâces  au  Ci^ 
je  fuis  capable  de  les  xecounoîcre  &  à't^ 
lougir. 

Milord  jetta  ici  les  yeux  &r  moi.  Mai* 
comme  il  ne  paroiflbit  point ,  k  l'air  i^ 
Colonel  3f.  qu'il  entrât  la  moindre  maligsit^ 
dans  cette  réflexion;,  je  la  relevai  d'autanc 
tnoins  que;  je  fais  aulîi  prêt  que  lui  à  recoi** 
poître  mes  fautes  ^foitq^e  jea  rougifleott 
çon.  Il  continua^ 

J^c  CoL  Comme  vous  femblez  douter  cfc 
mes  princiçtôs ,  je  vous  dirai  aaturelkment, 
&  fans  en  tirer  vanité ,  quelb  a  toujours  été 
ma  règle  I  jufqu'i  ces  dermeic$  temps  «  oài? 


me  fiiis  beaucoup  plus  reflèrré.  J^ai  pris  des 
libertés  qui  ne  peuvent  être  juffîfaées  par  les 
loixdcla  bonne  morale  ;  &  je  me  rappetlç 
on  âge  de  ma  vie^  où  je  me  ferois  cru  en 
droit  de  couper  la  gorge  à  celui  qui  auroic 
traité  ma  fœur ,  comiicie  je  ne  faifois  pas 
difficulté  de  traiter  les  filles  &  les  fœurs 
d'^utroi  Mais ,  à  cet  âge  même ,  je  n*ai  ja- 
mais été  capable  de  faire  une  promefle  que 
je  n  aurois  pas  voulu  remplir.  Les  jeunes 
Jerfonnes  de  l'autre  fexe  font  toujours  difpo-- 
fées  à  nous  prêter  des  vues  honorables  •  lorf- 
qu  elles  nous  ont  accoidé  leur  tendreUe.  El- 
les regarderoient  comme  un  outrage  éç^t 
pour  leur  vertu  &  pour  leurs  charmes,  d'ê- 
tre réduites  à  la  néceflité  dé  demander  fi  l'on. 
a  des  vues  légitimes  dans  Fes  foins  qu'on: 
leur  rend.  Mais  je  tiens  que  celui  qui- va  juf- 
flu'à  promettre ,  eu  obligé  de  tenir.  Une 
femme  eft  en  droit  de  porter  fon  appel  k\ 
tout  l'univers  ,  contre  la  perfidie  d'un  hom- 
me qui  l'a  trompée,  &  fera  tioujpurs. sûre: 
d  avoir  le  public  de  Ion  côté.. 

A  préfent,  Monfieur,  continua-t-tt,  je: 
vous  crois  trop  d'honneur  pour  ne  pas  con-- 
venir ,  que  fi  vous  avez  obtenu  quelques; 
avantages  fur  une  fi  éminente  vertu ,  vou^ 
le  devez  à.  des  promefies  de  mariage  ou-- 
vertes  &  foleinnelles. . ... ...  - 

Lovel.  C  L'interrompant.  O^Je  fais ,  Golo— 
Bel ,  tout  ce  que-  vous  pouvez  ajouter  ;  &: 
v^us  mé  pardonnerezy  j'en  fuis  sûr,  d<e  vous» 
avoir  interrompu ,  lorfque  vous  m'allège- voupr 

toucher,  direâemenc  au  bue  que  vous  vau^ 
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proprofez.  Je  reconnois  donc  que  j'en  a! 
fort  indignement  nfé  avec  Mifs  Harlove; 
&  f ajoure ,  avec  la  même-  franchile ,  que  je 
m^en  rçpens  du  fond  du  cœur.  Je  dirai  plus: 
le  me  trouve  fi  groffiéremenc  coupable ,  que 
loiin  de  chercher  des  excufes  dans  les  affronts 
continuels  que  j'ai  reçus  de  fon  implacable 
femille, '/avoue  que  ce  feroic  une  nou\'elle 
fcaflefle  ,qu^me  eondamneroit  doublemenn 
Si  vous  pouvez  dire  quelque  chofe  de  piS; 
vous  êtes  libre  de  parler. 

11  nous  regarda  fucceflivement,  Milorà 
&  moi.  Comptez,  lui  dit  Milord ,  que  mon 
neveu  parle  de  bonne-foi.  J'en  répondspouf 
lui, 

LoveL  Ouï,  Monfîeur  :  &  que  puis-je  dire^ 
que  pui^- je  faire  d^  plus  ? 

Le  Col,  Faire  ?  Monfieur.  Ho ,  je  fuis  fur- 
pris,  Monfieur,  qu'il  foit  befoin  de  vous 
di  re  que  la  réparation  doit  f  ui  vre  le  repentis 
&  je  me  flatte  que  vous  ne  balancerez  pas  à 
prouver  l'un^par  Tautre. 

C  Le  ton  dont  ce  diltours  fut  prononcé  ne 
me- plut  point.  J'héfitai,  comme  iiicerrain 
fi  je  devois  le  relever  ). 

ie  CW.  Permettez ,  Monfieur ,  que  je  vous 
Ifàfle  une  queftion.  Eft-il  vrai ,  comme  on  )e 
dit ,  que  vous  épouferiez  ma  eoufine ,  fi  elle 
vouloir  y  confemir?  Que  répondez -vous-, 
-Monfieur  ? 

C  Jg  me  fentis  encore  plus  blefle\ 

Lov»  Certaines queflions,  par  la  manière 
dont  elles  font  propofées ,  femblent  renfer- 
mer un  ordre^Je  demande  à  mon  cour,  Ce*- 
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Jonel ,  comment  je  dois  prendre  les  vôtres? 
A  quoi  tendent ,  s'il  vous  plaît ,  toutes  ces^ 
interrogations  ? 

Le  Col.  Je  ne  penfe  point,  Monfieur, 
i  donner  ici  des  ordres.  Ma  lèule  vue  eft 
d'engager  un  -galant  homme  à  preftdte  de9 
réfolutions  dignes  de  lui. 

Lovet.  (  vivement.)"  Et  par  quels  argu- 
ments, Monfieur,.  prétendez  -  vous  y  par-- 
Tenir  ? 

Le  Col.  Par  quels  arguments  engager  ua 
galant  homme  à  fe  montrer  digne  de  lui  .P 
Cette  queftion  me  furprend  dans  la  bouche 
de  Monfieur  Lovelace.  ^ 

LoveL  Eh   pourquoi  donc,  Monfieur? 

Le  CoL  Pourquoi  ?  Monfieur.  (  d'u»)  toii 
îffez  amer  ).  Anurément 

LoveL  (  rînterrompant.  )  Je  n'aime  point; 
Colonel  i  que  mes  termes  foient  répétés  de* 
ce  ton. 

Milord.  Doucement,  doucement .  Mef- 
fieurs.  Je  vous  demande  en  grâce  de  vous 
mieux  entesdre.On  eft  fi  vif  à  votre- âge  ! 

Le  CoL  Je  ne  prends  point  ce  reproche 
pourmoi ,  Milord.  Je  ne  fuis  ni  fort  jeune, 
ni  trop  vif.  M.  Lovelace  peut  me  rendre 
tel  qu'il  le  fou haite. 

LoveL  Et  je  louhaite.  Colonel ,  de  vous 
voir  tout  ce  que  vous  fôuhaitez  d'être; 

Le  CoL  (Fièrement;  )"  Je  vous  eri'  laiflô 
le  choix ,  Monfieur  :  votre  ami  ou  vorreen- 
nemi ,  fliivant  la  difpofîtit)n  où  vous  :êtes  de 
rendre  juftice  à  laplus.parfa.ice  de  touceî'les, 
'femmes-  ^  à  \  \ 


Mitori*  J*avois  bien  jugé ,  Mefiieimi 
que  cette  chaleur  écoit  à  craindre  daœ  votre 
première  entrevue.  Acceptez ,  je  vous  prie 
ipon  encremife.  Je  ne  vous  demande  que  de 
vous  entendre.  Vous  tendes  au  même  but, 
&;  vous  n^avez  befoin  que  de  patience  pou 
vous  expliquer.  M.  Morden ,  faites  moi  la 

S  race  de  ne  pas  venir  tout  d^in  coup  aia 
éfis... 

Le  Col.  Aux  défis  ,  Milord  J  Ce  font  des 
extrémités  que  faccepteplus  volontîersque 
ÎB  ne  les  offre^  Mais  croyez-vous  qu^ayant 
rhonneur  d'appartenir  de  fi  près  à  la  plus 
excellente  femme  du  monde. ... 

Milord.  C  l'interrompant.  )  Nous  conve- 
Bons  tous  de  fes  perfedions ,  &  nous  regar- 
derons Ton  alliance  comme  le  plus  graoi 
honneur  auquel  nous  puiffions.aipirer.^ 

Le  Col.  Vous  le  devez  ,  Milord. 

Mil.  Oui>  nous  le  devons  ,  &  nousfe 
Êiifons  auffi  ;  &  que  chacun  fafie  ce  qu'il  doit^ 
&  qu'il  ne  fafle  rien  de  plus-  Et  vous ,  Colo- 
nel ,  fouHrez  que  je  le  dlfe ,  vous  devez  être 
moins  ardenc 

Lov.el.  C  froidement.  )  Allons,  M.  Mor- 
den ,  quelles  que  foient  vos  intentions  j  il  ne 
£iut  pas  que  cette  difpute  aille  plus  loin 
que  vous  &moi.Vou^ous  expliquez  avec  un 
peu  de  hauteur,  &  je  ne  fiiis  point  accou- 
tumé à  ce  langage.  Mais  ici,  fous  ce  toîc,. 
il  feroic  inexculàble  de  relever  ce  qui  mé^ 
xiteroit  peut  être  mon  attention  dans  un 
autre  lieu. 

JLfi  CqL  Quelque  jugement quevous 2or<^ 


ttezde  mon  langage^  le  votre ,  Monfieuri^ 
eft  digne  d'un  homme  que  je  feroîs  charmé: 
de  pouvoir  nommer  mon  ami ,  fi  toutes  \e% 
aâioDS  y  répondoienc,  &  digne  aufli  de- 
f  h(Hnme  que  je  me  croirois  honoré  de  nom- 
mer mon  ennemi.  JTadore  un  courage  noble.. 
Maispuiique  Milord  efi  perfuadéque  nous» 
tendons  tous  deux  au  même  but  ^  je  crois  ^ 
Monfieur  Lovelace ,  que  fi  Ton  nous  per-^ 
mcttoit  d'être  feuk  pendant  quatre,  ou  cinq 
minutes  ,  nous  nous  entendrions  bientôt 
parfaitement. 

C  Là  deflus ,.  il  fe  mit  en  chemin  vers  U 
porte,  ) 

Lpvtl.  Je  fiiîs  tout -à -fait  de  votre  opia- 
mon  f  &  j'ai  Thonneur  de  vous  accompa-r 
gner. 

Milord  fonna  brufquement  ^  &  vint  fe 
jetter  entre  nous^,  en  difant  au  Colonel  ; 
Retournée ,  de  grâce,  Monfieur ,  retournez;. 
&  à  moi ,  qu'il  retenoit  par  te  bras  :  moa- 
neveu ,  j^  vous  défends  de  fortir.  La  font- 
actte  &  le  bruit  des  vokc  amenèrent  Mow^ 
brai,  Clincarn ,  Ecuyer  de  Milord  ;le  pre** 
miçr  avec  fen  air  nonchalant ,  &  les  mains^ 
derrière  le  dos.  Il  nous  demanda  de  quQÎt 
Hétoit  queilionf  De  rien  ^  lui  dit  Milord;. 
mais  ces  jeunes  gens  font ,  font ,  font. .  • .  ...^ 
de  jeunes  gens,  &  c'eft  tout.  Le  Colonel; 
étant  rentré  alors  d'un  air  plus  compofé ,  Ât-. 
k  fupplia  de  s^expliquer  avec  modération^ 

Ze  C*o/..De  tout  mon  cœur ,  Milord. 

C  Mowbray ,  s'approchant  de  mon  oreil- 
le ;  de  qitoi  s'ag^ic-il  donc  l  me  dic-U^  Vçuxr 


td,  mon  enfant ,  qtie  je,  tombe  fur  cetlibm^- 
ine-là  ?  Garde^toi  d'ouvrir  la  bouche,  lui; 
répondis- je  tout  bas.  Le  Colonel  eft  un. ga- 
lant homme ,  &  je  te  défends  de  te  mêler  ici- 
le  moins  du  monde.  ) 
•  Le  CoL  Je  ferois  au  défefpoir ,  Milord,. 
de  vous  caufer  le  moindre  chagrin.  Je  n» 
fois  pas  venu  dans  cette  ititention., 

Milord.  En  '  vérité  ,  Colonel ,  vous  m'a- 
vez fait  foupçonner  le  contraire ,  par  lafa- 
cilité  avec  laquelle  vous  prenez  feu, 

Le  CoL  Si  j'avois  eu  le  moindre  deflcln 
d'en  venir  aux  extrémités,  je  fuis  fur  que 
M,  Lovelâce  m'auroic  fait  l'honneur  d«  me 
joindre  dans  quelque  lieu  oii  la  violence 
me.rendroit  moins  coupable.  Je  fuis  venu 

dans  des  vues  fort  oppofées pour  con^ 

cilier  les  différents  ,  loin  de  vouloir  les 
irriter. 
'  Lovel.  Eh-bien,  Monfieur,  nous  prenr 
drons  toutes  les  méthodes  qu'il  vous  plaira. 
Il  n'y  a  perfonne  avec  qui  je  fois  plus  dif- 
pofé  à  traiter  paisiblement ,  qu'avec  vin  hom- 
me pour  lequel  Mifs  Harlove  a  tant  de  coït 
fidératibn.  Mais  je  vous  avoue  que  dans  le 
ton ,  comme  dans  les  termes ,  je  ne  puis  fup^ 
porter  l'air  de  menace. 
.  Milord.  Allons  ,.Meffieurs  ,  allons.  Vous 
,  commencez  à  vous  entendre  mieux..  Vous 
êtes  amis ,  j'en  fuis  fur.  Promettez-moi  de 
•l'être.  Je  fuis  perfuadé,. Colonel,. que  vous 
ne  cônnoiffez'pas  tout  .le  fond  de  cette  fa- 
cheufe  affaire.  Vous  ne  fayez  pas  combien 
mon-neveu-  deiîre  -  qu'elle  :  ifi,  termipe .  h^- 
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reufement.  Vous  ne  favez  pas  ,  Colonel  j 

qu*à  notre  follicitation  ,  M.Lovelaceefl  ré- 

folu  d'époufer  Mifs  Harlove, 
hCoL  A  votre  foUicitation ,  Milord  !  Je 

me  ferois  figuré  que  M.  Lovelace  étoit  dif- 
poféà  remplir  fon  devoir  par  des  principes 
de  juftice ,  fur-tout  lorfque  la  juftice  fe 
trouve  jointe  au  plus  grand  honneur  qu'il 
puiiTe  fe  faire  à  lui-même.      ^  i 

(  Mowbray  jetta  des  yeux  à  demi  fermés 
fw  le  Colonel ,  &  me  lança  aufli  -  toc  um 
îegard.  ) 
,  Zov.  L'expreffion  cft  forte ,  MoJifieur/ 

Mowbray.  Par  ma  foi ,  je  la  trouve  telle 
aufli. 

Li  CoL  Forte  ?  Monfieur.  Mais  n'eû-cUe 
pasjufte? 

LoveL  Oui,  Colonel;  &  je  crois  que 
6ire  hoimeur  à  Mifs  Harlove,  c'eft  m'en 
fiire  à  moi  -  même.  Cependant ,  il  y  a  de$ 
termes  qui  peuvent  être  adoucis ,  du  moins 
par  le  ton ,  fans  riçn  perdre  de  leur  var 
leur.  V 

Le  CoL  Cette  remarque  eu  vraie  en  gé- 
néral ;  mais ,  fi  vous  avez  pour  ma  counne 
les  fcntiments  dont  vous  faites  profeflion  , 
vous  devez. . . . , 

LoveL  Souffrez  ,  Monfieur ,  que  je  vous 
interrompe.  Si  j'ai  les  fentiments  dont  jç 
fais  profeflion  î  II  me  femble  qu'après  avoir 
déclaré  que  j'ai  ces  fentiments ,  çe^T ,  pror 
nonce  avec  emphafe ,  eft  ici  fort  déplacé. 

Le  CoL  Vous  m'avez  interrommpu  dçux 
fois ,  Monfieur,  Je  fuis  au.ffi.peu  a^çcamurué 


à  me  voir  interrompre  ,  que  vous  ï  voir  tc* 
péter  vos  termes.  / 

Milord  Deux  barrils  de  poudre,  en  ve- 
rite.  Que  ferc ,  Meffieurs  ,  de  vouloir  trai- 
ter,  fi  vous  êtes  prêts  à  quereller  au  rooin' 
drc  mot  ? 

LoveL  Un  homme  d'honneur  y  Milord , 
fouffre  difficilement  que  fa  bonne  foifoit 
foupçonnée. 

Le  CoL  Si  vous  m'aviez  permis  d'âc^^ 
Ver,  M.  Lovelace ,  vous  auriez  vu  qi^^^ 
fi  ctoit  moins  une  marque  de  doute  ,  qu'un* 
fuppofition  accordée.  -Mais  réellemem ,  » 
cfl  bien  étrange  qu*avec  tant  de  délieateflc 
fur  la  bonne  foi  dans  le  commerce  des  boni' 
Inès,  on  ne  faffe  pas  fcrupule  de  violer  les 
promeffcs  &  les  ferments  qu'on  fait  aoîf 
Femmes.  Je  puis  vous  aflurer ,  Monfieur , 
que  j'ai  toujours  cru  ma  confcience  liée  paï 
mes  ferments. 

LoveU  Je  loue  cette  maxime ,  Colonel  ^ 
mais  je  vous  apprends  que  vous  me  connoil- 
fez  peu ,  fi  vous  ne  me  croyez  pas  capablô 
d'un  juftc  reffentiment ,  lorfque  ;e  vois  preI^ 
dre  mes  généreufes  déclarations  pour  une 
marque  de  foiblcife. 

Le  Col.  (  d'un  air  ironique.  )  Je  me  gar* 
derai  bien  ,  Monfieur ,  de  vous  prêter  certc 
difpofition.  Ce  feroit  s'imaginer  qu'un  hom- 
me qui  s'ert:  rendu  coupable  d*une  injure 
iîgnalee ,  rfcft  pas  prêt  à  montrer  fon  cou- 
rage pour  la  foutenir. 

Movvbray,  Ce  toneft  dur,  Colonel.  Ho* 

par  ima  foij  ce  ion  eft  trop  dur.  Il  ojf 
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ft  perfonne  au  monde ,  de  qui  jen  voo*^ 
lulle  entendre  autant  que  M.  Lovelace  ei| 

a  fouflfert. 

le  Col.  Qui  étes-vous ,  Monfieur  P  Quet 
«Iroic  avez-vous  d'entrer  dans  une  affaire  i 
où  d'un  côté  l'on  fe  reconnoît  coupable ,  ^ 
où  Thonneur  d'une  Êunille  confidérable  efl 
intéreffé  ? 

Mowhray  CX  Toreille  du  Colonel.  )  Mon 
tliwr enfant,  vous  m'obligeriez  infiniment , 
irrous  vouliez  me  donner  le  moyen  de  ré- 
pondre à  vDtre  queflion. 

ÇIl  fortoit.  Je  l'ai  ramené^  tandis  «jue 
MHord,  retenoit  le  Colonel,  ) 

Ia  Col.  De  grâce,  Milord,  permettez-^ 
moi  de  fuivre  cet  officieux  inconnu.  Je  vous 
promets  d*être  ici  dans  trois  minutes. 

Zrovct  Movvbray  l  Eft-ce  là  le  perfon- 
ftge  d'un  ami  ?  Me  fuppofes  -  tu  inçapa- 
fcle  de  répondre  pour  moi-même  ?  Le  Co- 
lonel Morden  ,  que  je  connois  homme 
d'honneur  &  de  courage,  quoiqu'un  peu 
téméraire  dans  fa  vifite  ,  aura-t-il  occafiort 
de  fe  plaindre  qu'étant  venu  ici  feul  &  com- 
me nud ,  cette  raifon  n'ait  pas  plutôt  fervî 
à  lui  attirer  des  civilités  que  des  infultes  i^ 
Il  faut ,  mon  cher  Mowbray  ,  que  vous  vous 
retiriez  à  ce  moment*  Vous  n'avez ,  en  effet  „ 
aucun  intérêt  dans  cette  affaire  :  &  fi  vous 
êtes  mon  ami ,  je  vous  prie  de  faire  des  ex- 
cufes  au  Colonel ,  de  vous  y  être  mêlé  mal- 
t-propos^ 

^  Mowbr4Ly.  Eh  bien,  eh  bien>  Lovelace  |^ 
^  n'çQ  fera  <^uc  cç  que  t;u  juges  à  propos^ 
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Jefaisqne  je  n'ai  point  à  faire  ici.  Vou^i 
Colonel ,  (  en  lui  tendant  la  main  )  je  vous 
laifle  à  un  homme  qui  eft  auffi  capable  de 
défendre  fa  catife  qu'aucun  mortd  que  je 
coHnoifle.  . 

^  Le  Col,  C  prenant  la  main  de  Mo.wbraf , 
a  la  prière  de  milord  ).  Vous  ne  m'appre- 
nez rien  que  j'ignore ,  M,  Mowbray.  Je  ne 
^oute  point  que  M.  Lovelace  ne  sûtdéfen- 
dre  fa  caufe,  s'il  étoit  queftion  d'une  caufe 
à  défendre  :  &  j'en  prendrai  occaûon  àt 
vous  avouer,  M.  Lovelace,  que  je  ne  puis 
«l'expliquer  à  moi-même  >  qu*ùn  homme 
auffi  brave ,  auffi  généreux  que  je  vous  ai 
connu  dans, le  peu  de  temps  que  j'ai  ea 
rhonneur  de  vous  voir  en  Italie ,  ait  éw 
capable  d'en  ufer  fi  mal  avec  .la  plus  excel- 
lente perfonne  de  fon  fexe. 

Milord.  Allons ,  Meffieurs.  A  préfent  que 
M.  Mowbray  a  difparu ,  &  que  voasiw 
vous  devez  rien  l'un  à  l'autre  ,  que  tout 
refpire  l'amitié ,  je  vous  en  prie ,  &  cher- 
chons cnfembie  quelque  heureufe  conclu- 
iion. 

Lovel.  Un  mot ,  Milord ,  à  préfent  que 
M.  Mowbray  eft  parti.  Je  crois  qu'un  hom- 
me d'honneur  ne  doit  pas  pafler  fi  légère- 
ment fur  une  ou  deux  expreffions  qui  font 
échappées  au  ColoneK 

Milord.  Mon  neveu ,  que  diable  veux-tu 
dire?  Tout  doit  tomber  dans  Toubli.  Il  ne 
te  refte  qu'à  confirmer  au  Colonel  j  la  ré* 
folution  où  tu  es  d'époufer  Mifs  Hailovej 
£i  elle  coofent  à  te  recevoir.. 
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Le'CoL  Je  me  flatte  que  M.  Lovelacô 
ri'héfitera  point  à  m'en  donner  fa  parole  , 
malgré  tout  ce  quis*eft  pafle.  Si  vous  croyez* 
Monfieur,  qu'il  me  foit  échappé  quelque 
chofe  dont  vous  ayiez  à  vous  plaindre ,  c*eft 
apparemment  lorfque  j'ai  dit,  qu'un  hom* 
me  qui  a  fi  peu  confulté  rhionneur  à  Tégard 
d  une  femme  fans  proteftion  &  fans  défen- 
fei  ne  doit  pas  être  fi  délicat  fur  ce  qjii 
mérite  bien  moins  ce  nom,  fur -tout  avec 
ceux  qui  ont  droit  de  lui  en  faire  leurs  plain- 
tes. Je  fuis  fâché ,  M.  Lovelace ,  d'avoir 
ftjet  de  tenir  ce  langage  :  mais  je  le  répé- 
terois  fans  crainte  à  un  Roi ,  dans  toute  fà 
gloire  ,*  au  milieu  de  fes  gardes. 

Milord.  Que  faites  -  vous ,  Meljîeu^  P 
^o\ks  foufflez  fur  les  flammes ,  &  je  vqis 
^t  vous  avez  deflein  de  quereller.  Ne  fou* 
hitez-vous  pas,  mon  neveu,  n'êtes -vous 
Pw  prêt  d'époufer  Mifs  Harlove  ,  fi  nous 
pouvons  obtenir  foh  confentement  ? 

Lovel,  Que  le  Ciel  me  confonde,  Milord, 
fi  je  voulois  époufer  une  Impératrice  à  ce 
prix. 

Milord.  Quoi ,  Lovelace  !  Tu  es  'plus 
emporté  que  le  Colonel  ?  C'étoit  fon  tour  ^ 
il  n'y  a  qu'un  inftant  :  mais  à  préfent  m'il 
seft  refroidi,  vous  prenez  feu  tout  aùri 
coup. 

LoveU  J'avoue  que  le  Colonel  a  beaucoup 
davantages  fut  moi;  mais  peut-être  encon- 
nois-je  un  qu'il  n'auroit  pas ,  fi  nous  en  ve- 
nions à  l'épreuve. 

jt»€  Col.  Je  ne  fuis  pas  venu^  comme  je 
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1  ai  déjà  dît,  pour  chercher  roccafiotit  AaiS 
je  ne  la  reluferai  pas  lî  elle  m*eft  offerte;  & 
puiique  nous  ne  caufons  ici  que  de  Tembar* 
ras  à  Miiord ,  je  vais  prendre  congé  de  lui 
&  m'en  retourner  par  St.  Albans» 

Lovel.  Je  vous  accompagnerai  de  tow 
mon  cœur  pendant  une  partie  du  chemin  > 
Colonel» 

Le  Col.  Jaccepte  avec  joie  votre  civilité, 
M.  Lovelace» 

Milord.  (  nous  arrêtant  encore,  lorfque 
nous  étions  en  mouvement  pour  fonir).Efi 
Meffieurs  !  que  vous  en  reviendra-t-il  ?  Sup* 
pofons  que  l'un  périffe  par  la  main  de  Vau- 
tre, Taffidre  en  fera-t-elle  plus  ou  moins 
avancée  ?  Croyez  vous  que  la  mort  de  Tun 
w  de  l'autre,  ou  celle  des  deux,  rende  Miô 
Harlove  plus  ou  moins  heureufe?  Votre  cou- 
rage eft  trop  connu  ,  pour  avoir  befoin  dô 
nouvelles  preuves.  Je  crois ,  Colonel ,  que 
«  vous  avez  en  vue  Thonneur  de  votre  cou- 
fine  ,  il  nV  a  pas  de  ^foie  plus  certaine  que 
celle  du  mariage  :  &  fi  vous  voulez  em* 
ployer  votre  crédit  auprès  d'elle ,  il  eft  très- 
probable  ^B  vous  obtiendrez  ce  qu'elle  re- 
hife  jufqu'à  préfent  à  tout  le  monde. 

Lov^L  II  me  femble ,  Milord ,  que  j'ai  dit 
tout  ce  qu'on  peut  dire ,  dans  une  aflEaire  où 
le  pafle  ne  peut  être  rappelle.  Vous  voyeK 
néanmoins  que  le  Colonel  prend  droit  dema 
modération  pour  s'échauffer  ,  julqu'à  me 
tnettre  dans  la  néceifité  de  pnendre  le  mênid 
ton  que  lui ,  fans  quoi  je  ferois  mépri&ble  i 
&S  propres  yeux»    , 
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Hfilord.  Je  vous  demande ,  Colonel ,  u 
vous  connoiflez  qii^lque  méthode ,  quelque 
voie  de  raifon  &  d*honneur ,  pour  êiire  goû- 
ter une  réconciliation  à  Mift  Harlove.  C  eft 
i  quoi  tendent  tous  nos  defirs  :  &  je  puis 
vous  dire ,  Monfieur ,  que  fes  reilentimeAts 
contre  mon  neveu  viennent  particulièrement 
de  Tes  proches ,  &  de  la  difpoficion  impla« 
cable  qu'ils  confervent  pour  elle.  Mon  ne- 
veu en  a  très-mal  ufé  ;  mais  il  cfl  difpofé  à 
«parer  fes  fautes. 

lovtL,  Pour  Tamour  d'elle-même  ,  Mi- 
lord  ,  &  par  le  vif  fentiment  de  mes  in juftt» 
ces  ;  mai^  fans  aucun  égard  pour  fa  &mille« 
là  pour  les  hauteurs  de  Monfietir. 

LeCoL  Je  fuis  trompé ,  Monfieur .  fi  let 
Tocres  n'euflènt-été  bien  plus  loin  dans  le 
tûcme  cas ,  c'eft-à-dire  pour  l'intérêt  d'une 
Ptrente  fi  refpeâable  &  fi  indignement  oik 
Wgée.  J'ajoute  que  fi  vos  motifs  ne  font 
pas  l'amour ,  l'honneur ,  la  juflice^  &  s'il 
sVmêle  la  moindre  teinture  de  répugnance 
00  de  fimple  pitié ,  je  fuis  (ûr  qu'ils  trouve- 
ront peu  de  ÊLveur  auprès  d'une  peribnne  qui 
penfe  auffi  noblement  que  ma  coufine  ^  &  je 
ne  fouhaiterois  pas  moi-même  qu'elle  s'y 
prêtât  plus  volontiers, 

Loyel.  Vous  ignorez  ,  Colonel ,  que  Mi- 
lord^Miladi  Sadleir^Miladi  Lavvrance^ 
mes  deux  coufines  Montaigu  >  &  nioi  ^  que 
je  nommerois  le  premier  ^  u  l'ordre  étoit  pris 
de  l'amour  &  delà  juftice  p  nous  lui  avons 
écrit  dans  les  ternies  les  plus  folemnels  & 
les  plus  preflfants ,  pour  lui  faire  de$  offres 
qu'elle  eit  feule  capable  de  refufer. 
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Le  Col.  Eh  !  quelles  raifons  ,*  s'il  vous 
plaît,  peut- elle  apporter  contre  des  média- 
tions fi  puiflantes,  &  contre  de  telles  offres? 
Ne  faites  pas  difficulté  de  vous  expliquer, 
*  ^Monfieur.  Vous  devez  rendre  juftice  aux 
inotifs  qui  m'animent.  N'eft-ce  pâs  d*éta- 
bUr  l'honneur  de  Madame  Lovelaçe,lilçs 
affaires  peuvent  être  conduites  à  cet  heureux 
point? 

•  Lovd,  Monfieur  Morden  !  lorfquelle 
m'aura  fait  la  grâce  d'accepter  ce  nom ,  je 
«'aurai  befoin  ni  de  vous,  ni  d'aucun  au- 
tre au  monde ,  pour  affurer.  l'honneur  àc 
Madame  Lovelace. 

Le  CoL  J'en  fuis  perfuadé  :  mais  jufqu'a- 
4or>,eIleme  touche  plus  près  qu'à  vous. Ce 
q.ue  je  dis ,  Monfieur ,  c'eft  pour  vous  faire 
juger  que  dans  le  rôle  que  je  fais ,  je  iné- 
i?ite  vos  remerciments  plutôt  que  vosplain-» 
tes ,  &  qu'en  pefant  bien  l'occafion ,  vous 
n'f  devez  rien  trouver  de,  choquant  pour 
vous-même.  G)ntre  qui,  Monfieur , une 
femme  a-t-elle  befoiti  de  protedion  ,  fi  ce 
n'ell  contre  ceux  qui  l'outragent  ?  Écpac 
qui  MilsHarldve  fe  trou ve-rt-elle outragée? 
Àinfi ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  droit  à  votre 
prqteàion  ,  il  me  femble ,  que  vous  devez 
tne  faire  un  mérite  du  zèle  que  j'ai  pour  fa 
défenfe.  Mais  vous  aviez  commencé ,  Mon- 
sieur ,  à  m'expliquer  des  circonftanccs  que 
j'ignore, 

C  Je  lui  fis  le  récit  de  mes  offres.  Je  re- 
connoiffois,  lui  dis- je,  que  ma  conduire 
avoit  pu  caufer  à  Mils  Harlove  un  extrême 

chagrip 


tJa^rln.  Mais  c'étoit  la  rigueur  implacabU 
de  ks  parents ,  qui  Tavoic  jettée  dans  l'ex- 
cès du  défefpoir  &qui  lui  faifoit  méprifer  la 
vie.  J'ajoutai  Qu'elle  avoir  eu  la  bonté  de 
m'écpif e ,  pôuf  me  faire  fufpendre  une  vifite 
à  laquelle  j'étois  abfolumenc  réfolu  ;  &  que 
j  arôis  fondé  de  grandes  efpérances  fur  fa 
lettre,  parce  qu'elle  m'afTuroit  qu'elle  étoic 
à  la  veille  de  retourner  chez  fon  père  ,  oit 
elle  me  fàiibit  env^fager  le  ^bonheur  de  ia 
voir). 

Le  Col.  Eft-il  poffible?  Vos  efforrs ,  Mon-=^ 
[wur^  ont-ils  été  fi  préffants-?  Vous  a-t-elle 
écrit  dans  ces  termes  ? 

Milord  me  fervit.auffi-tôt  de  garant-.  Il 
H  jouta  même  que  par  fourni  ffion  pour  fes 
iefirs ,  j'étois  revenu  de  Londres  fans  avoir 
obtenu  la  fatisfadion  de  la  voir. 

Ileft  vrai ,  repris-je.  Ceft<:e<iue  je  tous 
^ttrois  plutôt  expliqué  :  mais  votre  chaieuf 
^'a  rendu  plus  réfervé  >  dans  la  crainte  que 
ce  détail  n  eût  i'air  d'une  baffe  capitulation  ; 
(bibliffe ,  qui  me  rendroit  aufli  mépri%blc 
i  mes  propres  yeux  qu'aux  vôtres. 

Milord  propola  de  foutenir  mon  apologie 
par  des  preuves.  Il  obferva  que  les  Har- 
loves  &  moi  f  nous  en  avions  ufé  mutuelle* 
ment  comme  des  ours;  que  d'ailleurs  toute 
cette  famille  s'etoit  expliquée  fort  librement 
fur  la  nôtre  :  cependant ,  qu'en  faveur  de 
Mifs  Clariffe ,  plutôt  que  par  égard  pour 
€ux ,  ou  pour  moi  même ,  il  étoit  réfolu  de 
feire  beaucoup  plus  qu'ils  ne  pouvoient  de^ 
«ûander  ;  qu'il  étoit  prêt  à  s'y  engager ,  & 
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qu'il  aurolt  commencé  par  cette  dédaTatlotti 
s'il  avoit  pu  nousinfpirer  plutôt  delamodé- 
ration  &  de  la  patience. 

Le  Colonel  rejetta  fa  chaleur  fur  foft 
affeftion  pour  fa  coufine.  Jacceptai  volon- 
tiers fes  excufes  ;  &  Milord  ayant  fait  fer- 
vir  des  rafraîchiffements ,  nous  nous  affimes 
<le  fort  bonne  humeur  après  toutes  ces  dif 
cuflîons,  pour  entrer  dans  les  éclairciffe- 
ments  qu'on  me  demandoit  &  fur  lefquels 
je  ne  m'écois  pas  fait  prefTer.  Mais  ce  fera 
le  fu  jet  d'une  autre  lettre ,  pour  laquelle  je 
ne  veux  que  le  temps  de  foui  ager  ma  main 
&deconfulter  un  peu  ma  mémoire. 

Obferve ,  Belford  quel  eft  le  défavan- 
tage  d'une  mauvaife  caufe.  Il  me  femble 
que  les  interrogations  du  Colonel ,  pouflfo 
d'un  ton  fi  ferme ,  ont  dû  répandre  fur  moi 
un  maudit  air  d'humiliation  :  tandis  quelles 
lui  donnoient  une  fupériorité  que  je  n'ac- 
corderois  pas  au  premier  homme  de  l'E^* 
rope.  Ainfi  ,  pour  prendre  les  chofes  à  U 
lettre ,  comme  le  feroit  un  homme  de  bien , 
le  vice  trouve  (a  punition  dans  lui  -tnêtne, 
Ceil  d'un  homme  de  bien  que  je  parler 
garde  toi  ,  malgré  ton  air  contrit  ,  à^ 
te  croire  en  droit  de  faire  la  même  obfer* 


vation. 


(  Ceux  çue  lefujet  de  cette  lettre  n^aftut- 
itre  pas  moins  ennuyés  que  fa  longueur  3}^ 
vlainâroient  beaucoup  de  lajuivantCy  quicoti' 
tient  le  rejle  de  cette  conférence  ,  &  qui  ^/ 
plus  longue  du  double.  JraJjQnsfuruti  d^^^ 
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i/tmlïe  ,  pour  faire  feulement  obferver  çue  Mk 
Morden  j  ajfei  content  des  ouvertures  &  des 
iiffofitions  de  M.  Lovelace  ,  te  quitte  danS 
Urefolution  defe  rendre  inceffamment  à  Lon- 
dres pour  s^  expliquer  avec  mifs  Harlove  ,  & 
deU  confoler  d^  avance  par  une  lettre  d^efiimt 
^  £  amitié.  M.  Lovelace  paroit  fort  fatis fait 
aujjiiu  Colonel,  dont  il  loue  géhértufement 
h  caraâere ,  ^fe  promet  tout  de  fa  média* 
(loiu  II  finit  par  d!es  plaintes  anures  dufilenct 
^M.  Belford,  dont  il  n^avûit pas  encore  reçu 
la  dernière  lettre. 

M.  Belford  ,  dans  deux  lettres  fuivantes  , 
^  3P^  31  9  lui  marque  ,  qu* ayant  corn- 
miniquéà  Mifs  Harlove  le  récit  ae  la  vifltt 
^  M.  Morden ,  elle  a  témoigné  une  joie  ex^ 
trme  de  l* heureux  dénouement  d^une  expUca* 
tio/i  dont  elle  redoutoit  lesfuites.il  lui  apprend^ 
ms  ta, féconde ,  quelle  en  a  refu  une  de  M* 
iiorden ,  guiparoît  lui  àaufer  auffi  beaucoup 
^  fatisf action.  ^^  Cependant ,  ajoutet-il ,  je 
h  fuis  perfuadé  qu  il  efl  trop  tard,  Hdas  !  U 
h  décret  e  S  porté.  Ce  monde  ri  efl  pas  dignt 
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LETTRE    ce  CXXVLJ 

M.    MORDEN    à     Mifs     ClARISSM 

H  AKLOV  E. 

Mardi ,  z^  d'Août; 

Ma  chère  Coufine , 

Jl  Ermettez-moî  de  prendre  part  aux  In- 
fortunes ,  qui  jettent  une  malheureufei- 
vifion  entre  vous  &  votre  famille ,  &  devous 
offrir  mon  afliftance  pour  ramener  les  cho- 
fes  au  plus  favorable  état  qu'on  puiffe  en- 
core efpérer. 

Vous  êtes  tombée  dans  de  fort  indignes 
mains.  Ce  que  j'apprends  me  fait  juger  que 
ma  lettre  de  Florence  eft  arrivée  trop  tard 
pour  le  fruit  que  j'en  avois  efpéré.  Ma  dou- 
leur en  eft  extrême ,  &  je  ne  m'afflige  p 
moins  d'avoir  différé  fi  long-temps  mon 
retour. 

Mais  oublions  le  paffé ,  pour  jetter  1^ 
yeux  fur  l'avenir.  J'ai  vu  M.  Lovelace  & 
MilordM....Ilferoit  inutile,  fuivantleuc 
récit ,  de  vous  dire  combien  toute  leur  fa- 
mille defire  l'honneur  de  votre  alliance ,  & 
quelle  eâ  l'ardeur  de  M.  Lovelace  pour  vous 
faire  toutes  les  réparations  qui  font  en  fou 
pouvoir.  Je  crois ,  ma  chère  coulîne ,  que 
vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire ,  que  de 
recevoir  fa  main.  Il  rend  une  juftice  écla- 
tante à  votre  vertu  ,  &  le  ton  dont  il  ^ 
condamne  lui-même,  me  periuade  que  vou^ 


pouvez  lui  pardonner  avec  honneur  ;  d'au- 
tant plus  que  vous  paroiflez  déterminée 
contre  une  perfécution  légale.  Il  eft  évident 
ponr  moi ,  que  le  pardon  que  vous  lui  ac- 
corderez facilitera  beaucoup  la  réconcilia- 
tion, générale  :  car  votre  famille  ne  peut 
s'imaginer  qu'il  penfe  férieufement  à  vous' 
rendre  ju (lice,  ouque  vousfuflîez  obftinée 
à  le  rejetter  ^  fi  vous  le  jugez  de  bonne  foi. 
Cependant  cette  affaire  peut  avoir  quelque 
fice  qui  m'eft  encore  inconnue.  Si  ce  foup- 
çon  efl;  jufle ,  &  fi  vous  confentez  à  m'inf- 
tmire ,  je  vous  promets  tout  ce  que  vous 
pouvez  attendre  d*un  cœur  naturellement 
vif  &  ardent. 

Il  n'y  a  que  le  defir  de  vous  rendre  fer- 
vice,  qui  m'ait  empêché  jufqu*à  préfentdc 
vous  donner  ces  affurances  de  bouche.  Je 
languis  de  vous  revoir  après  une  fi  longue 
abfence.  Mon-  intention  eft  de  voir  fuccef- 
livement  tous  mes  cou  fins ,  &  je  ne  défef- 
pere  pas  de  rétablir  la  paix.  Les  efprits" 
fiers,  qui  ont  pouffé  le  reflfentiment  trop 
loin ,  n'attendent  qu'un  prétexte  pour  fe 
rendre  :  &  la  tendreffe  ne  s'éteint  jamais 
dans  le  cœur  des  parents ,  pour  un  enfant' 
qu'ils  ont  une  fois  aimé. 

En  attendant ,  je  vous  prie  de  m'infor- 
mer  ,  en  peu  de  mots ,  fi  vous  avez  quelque 
doute  de  la  bonne  foi  de  M.  Lovelacc.  Pour' 
iBoi,  je  le  crois fincere  ,  fi  j'en  juge  par  la 
oonverfation  que  j'eus  hier  avec  lui.  Vous 
aurez  la  bonté  de  m'adreffer  votre  répoHfe,, 
chez  M.  Antonin  Harlove. 


15*  MrfiToiRï 

Jufqu*a  rheureux  moment  où  je  me  ren- 
drai peut-être  utile  à  votre  réconciliation 
avec  votre  père,  votre  frère  &  vos  oncles, 

Î)ermettez  ,  ma  chère  coufine  ,  que  je  tienne 
a  place  de  quatre  perfonnes  qui  vous  tou- 
chent de  fi  près,  avec  celle  de  votre ,  &c. 

M  O  R  D  E  N. 

^1  -*@=^0»egi 


LETTRE    CCCXXVIL 

Mijs   Clarisse     H  a  kl  ov  e  y  k 

M.     M  o  R  D  E  N. 
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Ecevez ,  mon  cher  Monfieur ,  mes  plus 
ardentes  félicitations  fur  votre  rerour.  Je 
l'ai  appris  avec  une  fatisfadion  extrênie: 
mais  la  confufion  &  la  crainte  m'ont  éga- 
lement empêchée  de  vous  prévenir  par  mes 
Jettres ,  avant  les  témoignages  d'affeâion 
par  lefquels  vous  avez  la  bonté  de  m'en^ 
courager. 

Qu'il  eft  confolant  pour  mon  cœur  bleffe, 
de  m'appercevoir  que  vojus  ne  vous  êtes  pas 
lailTé  entraîner  par  ce  flot  de  reflTentiments, 
_  fous  lequel  je  fuis  malheureufement  fubmer- 
gée ,  &que  tandis  que  mes  plus  proches  paj 
rents  ne  daignent  point  examiner  la  vérité 
des  lâches  rapports  qu'on  leur  fait  contre 
moi ,  vous  avez  pris  la  peine  de  vérifier  par 

vous-raâcoç  .que  me$  dxfgEaces  vigcmeiM  4^ 


mon  malheur  ^  beaucoup  plus  que  de  ma 
faute  ! 

Je  n'ai  pas  le  moindre,  fujct  de  douter 
que  M,  Lovelace  ne  foit  fincere  dans  fes 
offres,  &  que  tous  (es  proches  ne   fouhai- 
tent  ardemment  de  me  les  voir  accepter. 
J'ai  reçu  de  nobles  preuves  de  leur  eflime, 
depuis  le  refus  même  que  j'ai  fait  de  me 
rendre  à  leurs  follicitations.  Ne  blâmez  pas 
k parti  auquel  je  me  fuis  attachée.  Je  n'a- 
rois  pas  donné  fujet  à  M.  Lovelace  ,  de 
me  regarder  comme  une  créature  folle  & 
fans  principes.  Si  je  lui  avois  donné  fur  moi 
cet  avantage ,  un  homme  de  fon  caraftere 
auroic  pu  le  croire  autorifé  par  les  fiens  à 
fe  prévaloir  de  la  foiblefle  qu'il  m'auroit  in  t 
pirée  ^.&  dans  cette  fuppofition ,  le  témoi- 
gnage de  mon  propre  cœur  m'auroit  ex- 
cité à  compofer  avec  un  méchant  hom- 
me. 

Je  puis  lui  pardonner ,  mais  c'eft  par  la 
perfuafion  oii  je  fuis ,  que  fes  crimes  me 
rendent  fupérieure  à  lui.  Croyez  -  vous  , 
Monfieur,  que  je  puifle  donner  ma  niain& 
mes  vœux  à  un  homme  que  je  crois  au- 
deflbus  de  moi ,  &  mettre  k  fceau  ,  par  ce 
don, à  fes  bafFeflTes préméditées?  Non, Mon- 
fieur; j'ofédire  que  votre  coufine,  dûc-elle 
paffer  la  plus  longue  vie  dans  l'infortune  & 
la  mifere ,  n'attache  point  aflez  de  prix  aux 
commodités  de  la  vie  ^  ni  à  la  vie  même  , 
pour  acheter  les  unes  &  pour  conferver  l'au- 
tre par  un  engagement  de  cette  nature  ;  uni 
engagement ,  qui  deviendxoit  une  rccorp.- 


penfè  pour  le  violateur,  auflî  Iong-4:emçf 
qu'elle  fçrçit  fidelle  à  fon  devoir. 

Ce  n'eft  pas  l'orgueil ,  c*ell  la  force  de 
-mes  principes  ,  qui  m'infpire  ce  langages 
Qiioi  î  Monfieur  :  lorfque  la  vertu,  lorfque 
Ja  pudeur  fait  tout  l'honneur  d'une  fepune, 
iur-tout  dans  l'état  du  mariage ,  votre Xpu- 
fine  épouferoit  un  homme,  qui  n'a  pu  cotn- 
mettre  un  attentat  fur  elle,  que  dans  refpé- 
rance  de  la  trouver  aflez  foible  pour  recevoir 
fa  main ,  auffi-tôt  qu'il  fe  trouveroit  trompe 
dans  l'odieufe  opinion  qu'il  avoit  de  fon 
caradere?  il  n'a  pas  eu  fujet  jufqu'aujour^ 
•d'hui  de  mecroirefoible,jenelui  éndon^ 
Berai  pas  l'occafion ,  fur  un  point  où  je  ne 
pour  rois  Terre  fans  crime. 

Quelque  jour,  Monfieur  ,  vous  ferez 
peut-être  informé  de  toute  mon  hiftoire. 
.Mais  alors,  je  vous  demande  en  graçe  dene 
pas  penfer  à  la  vengeance.  L'auteur  démon 
infortune  n'auroit  pas  mérité  ce  nom ,  fans 
un  étrangeconcours  de  malheureufes  caufes^ 
Comme  les  loix  n'auront  aucune  aftion  fur 
lui  lorfque  je  ne  ferai  plus,  U.  feule  penfée 
de  toute  autre  vengeance  me  paroît  effrayant 
te.  Et  dans  ce  cas  ^  en  fuppofant  l'avantage 
du  côté  de  mes  amis ,  de  quelle  utilité  fa 
mprt  feroit-elle  pour  ma  mémoire  ?  Si  quel- 
qu'un d'eux  au  contraire  venoit  à  périr  par 
les  armçs  ,  quelle  aggravation  pour  m^ 
£aute ! 

Que  le  Ciel  Vous  comble  de  biens ,  tiion 
cher  coufin?  &•  qu'il  vous  bénifle  autant, 
que  vpus  ^l'avez  çonfplée.,  en.nx'apçrçn^nc 
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^e  vous  in*aimez  encore  ,  &  que  j*ai  un 
cher  parent  dans  le  monde ,  qui  çft  capable 
de  me  plaindre  &  de  me  pardonner.  Cefl 
la  prière  de  votre ,  &c. 

Cl.  Hariove. 


^ 


LETTRE    eCGXXVIII: 

M.     LoVELAC  B      à     M.      B  ELFORBt». 

J4udi  ,  3/  d'Août ,  en  riponfi 
à  fa  lettre  du  2^^ . 

J  E  ne  puis  te  diflîmulèr  que  je  fuis  blefle- 
iufqu'au  fond  du  cœur,  par  cette  interpré- 
tation que  Mifs  Hkrlove  dbnne  à  fa  lettre.: 
Ceftune  rufe  qui  n*eft  pas  pardonnable.. 
ElleîUii  naturel  fîrnple  !  Une  pénitence  ,.. 
une  innocente ,  une  fille  de  piété  ,  &  tout 
ce  quelle  voudra.  Etre  capable  de  tromr- 
per,  avec  un  pied  dans  ùl  tombe  l: 

ïlefl  évident qu^élleacompofé  cette  lettre,* 
dans  le  deffein  de  furprendre  &  de  tromper.. 
Si  la  crifc  où  elle  eft  ne  lui  ôte  pas  ces  perfides . 
idées ,  elle  n'a  pas  moins  befoin  de  l'indul- 
gence du  Ciel ,  qiie  moi  delà  ficnne.  MilorJî. 
même,  qui  n'a. pas  inventé  ia  poudre, y 
trouve  de  l'artifice ,  &  le  juge  indigne d'ellei; 
nies  confines  Montaigu  entreprennent  der 
lajuftifier,  &  je  n'en  fuis  pas  furpris..  Ce: 
maudit  fexe  eft  fi  partial  !  Je  les  luis  ^.j^  lès-; 
détefte  toutes.  Elles  ne  conviendront  jaàiiais; 
dÊ.rien  àIeur2réj^dice,Jorfque  nocrefexcu 
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y  eft  intéreffé  ?  &  pourquoi  ?  parce  qu*eft 
cenfurantla  tromperie  dans  une  autre  fem- 
me y  elles  condamneroient  leur  propre  cœur. 
Elle  doit  m*écrîre  lorfqu^elle  fera  dans  le 
Ciel.  N  eft-cepasJà  le  fens  ?  Le  diable  em- 
porte dételles  allégories:  &  qu'il  t*fempone 
toi-même ,  pour  avoir  donné  le  nom  d'inno- 
cent sTrtifiee  à  cette  abfurdité, 

Pinfifteà  prétendre^  que  fi  dans  une  fi- 
tuât ioOy  telle  que  la  fienrie ,  une  femme  de  fon 
caraftere  eft  autoriféeà  ces  trompeufesalla- 
fions ,  un  homme  en  pleine  vigueu r  d'efpTit  I 
&  de  corps  ^  tel  que  je  fuis  moi-même ,  peut 
croire  tous  fes  ftratagêmes  &  tous  fes  atten- 
tats fort  bien  juftifiés.  Grâces  à  mon  étoile, 
ma;  confcicnce ,  à  préfent ,  peut  demeurer 
î^ranquille  fur  ce  point.. 

Cependant  tu  peux  Taffurer  d^  ma  part; 
que  jp  ne  la  troublerai  point  par  mes  vifiteSi 
puiiqu'elle  eft  diipofée  à  les  trouver  fi  cho- 
quantes ;  &  j'efpeite  qu  elle  regardera  cette 
(Jéclarajcion  comme  un  afte  de  générofité, 
qu'elle  ne  devoir  pas  trop  fe  promettre , 
après  m'avoir  joué  d  téipérairement.  Qu'elle 
^che  auffi  que  ii  je  fuis  capable  de  quel- 
que çhofe  pour  fon  repos ,  ou  pour  Ion  hqn- 
r  QU:r>j  j'exécuterai;  fes  ordres  au  premier 
'figne '/quelque  honte  ^  ou  quelque  mal  ^ 
qu'il  piiiffe.  m'en  arriver.  Ma  vue ,  coinine  ; 
m  dois  fe  croire,,  eft  deraflurer  fon  ima^ 
gination  ^^cpnti e  toutes  forces  de  craintes.  Si 
^  majudice  famille  étoit  capable  de  remplit 
fon  devoir  d'auffi  bonne  grâce ,  je  répon- 

ircift  4.aft.  çiicrifoii.  fur  ma  vie.. 
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Mais  tout  occupé  que  je  fuis  cl*un  fujct 
fi  peu  plaifant ,  crois-tû  que  tes  folles  idées. 
de  pénitence  &  de  réformation  ne  me  ten^ 
tent  pas  beaucoup  de  rire  à  tes  dépens  ?" 
Ho-,  je  t'en  prie ,  Belford  ,  finis  tes  ridicules 
afpirations  ,  fi  tu  ne  veux  pas  déshonorer 
celles  de  Tange  que  tu  t'efforces  d'imiter.. 
Lorfque  j'ai  lu ,  dans'  une  de  tes  lettres,  que 
tu   la  confidéres  effèéiivement  comme  un 
ange  envoyé  du  Ciel,  pour  t'attirer  après 
die  ;  que  je  meure ,  fi  pendant  plus  d'une- 
heure ,  je  ne  t'ai  eu  préfent  à  l'efprit  dans^ 
Tatritude  de  Madame  Elifabeth  Carreret ,. 
fur  fà  tombe  de  Weftminfter.  Si  tu  ne  l'as; 
jamais  obfervée  ,  fais  le  voyage  exprès ,  & 
tu  verras  une  groffe  figure  de  marbre ,  la? 
tête  haute,  &  la  main  levée,  pour  fai fie 
telle  d'un  ange ,  un  pied  levé  auflî,  appa- 
remment pour  monter ,  fuivani  le  delVein  dm 
Sculpteur;  mais  le  tout  fi  pefamment  exécu- 
té.  que  la  ftatue  paroît  prête  à  rentrer  dans» 
le  bloc ,  plutôt  qu'à  fortir  ;  fans  compter  que- 
la  figure  de  l'ange  n'ayant  qu'un  cjuart  de  la. 
groneur  de  l'autre ,  avec  des  ailes  qui  ne- 
font  guère  plus  grandes  que  celles  d'un  pa- 
pillon ,  on  eft  cmbarraffé  à  juger  fila  petite* 
ne  fera  pas  entraîîiée  vers  la  terre,  plutôt  que* 
d*enlever  la  groflTe  jufqu'au  Ciel ,  où.  l'ôm 
fuppofe  qu^elTe  afpire.. 

Tu  me  diras  peut-être  que  dans  cette  corn-- 
paraifon ,  le  grain  du  marbre  &la  belle  taille* 
delà  Dame  te  font  trop- d'honneur,  à  toi  „ 
qui  n'as  que  l'air  d'un  ours;  &  qu'au  con- 
taaixe  macharmante  qui  eft  véritablement: 


\ 
v,^ 


,t6  HtsTorrK 

'î  /i  ^  Jir -, 


«n  ange  ,  eft  très  -  défavantagpfenftn^ 
xepréfentée  par  la  petite  figure.  Jencon. 
viens.  Mais  fes  afpirations  m'ont  afi^fr^ 
vé .  pour  me  faire  trouver  ta  reffcmblana 
&  celle  de  Mife  Harlove  dans  les  deux  fr 
gures  de  ce  miférable  monument  ;  car  ffl 
dois  confidérer  que  toute  prête  qu  elle  m 
être  à  monter  au  ciel ,  fon  véritable  élé- 
ment; il  eft  impofiible,  mon  cher  amj, 
qu'elle  entraîne  après  elle  un.  perfoimag 
îuffi  lourd  que  toi,  &  chargé  d^aïUcurs  à 
poids  de  tes  iniquités.  .  ,. 

Mais  pour  reprendre  le  ton  ferieux,  je  uis 

bienaife  de  vous  dire ,  Monficur  Belford> 
que  fi  ma  divine  ClaniTe  eft  auffi  mal  que 
V.US  me  l'écrivez ,  il  vous  çonviendro?) 
dans  descirconftances  fi  touchantes, d«ie 
»n  peu  moins  cauftique  d^nS  vos  rettexions. 
Cette  affeire, a  vous  parler  aaturellement, 
commence  à  me  jetter  le  çœûr  &  l  èfpntd  J 
«o  ttuel  défofdre.  Je  fiiis  fi  impatient  d.i^ 
■ereodreplus  fouvent  de  fes^nouvelles,  quU 
»iV  prendenvig  de  m'approcher  de  Londres 
&  d'aller  paffer  quelques  jours  a  Uxbridge, 

«hesj  notre  amiDoleman.  Je  n'aurai  beioin 

3HÇ,  d,e  deux  heures  pour  me  rendre  auprès 
'elle\s*il  arrive  quelque  changement  qui 
ï^  po^e  » foufïiv  ma  yifite.  panfueetem- , 
ke  fiippofijtion ,  que  je  prie  le.  Dieu  du  "« 
&  de  la,  terre  d'éloigher  pour  long-terops, 
y^feroif  digne  de  fa  piété  &  de  fa^harite^- 

^iînu.es  de  m'accordcr  de  fes  chères  lev«| 
le  pardon qu'ellem'a  refufe par eçrir..t:u'J 
I...-1Î.  A^r.r^  jtç^  çé/prjçlaîlon.  *  cUe.  don  « 
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promettre  un  bon  effet  de  cette  entrevue^ 
Je  me  détermine  donc  à  partir  demakt 
avant  midi.  Mon  courrier  me  trouvera  chez 
Doleman  a  fon  retour  ,  &  m'apportera  ^. 
f  efpere  une  lettre,  de  vous.  Si  j'étois  plus 
proche ,  ou  dans  Londres  même ,  il  me  feroir 
iaipoflibledem'interdirele  plainr  de  la  voir. . 
Mais  fi  la  cruelle  fuppofition  fe  vérifie  > 
comme  vos  continuelles  alarmes  me  forcent 
de  le  craindre ,  C  Ciel  !  encore  une  fois , 
détourne  cet  horrible  coup  !  Qu'il  eu  natur 
rel  de  recourir  au  ciel ,  lorfqu'on  n'a.  plus 
de  fecours  à  tirer  de  foi-même  \y  alors  j, 
ch^  ami ,  gardez-vous  de  m'apprendre 
clairement  mon  malheur.  Marquez -moi 
feulement  que  vous  me  cônfeiilez  de  faire 
un  tour  àParis.  Cen  eft  aflez  pourme  mettre 
le  poignard  au  fond  du  cœur- 

J'approuve  tellement  votre    générofité 
pourlafœurde  Belton  ,  que  ;ai  engagp 
Movvbray  &  Tourville  à  renoncer  à  leur- 
legs,  comme  je  renonce  au  mien. 
.    Mon  Courier  fera  la.  dernière  diligence* 
pendant  toute  la  nuit.  Si  vous  voulez  lui  fau- 
ver  la  vie,  je  vous  recommande  de  ne.paSi 
kienvoy^ex  les  mains  vuides... 


i5*  H  I  s  T  o  I  It  « 
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LETTRE    CÇCXXIX. 

M.  Belfokm  â  M.  Lov ELAcn^ 


N  fini  (Tant  ma  dernière  lettre,  je  me* 
flattoisyà  Toccafion  de  celle  de  M.  Morden^ 
que  1  a  première  vifite  que  je  rendrois  à  réton- 
nante  M  ifs  Harlove ,  me  feroit  apprendre 
quelques  circonflances  ,  auflî  agréables 
qu'on  peut  en  efpérerdans  fafituation.  Mais 
il  en  eft  arrivé  tout  autrement ,  quoiqu'elle 
n'en  juge  pas  comme  moi  ;  &  de  ma  vie  je 
Ti'âi  été  fi  firappé ,  que  dans  Toccafion  dont 
j'ai  le  récit  à  vous  faire. 

Lorfque  je  fuis  entré  chez  elle ,  vers  fept 
heures  du  foir,  ellem'àdit  que  depuis  que 
je  Tavois  quittée ,  le  plaifir  qu'elle  avoit  re- 
çu de  la  lettre  de  fon  coufin  avoit  d'abord 
excité  fes  efprits ,  jufqu'à  lui  faire  admiîs^rle 
changement  qu'elle  éprouvoit  ;  nnais  qu  en- 
fuite  s'étant  livréeàdefâcheufes  comparai- 
fons ,  elle  avoit  trouvé  fort  dur  que  fes  plus 
proches  parents  n'euffent  pas  pi-is  avec  elle 
les  méthodes  par  lefquelles  M*Morden  avoit 
commencé  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  n'euffent  pas 
cherché  à  fe  procurer  des  informations ,  & 
qu'ils  ne  l'euflent  point  entendue ,  avant  que 
de  la  condamnera 

A  peine  avoit -elle  fini  cette  réflexion  j 
<ÎJ3L  entendant  fur  l'efcalier  le  bruit  de  quel- 


içues  hommes ,  qui  paroiflToient  tranfporter 
un  grand  coffre ,  elle  a  treflailli ,  &  fon  vi- 
fage  s^eft  couvert  de  rougeur.  Elle  m^a  regar- 
de d'un  air  inquiet  ;  les  imprudents ,  a-t-elle- 
dit!  Ils  font  arrivés  deux  heures  trop  tôt.  Ne 
foyezpas  furpris ,  Monfieur  ;  c'eft  un  foia 
que  f  ai  voulu  vous  épargner. 

Avant  que  /aye  eu  le  temps  de  répondre  , 
Madame  Smith  efl  entrée  ,  en  s'écriant  !  O 
Madame  !  Qu'avez-vous  fait  ?  Madame^ 
Lovick  qui  s'eft  préfentée  auffi-tôt ,  a  fttit  Ist 
même  exclamation  :  &  moi ,  oui  ai  fu  de 
ces  deux  femmes,  tandis  qu^elle  savançoir 
vers  la  porte ,  que  c'étoit  un  cercueil  qu'ont 
luiapportoit  ;  jufte  Ciel,  me  fuis- je  écrié 
auflî  î  Madame  !  qu'avez- vous  fait  ?  O  Lo- 
velace  !  que  n^écois-tu  témoin  de  cette  fccne  !! 
Toi ,  qui  as  toutes  ces  horreurs  à  te  repro- 
cher, je  fuis  sûr  que  tu  n'aurois  pas  été  moins, 
touché  que  moi ,  qui  n'^ai ,  grâces  au  Ciel  y 
à  répondre  d'aucune  de  fes  affligions. 

Après  avoir  ordonné  tranquillement  aux 
porteursde  placer  leur  fardeau  dans  (a  cham- 
bre de  lit ,  elle  eft  revenue  vers  nous.  IlS: 
avoient  ordre ,  nous  a-t-elle  dit  d'un  ait 
auflî  calme ,  de  prendre  le  temps  del'obfcu- 
rite  pour  l'apporter.  Vous  excaferez  ,  M., 
Belford:  &vous  Mefdames,  nevous  alar- 
mez point.  Il  n'y  a  que  la  nouveauté  qaii 
doive  ici  vous  furprenare.  Pourquoi  ferions- 
cous  plus  choquées  de  cette  vue ,  que  de  celle- 
des  tombes  de  nos  prédécefleurs ,  que  nous: 
voyons  tous  les  jours  à  l'Eglife ,  &  dont  nous; 
fevons  que  les  cendres  feront  un  jour  mêlôes; 
^Yçç  Ifis  nôtres  g 


Nous  fommes  tous  demeurés  en  filen-i 
ce  ;  les  femmes,  avec  leurs  tabliers  fur  les 
yeux.  Elle  a  repris:  Pourquoi  cette  triftefle^ 
à  Toccafion  de  rien  ?  fi  je  mérite  quelque 
blâme ,  c'eff  pour  avoir  marqué  un  foin 
exceflîfde  cette  partie  terreftre.  Mais /air 
me  à  régler  tout  ce  qui  me  regarde  moi- 
même.  Mes  affaires  eflentielles  font  fi  avan* 
cées ,  que  j'ai  du  loifir  pour  dès  chofes 
moins  importantes..  Peut-être  aurois- je  eu  ce 
devoir  de  refle  ,  dans  un  temps  où  j'auroif 
été  moins  capable  de  le  remplir.  Je  n'ai  ni 
mère  ni  fœur.  Madame  Norton  &  Mils 
Howe ,  ne  font  pas  proche  dé  moi.  Vous 
auriez  ce  fpeftacle  dans  peu  de  jours  ;  fic3 
n'érok  pas  aujourd'hui ,  peut-être  quelqu'un 
devons  enauroit-il  l'embarras.  Qu'importe 
pour  vous  une  différence  fi  courte,  lorf- 
qu'il  me  caufe  moins  de  peine  que-de  plaifir? 
Ces  préparatifs  ne  rendiront  pas  ma  mort 
plus  prompte.  L'ufage  n'efl-il  pas  de  faire 
un  teflamerit ,  quand  on  a  quelque  cholè 
à  laifferp  &fi  l'on  n'efî  pas  effrayé  d'un  aâe 
fi  lugubre ,  pourquoi. le  feroit-on  de  la  vu« 
d'un  cercueil  ?  Mes  chères  amies  Cens'a.- 
dreflantaux  deux  femmes  )  j'aipefé  toutes 
ces  réflexions..  Seroir-il  poflîble  que  depuis 
plufieurs  femaines ,  avec  un  objet  tel  que 
moi  devant  les  yeux ,,  vous  ne  vous  fuffiez 
pas  entretenues  de  mes  idées  ?. 

Que  de  raifon  dans  ce  langage  !  il  mar- 
quoit  aflez  qu'elle  y  avoir  penfé  long-temps;^ 
«iependant  je  n'en  ai  pas  été  moins  revohe 
Bar.  la,  vue  .d'un  cercueil .,. en  préfeiicede 
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faimable  perfonne  ,  qui  vraifemblable- 
inent  ne  tardera  guère  à  le  remplir.  Elle  a 
propofé  aux  femmes  d'entrer  dans  fa -cham- 
bre avec  elle ,  pour  le  voit  de  plus  près ,  en 
les  aiTurant  que  ce  fpeôacle  leur  paroîtroit 
moins  choquant ,  lorfqu'il  leur  feroit  un  peu 
plus  familier.  Je  lui  ai  repréfentégue  c'étoit 
aourrirdangereufement  fa  triftefle  ,  &  j'ai 
pris  congé  d'elle.  Les  femmes  Tont  fuivie* 
Sexe  étrange  !  Rien  ne  les  arrête  &  n'eft  ca-* 
pable  de  les  effrayer ,  lorfque  la  curiofité 
les  pteffe ,  &  qu'elles  ont  la  nouveauté  pouc 
amorce,. 

Vtndrtii ,  premier  de  ScptembYe» 

Je  reçois  ta  lettre»  Que  ta  gaieté  m'é- 
tonne au  milieu  de  tant  de  fcenes  affligean- 
tes! Tçs  talents  &ta  légèreté  pris  enfçmble^. 
le  monde  n^a  rien  produit  de»  femblable  à 
toi.  Mais  ce  que  tu  viens  de  lire  doit  t'a* 
voir  touché ,  oU  rien  n'en  fera  jamais  ca- 
pable ,  jufqu'au  jour  de  ta  propre  mort ,, 
W  tes  propres  réflexions  te  feront  trouver 
extrêmement  terrible»  Cependant  je  fuis 
charmé  que  tu  me  donnes  le  pouvoir  d'affu-^ 
ter  Mifs  Harlove,  que  tu,  ne  penfes  point 
à  la  troubler  ;  c'efl-à-dire ,  en  d'aufres  ter- 
mes, qu'après  avoir  ruiné  fa  fortune  &  tou- 
tes fes  efpérances ,  tu  veux  bien  la  laiffer 
ïnourir  en  paix.. 

Le  préfent  que  tu  fais  à  la  fbeur  de  Bel-, 
ton  ,&  l'engagement  où  tu  as  mis  Tour- 
ville  &  Movvbray  d'imiter  ton  exemple, 

ibnc  4e$  aâions.dign«s  ds  ta  g;éDéroiit4pQuxy 
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ton  bouton  de  rofc  ;  dignes  d'un  gtand 
nombre  d'autres  adions  louables  en  matière 
pécuniaire ,  for  lefquelles  je  te  rends  volon- 
tiers témoignage  ;  car  ton  bouton  de  rofe 
eft  le  feul  exemple  d'une  jolie  femme ,  à 
qui  tu  aies  rendu  fervice  avec  le  même  de- 
fintéreffement.  En  vérité  ,  Lovelace  ,  je 
prendrplaifir  àtelouer,  &  tu  fais  que  j'en 
ai  toujours  faifi  Toccaf ion  ;  jufqu  au  point, 
que  ne  trouvant  rien  dans  ta  conduite  qui 
méritât  mes  éloges  ,  j'ai  applaudi  fouveot 
à  la  bonne  grâce  dont  je  te  voyois  faire  des 
aftions  qui  méritoient  la  corde. 

A  prélpnt  que  tu  t'es  rapproché  ,  je  t'é- 
crirai auflî  fouvent ,  que  je  croirai  t'obiiger 
par  le  récit  des  circonftances.  Mais  je  crains 
de  n'être  pas  long-temps  k  t'apprendre  la 
nouvelle  que  tu  redoutes.  Madame  Stnith 
m'envoie  prier  de  me  rendre  chez  elle, & 
me  fait  dire  qu'elle  doute  (î  je  trouverai 
Mifs  Harlove  en  vie ,  à  mon  arrivée. 

A  âeu»  heures  ,  che\^  Smidi» 

Je  ne  veux  pas  fermer  ma  lettre  ,  fanj 
vous  tirer  d'une  incertitude  qui  augmente- 
roit  beaucoup  votre  impatience.  Jai  6it 
attendre  exprès  votre  Courier.  Mils  Har- 
love avoit  perdu  deux  fois  toute  connoil- 
fance  ;  &  le  Médecin  qu'on  avoit  fait  ap- 
peller,  craignant  un  troifienie  accident, 
dont  il  n'efpéroit  pas  qu'elle  pût  revenir, 
avoit  jugé  ,  qu'en  qualité  d'exécuteur ,  je 
devois' être  averti.  Elle  étoit  aflez  tranquil-; 
le ,  lorfque  je  fuis  arrivé,  I^e  Médecin  lui 
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â  fait  promettre ,  devant  moi  ;  de  ne  plus 
penfer  à  fonir  de  fa  chambre  dans  un  étac 
fifoible.  Madame  Lovickqui  l'accompagne 
toujours  à  i'églife ,  nous  a  fait  trembler  plu* 
fieurs  fois  du  danger  où  elle  s^expofe ,  pour 
fatisfaxre  fa  piété. 

Je  ne  retiendrai  votre  laquais  que  pour 
me  donner  le  temps  de  vous  redemander 
mes  dernières  lettres ,  dont  je  n'ai  pu  trou- 
ver le  moyen  de  garder  des  copies  depuis 
mon  retour  d*Efpon,  Si  vous  faites  diffi- 
culté de  m'obliger  fur  ce  point ,  je  ferai 
tenté  de  retarder  le  déparc  de  tout  ce  que 
[aurai  déformai?  à  vous  écrire ,  parce  que 
je  fouhaite  abfolument  d'en  conferver  le. 

double.  * 

Un  meflTager  arrive  à  ce  moment ,  avec 
wie  lettre  de  Mifs  Howe. 

*  On  doit  obferver  que  l'inquiëtude  de  M.  Belford 
venoit  du  defir  de  répondre  tux  intentions  de  Mifs  Har- 
love ,  en  confervant  Its  matériaux  néceflaire*  pour  jufr* 
tifier  fa  mémoire. 


'.yr  Si^r         '        >^  '^n-  ^r^ 


LETTRE    CCCXXX. 

Mifs     HoyvB    à    Mifs    Clakisse 

JIa  rlov  s. 

Mardi  aufoir  ,  i^  d'Août, 

jLi  Nfin ,  ma  trcs-chere  amie  ,  je  fuis  de 
retour ,  &  j'étois  revenue  dans  lefpérance 
depalfer  par  Londres ,  pour  vous  embrafler  : 
mis  un  accident ,  «jue  je  reproche  à  U  xi-^ 
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gueur  de  mon  fort ,  m'a  privée  d  une'  ft 
douce  fatisfadion.  Ma  mare  eft  tombée 
malade.  Hélas  !  ma  chère ,  elle  eft  fort  mal. 
Vous  êtes  très-mal  âufli>  comme  je  Tap- 
prens  par  votre  lettre  du  25.  Que  devien- 
drois-je,  fi  /avois  le  malheur  de  perdredeux 
fi  chères  &  fi  tendres  amies  !  Une  fièvre  des 
plus  violentes  a  faifi  ma  mère  en  chemin» 
L^accès  redouble  à  notre  arrivée,  &les  Mé- 
decins paroiflent  cmbarraffés  de  fa  fituation. 
Je  vois ,  je  vois ,  ma  chère  ,  que  vous  n'ê- 
tes pas  mieux  qu^elle ,  &  je  ne  puis  foutenk 
cette  idée.Faites  un  effort ,  ma  chère  Clarifie; 
faites ,  faites  un  effort  pour  l'amour  de  moi , 
&  ne  cardez  pas  a  me  marquer  qu'il  a  réuffic 
Que  le  porteur  m'apporte  une  ligne  de  vous. 
Ah!  qu'il  ne  revienne  pas  fans  une  ligne. Si 
je  vous  perds ,  amie  plus  chère  que  n'auroit 
jamais  pu  l'être  une  fœur  !  &  fi  je  perds  tni 
mère ,  je  me  défierai  de  ma  propre  con- 
duite >  &  je  renoncerai  pour  jamais  au  ma- 
riage. Quelles  ténèbres  font  déjà  répandues 
autQiir  de  moi  ! .  ^.  Mais  je  fuis  obligée  de 
me  rendre  auprès  du  ht  de  ma  mère,  qui 
ne  peut  être  un  moment  iàns  me  voir. 

Mercredi,  ja. 

Ma  mère  eft  beaucoup  mieux,  grâces  au* 
Ciel!  elle  apaffé  une  fort  bonne  nuit.  Je 
reprends  la  plume  avec  plus  de  joie  &  de 
liberté ,  dans  l'elpérâncc  qu'il  vous  eft  ar-» 
rivé  auffi  quelque  changement  favorable. 
Si  ce  bonheur  eft  accordé  à  mes  prières ,  p 

bénis  moa  fon.. 
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Je  vous  écris  avec  d^autant  plus  d'ardeut 
&  d'impatience ,  que  /ai  l'occafion  de  traiter 
un  iu jet  qui  vous  intérefle  beaucoup.  Votre 
coufîn ,  ma  cliere  j  m'eft  venu  voir  ce  matin. 
lima  parlé  d'une  entrevue  qu'il  eut  mardi 
avec  M.  Loveiace ,  au  -château  de  M ....  U 
ma  fait  mille queftions  fur  vous  &  fur  votre 
monftre. 

Il  dépendoit  de  moi  de  faire  naître  en- 
tt*eux  de  belles   fcenes.    Mais    fàifant  ré^ 
&xion  que  M.  Morden  eft  d'un  caraftere 
ardent,  &  que  c'étoit  augmenter  vos  cha- 
grins que  de  Texpofer  à  quelque  malheur  , 
de  la  part  d'un  homme  dont  l'adrefle  eft  u 
connue  dans  les  armes  ;  je  n'ai  pas  repré- 
senté les  chofes  fous  leur  plus  mauvaife  face. 
Cependant ,  comme  je  ne  pouvois  mentir  en 
^Éiveur,  vous  pouvez  juger  que  j'en  ai 
flitaflez  pour  lui  faire  maudire  le  miférable. 
Malgré  la  confidération  où  le  Colonel 
Morden  a  toujours  été  dans  votre  famille  , 
je  ne  me  fuis  point  apperçu  qu'il  ait  eu  le 
crédit  d'amener  les  efprift  aux  moindres  ter- 
mes de  réconciliation.  Quelles  peuventetre 
leurs  vues  ?  Mais  j'apprends  que  votre^frere 
eft  revenu  d'Ecoffe,  Auffi  l'honneur ,  la  ré- 
putation de  la  famille'eft  le  cri  commun. 

Le  Colonel  eft  de  fort  mauvaife  humeur 
contr'cux.  Cependant  il  ne  Pàroît  pas  qu'il 
ait  vu  jufou'à  préfent  votre  brutal  de  frère. 
Je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  fort  mal ,  &  je 
lui  ai  communiqué  une  partie  de  votre  der- 
nière lettre.  U  vous  admire.  Il  maudit  Lo- 
veiace, Il  s'emporte  contre  toute  votre  fa« 


mille.  Il  déclare  qu'ils  fonc  tous  indignes 
de  vous. 

Je  n'ai  pu  refufer  ,  à  fes  inftances ,  de 
lui  laiflTer  prendre  copie  des  endroits  de 
votre  lettre ,  que  j'avois  cru  lui  pouvoir  lire. 
Il  aflTure  qu'aucun  de  vos  proches  ne  vous 
croit  fi  mal ,  &  ne  voudra  fe  le  perfuader, 
Ils  vous  aiment  tous ,  dit-il ,  &  très-cher^ 
tnent.  S'il  eft  vrai  qu'ils  vous  aiment ,  leur 
dureté  fera  pour  eux ,  dans  les  triftes  fup- 
pofitions  que  vous  me  faites  envifager,  le 
fujet  d'un  remords  éternel  ;  mais  il  Icffible 
qu'à  préfent  ces  barbares  veulent  vous  voir 
louffrir  jufqu'aux  portes  de  la  mort. 

Votre  coufin  m'a  fait  di  ver  fes  queftions 
fur  M.  Belford  ;  &  lorfqu'il  a  fu  les  motifs 
de  votre  liaifon  avec  ce  galant  homme,* 
fon  défintéreflemenc  dans  tous  les  fervicci 
qu'il  vous  a  rendus ,  il  n'a  pu  retenir  fa 
colère  contre  ceux  qui  ont  formé  d'injurieux 
foupçons  fur  fes  vifites.  Son  inquiétude  étoit 
(î  vive  pour  vous  >  que  jeudi  24 ,  il  chargea 
un  l^omme  de  confiance  d'aller  s'informer 
de  votre  fituation.  On  fit  une  trifte  peinture 
de  votre  fantc  ,  &  t'on  ajouta  que  vous 
aviez  été'réduiteà  de  grands  embarras  pour 
vous  foutcnir  ;  mais  comme  cette  réponfe 
venoit  de  votre  hôtefle  ,  &  qu'elle  étoit 
mêlée  de  quelques  réflexions  lin  peu  amé- 
res ,  quoique  juftes ,  fur  la  cruauté  de  vos 
proches,  ils  n'y  ont  pas  ajouté  beaucoup  de 
foi.  Je  me  flatte  moi-même  qu  elle  ne  peut 
être  vraie  ;  car  il  efl  impomble  que  vous 
iâiliez  aflez  d'injufiice  à  mon  amitié ,  pou^ 
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demeurer  expofce  à  quelques  befoîns  faute 
d'argent.  Je  crois  que  je  ne  vous  le  par- 
donnerois  de  ma  vie. 

En  qualité  d'un  de  vos  curateurs ,  le  Co- 
lonel eft  réfolu  de  vous  mettre  en  poiTeffion 
de  votre  terre.  Il  s'efl  fait  remettre  ,  par 
le  même  droit ,  le  produit  de  vos  revenus  , 
depuis  la  mort  de  votre  grand  père  ;  ce  qui 
monte  a  des  fommes  confidérables ,  qu'il  fe 
propofe  de  vous  porter  lui  -  même.  Mais 
quelques  mots  échappés  me  font  juger  que 
vous  avez  trompé  la  petiteffe  d'efprit  de 
certaines  gens,  en  vous  dilpenfant  de  leur 
demander  du  fecours  ;  puifqu'ils  étoient  dé- 
terminés à  vous  laiiTer  dans  le  chagrin  & 
l'embarras.  Leur  caradere  fe  foutient.  Je 
puis  faire  Cîtte  réflexion  fansoffenfe. 

M.  Morden  s'imagine  que  pour  prélimi^ 
naire  de  réconciliation ,  leur  deffein  eft  de 
vous  engager  à  faire  un  teftament,  par  le- 
<iuel  vousdiipoferez  de  votre  bien  fuivant 
leurs  intencigns.  Mais  il  protefte  qu'il  rie 
perdra  point  vos  intérêts  de  vue,  fans  avoir 
obligé  tout  le  monde  à  vous  rendre  juftice; 
&  qu'il  faura  bien  empêcher  qu'amis  où 
ennemis  ne  vous  en  impofent.  Parents  ou 
ennemis ,  devoit-il  dire  ;  car  les  amis  n'en 
impofent  point  à  leurs  amis.  Ainfi,  mâche-* 
re,  leur  deflTein  eft  de  vous  faire  acheter 
votre  paix.  Votre  coufm  (  ce  n  eft  pas  moi  ^ 
machere,  quoique  telle  ait  toujours  été  moii 
opinion  (  dit  que  votre  famille  eft  trop  riche, 
pour  être  humble,  raifonnable  ou  modérée: 
que  pour  lui ,  qui  jouit  d'une  fortune  indé- 


jpendante  ,  il  penfe  à  vous  la  laiffet  toaft 
■entière.  Si  ce  lâche  Lovelace  avoir  confuke 
du  moins  l'intérêt  de  la  fieniie ,  quels  avan- 
tages nauroic-il  pas  trouvés  avec  vous , 
^uand  votre  mariage  vous  auroit  privée  de 
yotre  part  à  la  fucceflïon  paternelle  ? 

^  J'ai  préparé  le  Colonel  à  la  réfolution 
où  vous  êtes ,  de  nommer  M.  Belford  pour 
un  office ,  dont  nous  efpérons  encore  que 
l'exécution  fera  différée  long-temps.  Il  en 
a  pardi  d'abord  extrêmement  furpris  ;  mais 
•après  avoir  entendu  les  raifons ,  aufquelles 
je  me  fuis  rendue ,  il  a  feulement  obfetv^ 
.qu'une  difpofition  de  cette  nature  déplai- 
roit  beaucoup  à  votre  famille.  H  s'eft  pro- 
curé:, m'a-t-il  dit ,  une  copie  de  la  lettre 
où  Lovelace  implore  votre  bonté ,  &  s'oifîe 
à  toutes  fortes  d«  réparations  pour  la  me- 
ntir ,  ,avec  la  copie  de  vôtre  réponfe.  Je 
vois  qu'il  fouhaite  beaucoup  votre  mariage; 
&  qu'il  ne  l'efpére  pas  moins ,  comme  un 
jèmede ,  dit-il ,  qui  efl  capable  de  réparer 
toutes  les  brèches.  ^  . 

Je  ne  finirois  pas  fî-tôt ,  &  je  répondroiî 
à  chaque  article  de  votre  dernière  lettre,  » 
dans  l'efpérance  où  je  fuis  de  voir  bkntôc 
ma  mère  hors  de  danger ,  je  n'étois  réfolue 
.de  me  rendre  à  Londres ,  pour  vous  expli- 
•quer  tout  ce  que  j'ai  dans  l  elprit  ;  &  pour 
vous  dire ,  ma  très-chere  amie ,  en  mêlant 
mon  ame  avec  la  vôtre ,  combien  je  fuis ,  & 
,ierai  toujours  j  votre,  &c. 

Anne  Howk. 


\0n  pàffè  ici  fur  près  de  vingt  lettres  >  çui 
n  ajoutent  rien  a  lapartiehijioriçuùsles  unes 
de  M  Êelfordj  qui  continue  de  rendre  canote 
a  fan  ami  des  circonfi4tnces  dont  il  ejl  témoin^ 
Zntreptujieurs peintures ^  illuifàit <elle  au 
êercuiil,  &de  P^fage  quon  en  fait.  CH  eA 
placé ,  dic-il ,  près  de  la  fenêtre ,  Gomriie  ui> 
daveflin ,  quoique  couvert  d'un  tapis  >  qui 
pend  jufqu'à  terre»  Lorfque  Mifs  Harlove. 
eft  (î  mal ,  qu*elle  ne  peut  aller  jufqu  à  fon 
cabinet  i  elle  lit  ^  elle  écrie  deflus ,  comme 
fur  un  pupitre ,  ou  fur  une  table.    Mais 
elle  ne  permet  plus  à  perfonne  d^entrer  dans 
cette  chambre,  )   hes  autres  lettres  font  ds 
Mifs  Clariffe  &  de  Mifs  Hovve ,  qui  Je  difent 
mille  chofes  tendres  &  vertueufes  ;  de  M.  Lot 
nlace  ,  qui  fe  livre  à,  toutes  les  alarmes  dt 
\À crainte,  À  tous  les  emportements  de  famaur, 
i  toutes  Us  amertumes  du  remord  ,  &  qui  ne 
laijjfepas  de  retomber fouvent  dans  fon  caracier 
rtj par  des flaifant^ries  déplacées, Il  ne  connoït 
plus  de  repes  ,  il  mené  la  vie  d^un  prpfcrit  s 
il  eft  fans  ceffe  à  cheval  5  il  vient  au  devant 
des  lettres  de  fon  ami  jufqu  au  fauxbourg  de 
Londres  j&c.  Une  longue  lettre ,  de  Madame 
Norton  à  Clariffe ,  lui  fait  le  récit  d'un  confeil 
ttnu  entre  M.  Morien  &  la  fàntille  >•  mais 
avec  peu  de fuccès, parce  que  j,  M.  Mordenjuf 
^ytement  choqué  de  t arrogance  de'fon  frère  , 
y,  a  pris  le  parti  de  Ce  retirer  y  en-proteflant 
91  contre  tant  de  dureté  $  refolu  de  rompre  avec 
^ftous  les  Harhves  j  d^  mettre  fa  coufiûe  en 
9ypoffeffion  de  fa  terre  j,  ^  de  V injlituer  fon 
$f  unique  hérifiere,  C^mdantf  lepere^lamerê^ 
Tome  XIL  H 


9,  les  crûtes  ,  &  la/œurmênu,  moitié  attend 
ff  drisparles/eruiments  naturels^  moitié  cort" 
f^VAincus  far  les  rétifons  de  M.  Morden  ,  oU 
^povjfés  peut-être  par  des  motifs  d^intérèt  j 
yy  commencent  à  parler  avec  plus  de  moié- 
»  ration.  La  m^re  ,  fur-tout  y  dépofe  f cuvent 
fffes  larmes  dans  le  fein  de  cette  fage  gouver^ 
p,  nante.  Ellefe  rendroit  à  Londres  y  fiât  ri* 
pygoureux  ordres  ne  t arrête ient  encorerElU 
f,  eftfoutenue  d^  ailleurs  par  Vidée  que  la  mok- 
i>  die  de  fa  fille  nefauroit  être  monelle ,  iâns 
Pf  unejtgrandejeuneffe^  avec  une  conjlitution 
•i fi  faine ,  fà^Jans  autre  caufe  que  le  chagrin 
^f  defes  infortunes^  Madame  Norton  ne  dcfef" 
^, père  pas  d! obtenir  bientôt  la  permijfion  defe 
9f  rendre  auprès  cPelle.  „  Aîifs  Clariffe  répond 
â  cette  lettre ,  dans  des  termes  qui  marquent 
fon  indifférence  pour  d* autres  biens  que  ceux 
quelle fe  promet  bientôt  dans  une  autre  fi^ » 
mais  qui  confirment  ce  quonavujufqu^àvn* 
fent  de  plus  vertueux  >  de  plus  tendre  O»  à 
flus  aimable  dans  f  en  caraâere»  ^ 
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M.    B  n  LF  ORB  j    à    M.   Jfio  RDBN. 

A  Lùmdru ,  4  Stpumkrt. 

.  M 

JLi  A  nature  des  circonfbnceseft  une  apo* 
logie  fuffiiante  pour  la  liberté  que  je  prends 
^de  vous  écrire  ;  d'aucant  j^lus  |  que  ii  J6 
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rfaî  pas  Phonneur  cle  vous  connoître  per- 
ibmtellement  y  je  n^en  fais  pas  moins  inuruit 
de  votre  mérite.  Japprends  que  vous  em- 
ployez vos  bons  offices  dans  la  famille  de 
Miis  Clariffe  Harlove  ,  pour  la  réconcilia* 
tion  de  là  plus  vertueufe  &  de  la  plus  digne 
de  toutes  les  femmes.  Quelque  générofité 
qu'il  Y  ait  dans  cette  entreprife  ,  nous  n*a- 
vous  que  trop  de  fujet  de  craindre  ici ,  que 
vos  foins  ne  deviennent  inutiles.  Tous  ceux 
qui  font  admis  à  la  familiarité  de  Mifs  Har- 
love fonc  perfuadés  qu'elle  ne  peut  vivre 
plus  de  trois  jours  :  &  fi  vous  ibuhaitez  de 
la  voir  avant  fa  mort  j  il  ne  vouj  relié 
point  de  temps  à  perdre.  Elle  ignore  que  je 
vous  écris.  Je  Taurois  fait  plutôt ,  ii  je  n'a- 
vois  efpéré ,  de  jour  en  jour  ,  qu'elle  ap* 
prendroit  quelques  heureux  effets  de  vo- 
tre obligeante  médiation.  J'ai  l'honneur  » 
Monfieur,  d'être,  &c. 

Belford. 


NMiVHW 
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JU.     B  s  L  FO  R  9    â     M.    LOVELACE. 
Mdrdi  »  S*  Seft€ffér€ ,  à  7  kiufts  du  foir^ 


E  Colonel  Morden  efl  arrivé  cet  après 

tnidi^.  à  cinq  heures  précifes.  11  étoit  à  che- 

*val ,  fuivi  de  deux  laquais.  Ayant  trouvé 

Smith  &  fa  femme^  qui  paroifToient  tous 

deux  foxt  affligés .  il  leur  a  demandé  avec 

H  2 
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^aucolip  d^impatience ,  comment  fe  pot- 
toit  Mifs  Harlove.  Elle  n'eft  pas  morte ,  a 
répondu  triftement  Madame  Smith;  mais 
je  ne  crois  pas  fa  dernière  heure  éloignée. 
Bon  Dieu!  s'eft-il  écrié,  enlevant  les  mains 
&  les  yeux.  Puis- je  la  voir  ?  Mon  nom  eft 
Morden.  J'ai  l'honneur  de  lui  appartenir 
de  fort  près.  Montez,  je  vous  prie,  &feites- 
lui  favoir  que  je  fuis  ici.  Qui  eft  avec  elle? 
Sa  garde ,  lui  a  die  Madame  Smith  :  & 
Madame  Lovick  ,  une  Dame  veuve ,  qui 
prend  d'elle  autant  de  foin  que  fi  c'étoit  fa 
mère  ;  (  elle  n'en  prendroit  aucun ,  at-il 
intermmpu ,  fi  elle  n'en  prenoit  pas  davan- 
tage) avec  un  gentilhomme ,  nommé  M. 
Belfoid  ,  qui  lui  rend  tous  les  offices d'iw 
bon  ami.  Si  M,  Belford  efl  avec  elle ,  a-t-il 
repris ,  je  puis  monter  fans  difficulté.  Mais 
allez  toujours ,  &dites  à  M,  Belford ,  que  je 
lui  demande  d'abord  un  moment  d'entretien. 
Madame  Smith  eft  venue  m'avertit  d^ns 
l'antichambre ,  où  je  venois  d'achever  la 
dernière  lettre  que  tu  as  reçue  de  moi.  ]c 
me  fuis  empreffé  d'aller  au-devant  du  Co- 
lonel ,  qui  eft  réellement  un  homme  de  très- 
bonne  mine ,  &  qui  m'a  reçu  avec  beaucoup 
de  policeflTe.    Après  les  premiers  compli- 
ments ;  Mifs  Harlove ,  m'a-t-il  dit ,  vous  a 
plus  d'obligation  qu'à  fes  plus  proches  pa- 
rents :  Pour  moi ,  je  me  fuis  efforcé  en  vain 
de  toucher  en  fa  faveurdes  coeurs  de  marbre; 
&  ne  me  figurant  point  que  cette  chère  per- 
fonne  fût  fi  mal,  j'ai  négligé  de  la  voir,  com- 
me je  le  devois  au  premier  moment  dejnofl 


arrivée  ;  &  comme  je  n'y  sturois  pas  minqué^ 
fi  j^avois  connu  fa  fituacion  &  les  difficultés 
que  j'ai  trouvées  de  la  part  de  fa  famille. 
Mais,  Monfieur,ne.refte-t-il  pas  d'efpérance? 

Jai  répoodu  que  les  Médecins  Tavoient 
quittée ,  avec  la  trifte  déclaration  qu'il  n'en 
reftoit  plus. 

N'a-t-elle  manqué  de  rien  ?  a-t-il  denaan- 
dé.  Son  Médecin  efl-il  un  homme  éclairé  ? 
Je  fais  que  ces  bonnes  gens  ont  eu  pour  elle 
foutes  les  civilités  &  toutes  les  attentions 
imaginables. 

Eh!  qui  pourroit  lui  refufer  fes  adora- 
tions? s'eft  écriée  Madame  Smith ,  en  pleu- 
rant à  chaudes  larmes.  Ceft  la  plus  aimable 
de  toutes  les  femmes. 

Tel  eft  le  témoignage ,  a  dit  le  ColoneF^ 
sue  tout  le  monde  lui  rend.  Bon  Dieu! 
Comment  votre  cruel  ami. .  . 

Et  comment  fes  cruels  parents. . .  ai- je  in- 
terrompu. L'un  n'eft  pas  moins  incompré- 
benfible  que  l'autre. 

J'ai  pris  foin  de  lui  expliquer  tout  ce  qu'on 
îvoit  tenté  pour  fa  guérifon.  Ilétoitfort  im- 
patient de  la  voir.  11  l'avoit  lai  fiée ,  m'a-t-il 
dit,  à  l'âge  de  douze  ans,  JEUe  promettoit 
alors  d*être  quelque  jour  une  des  plus  belles 
femmes  d'Angleterre.  Je  l'ai  afluré  qu'elle 
avoit  pleinement  répondu  à  cette  efpérance  ; 
que  peu  de  mois. auparavant ,  peut-être 
écoit-elle  la.-  plus  belle  femme  de  l'Europe  , 
&que  fa  maigreur  même  ne  lui  avpit  pas 
feit  perdre  cet  avantage,  parce  que  fes  traits 
«toient  fi  réguliers  •  lès  proportions  fi  par* 

Hl 
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faites ,  &  fes  grâces  fî  fupérieures,  que  n'e&t* 
elle  que  la  peau  &  les  os ,  elle  feroit  toujours 
d'une  incomparable  beauté. 

Madame  Smith  ,  étant  montée  à  notre 
prière ,  nous  eft  venue  dire  qu^elle  paroiffoit 
aflbuîrie  dans  fon  fauteuil  ;  &  que  Madame 
Lovick  &  fa. garde ,  qui  étoienr  avec  elle, 
crovoient  lui  devoir  laifler  prendre  un  peu 
de  repo«.  Le  Colonel  a  demandé ,  fi ,  fans 
la  troubler ,  il  ne  pouvoit  pas  la  voir  dans 
cet  état ,  pour  fatisfûre  fon  impatience,  & 
la  confidérer.avec  plus  de  liberté.  Le  dos 
de  fon  fauteuil  étoit  tourné  vers  la  porte. 
Ainfi  nous  avons  cru  qu'il  pouvoit  entrer 
fans  bruit,  avec  la  r>récautidn  de  fe  retirer 
de  même  ,  au  moindre  mouvement  quil 
lui  verroic  faire ,  dans  la  crainte  que  fa  pré- 
fence  ne  fît  tout  d'un  coup  trop  d'impreflîon 
fur  elle.  Madame  Smith,  marchant  devanî 
î\r.us ,  a  fait  fîgne  aux  deux  autres  femmes 
de  ne  pas  fe  remuer ,  &  nous  nous  fommes 
avancés  fort  doucement.     . 

Elle  étoic  dans  une  charmante  attitude , 
en  robe  de  fatin  blanc ,  la  tête  appuyée  fur 
le  fem  de  Madame  Lovick ,  qui  étoit  fcf 
«ne  autre  chaifç  auprès  d'elle  ,  le  bras  gau- 
che pafle  fur  fon  cou ,  comme  pour  fe  fo»- 
tenir  ;  car  cette  femme  lui  ayant  tenu  lieu 
de  mère  ,  elle  aime  une  Situation  qui  l'aide 
à  fe  croire  dans  les  bras  maternels.  Une 
de  fes  joues  touchant  au  fein  de  Madaine 
Lovick ,  la  chaleur  qu'elle  en  tiroit ,  joint 
à  celle  de  fa  propre  haleine ,  y  avoic  ré- 
pandu une  rougeur  charmamc  a  qw  en  ra- 


iiimolt  un  peu  la  blan^fldhjUautre  croit 
plus  pâle,  oottmie  déjà^^rcee  par  les  froi- 
iis  approches  de  la  mort.  Ses  mains  auffi 
blanches  que  le  Us,  avec  leurs  veines,  dont  le 
bleu  étoic  plus  tranfparent  que  je  ne  1  avois 
jamais  vu ,  pendoient  languiffiimment ,  Tu- 
ne ievant  elle ,  l'autre  ferrée  dans  la  main 
droite  de  l'obligeante  veuve ,  donc  les  lar- 
mes mouilloienc  le  vifage  qui  étoit  appuyé 
fcr  fon  fein ,  foit  qu'elk  en  verfôt  fans  les 
femir ,  ou  qu'elle  craignît  d'éveiller  fa  chère 
filleen  changeanrde  pofture  pour  les  efluyer. 
Son  afpeâ:  d'ailleurs  étoit  calme  &  fércin  : 
&  quoique  par  intervalles  on  la  vît  un  peu 
trelïaillir ,  fon  ibmmeil  paroiflbit  ailé.  À  la 
vérité ,  ta  refpiration  étoit  courte  &  fré- 
quente, mais  aflez  libre,  &^e  reflfembloic 
pas  a  celle  d'une  perfonne  mourante. 

Telle  étoit  fa  fituation  lorfque  nous  nous 
forames  avaiKé«  vis-à-^is  d'elle.  Le  Colo- 
nel ,  ne  pouvant  retenir  fes  foupirs ,  s'eft  mis 
à  la  reg-ardef ,  les  deax  bras  plies  fur  fa 
l>oitrine  ,  avec  la  plus  profonde  &  la  plu5 
tendre  aitention.  Il  a  j^iâi  affez  long-temps 
de  ce^trille  fpeôacle  >  &  je  n'étois  pas  naoins 
ému  en  le.  partageant  avec  lui.  Enfin  ^  un 
petit  mouvement  qu'elle  a  fait ,  avec  plus 
de  difficulté  à  retirer  fon  haleine  ,  nous  à 
portés  à  nous  retirer  derrière  un  paravent 
qui  cachoit  fa  maifon  ;  c'eft  le  nom  qu'elle 
donner  ion  cercueiL  II  eft- placé ,  côirtme 
je  vous  l'ai  marqué,  au  coin  d'une  fenêtre  ; 
&  dansées  pfcmiets  mdments  que  j'avois 
faifés  avec  JM.  Morden  •  le  fencimenc  dô 
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|\ocre  douleiB^jj^mune  m'avoLt  (àk  o\r* 
IViier  de  le  pv^^mriut  ce  qu'on  ue  pouvoir 
guère  dérober  à  fa  vue; 

En  paflTant  dans  ce  lieu ,  il  a  tiré  foH 
mouchoir  ;  &  comme  noyé  dans  fa  triftefle , 
il  n'a  pu  prononcer  un  feul  mot.  Mais  après 
avoir  jette  les  yeux  derrière  le  paraveM,il 
a  bientôt  retrouvé  le  pouvoir  de  parler. 
Frappé  de  la  forme  du  cercueil ,  il  a  levé 
auffi-tôt  le  tapis  dont  il  étoit  couvert  ;  & 
reculant  d'hoireur  ,  jufte  Ciel  !  a-t-ildir, 
cju'apperçois-je  !  Madame  Smith  étoit  près 
aelui.  Pourquoi  >fouffre-t7on ,  a-t-il  repris 
avec  beaucoup  de  chaleur ,  ^ue  ma  coufine 
ait  près  d'elle  un  objet  fi  capable  de  nourrif 
les  triftes  réfl^îxions  ?  Hélas!  MonCeur,5 
répondu  cette  bonne  femme  ,  qui  oferci 
combattre  ici  fes  volontés  ?  Nous  fommes 
tous  étrangersautour  d'elle.  Cependant,  nous 
lui  avons  fait  des  plaiates  de  cette  noire 
imagination* 

Je  me  fuis  approché  de  lui ,  après  avoir 
obfervé  qu'elle  n'ét;oit  pcjint  ençorq  fonifi 
de  fon  airoupiffement.  Je.devois,  Imai-je 
dit ,.  vous  prévenir  fiu*  pe  fpedacle...  J'étois 
ici  lorfque  le  cercvieil  eft  venu  ,  *&  de  jm 
îtie  je  n'ai  reflencitant  d'émotion,-  M^iselk 
jii'ayoit  perfonne  de  les  parents  ;.  elle  n  ef- 
:péroic  d'gn  voir  auejLii)  ;  ^^dans  la  certitude 
-de  UQ pas  furyivre long-teiîips,,  elle; youloici 
-m'a-t-eUe  diCj.laifleç.auffi  peu. d'embarras 
.qu'il  lui  étdlt  pofTiblp.à  fon  exécuteur.  Ce 
qui  eft  révoltaoc  jfo^t  fout  Lempiide.  ne  TeA 
-pas  pour  elle.    ^  ...:,._.    .,      . 
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Je  n*avois  pas  achev^P^ptrler  ,  qu'elle 
s^eft  réveillée ,  en  pouflant  un  profond  fou- 
pir.  Le  Colonel  s'eft  avancé  plus  loin  der- 
rière le  paravent ,  afin  de  ne  jpas  la  furpren- 
dre  tout  d'un  coup  par  fa  prélence. 

Où  fuis- je  ?  a-t-ellè  dit ,  en  ouvrant  les 
yeux.  Que  je  fuis  afibupie  !  Ai  -  je  dormi 
long-temps  ?  Ne  fortez  pas ,  Monfieur ,  Ccar 
je  me  retirois.)  Je  m'appéfantis  extrêmement, . 
&  je  fuppofe  que  cette  difpofition  ne  fera 
yaugmenter.  Elle  a  voulu  fe  lever  :  mais, 
k  foibleffe  Ta  forcée  de  demeurer  aflîfe  & 
d'appuyer  fa  tête  fur  le  dos  de  fbn  fauteuil. 
Enfuite ,  après  quelques  moments  dé  filence  : 
je  crois,  mes  chers  amis,  nous  a-t-elle,  die 
à  tous,  que  vos  foins  obligeants  finiront 
•bientôt.  J'ai  pris  un  peu  de  repos,  mais  je* 
ne  me  fens  point  rafraîchie.  L'extrémité  de  : 
mes  doigts  commence  k s'engourdir.  Je  ne* 
lès  fens  plus.  Il  eft  temps  de  faire  partir  mes  i 
lettres. 

Je  lui  ai  ofïêrt  dé  lès  envoyer  par  un  ex- 
près. Elle  m'a  répondu ,.  qu'elles  n'arrive- - 
roient  que  trop  tôt  par  les  voies  ordinaires. . 
Je  lui  ai  dit  que  ce  n'érbit  pas  jour  de  poftè* . 
Efl-il  encore  mercredi  f  a-t-elle  repris.  Je  ne  r 
fais  plus  comment  le^emps  va  :  mais  fà  mar-  - 
cheeft  bien  ennuyeufe;  Je  crois^u*il  faudroic 
penfer  à  me  remettre  au  lit.  Tout  s'y  feroîc: 
avec  plus  de  décence  &  moins  d'embarras  y, 
n'eft-cepas.  Madame  liovickp  Et  fé  tour-- 
Bant  vers  moi  ■,  il  me  femble ,  Monfieur ,  quer 
je  n'ai  rien  oublié.  Ne  me- rappellerez- vous  ^ 
rien  qui  puiflefervir  à  rcridxe  votre  office  plûas 
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Si  M.  Modpljl^enoic ,  lai  ai- je  dît ,  )é 
me  figure ,  OTadame ,  que.  vous  ne  feriez 
pas  fâchée  de  le  voir. 

Elle  m'a  répondu  quelle  étoit  trop  folble 
j)our  recevoir  fa  vifite  ;  que  s'il  fe  préfentoit 
néanmoins  ^  elle  le  verroit  fans  doute ,  ne 
fûc-ce  que  pour  le  remercier  de  fes  dernières 
'faveurs  &  de  fes  obligeantes  intentions.  Elle 
m'a  demandé  s'il  avoir  envoyé. 

Je  fais ,  Madame ,  qu'il  fcroit  déjà  ici, 
s'il  n'avoit  appréhendé  de  vous  furprcndre* 

Rien,  rien,  Monficur,  n'eft  capable àe 
me  furprcndre  à  préfent ,  excepté  la  vifite 
de  ma  mcre  ,  qu*un  refte  de  bonté  amene- 
roit  pour  m'accorder  fes  dernières  bénédic- 
tions. Que  cette  iurprife  auroit  de  douceur 
pour  moi  !  Mais  favez-vous  fi  M.  Mordeft 
eft  venu  à  Londres  exprès  pour  me  voir? 

Oui ,  Madame.   J'ai  pris  la  liberté  de 
l'informer,  par  quelques  lignes ,  de  Tex 
trémité  où  vous  êtes. 

Quelle  boBcé ,  Monfieur  \  Vous  m'acca- 
blez de  bienfaits.  Mais  je  crains  d'afoit 
quelque  peine  à  le  voir  ,  parce  qu'il  ne  me 
verra  pas  lui-même  fans  en  reflentir  beau- 
coup. S'il  vient ,  comment  lui  cacher  le  cer- 
cueil ?  11  ne  manquera  pas  de  m'en  faire  un 
reproche.  Peut-être,  en  m'^ppuyant  fur  le 
bras  de  Madame  Lovick ,  retrouverai-jeU 
force  de  l'aller  recevoir  dans  l'ancicliarobre. 

Elle  a  fait  un  mouvement  pour  fe  lever  : 
mais  elle  eft  retombée  fur  fon  fauteuil.  L^ 
Colonel  étoit  dans  la  plus  vive  agitation 
derrière  le  paravent^.  Il  s'eft  avancé  deux 
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fcis;  Éms  être  apjierçu  de  fircoufîne  ;  maïs  la 
crainte  de  lui  caufer  trop  de  furprife  Tobli* 
geaic4.uffi-rQt  de  fe  retirer.  J'ai  marché  vers 
lui ,  pour  fa vorifer  fa  retraite.  Partez-vous, 
M.  Belford  ?  m'a-t-elle  dit.  Seroit-ce  M.  Mor"» 
den  gui  vous  fait  appeller?  J'ai  répondu,  que 
j  etois  trompé  fi  ce  n'étoit  lui.  Elle  à  dit  aux 
deux  femmes:  pouffez  le  paravent,  auffi  pro- 
che qu'il  fe  peut,  de  la  fenêtre-  Il  faut  que  jô* 
prenne  un  peu  fur  moi  ,  pour  recevoit  ce 
cher  coufin  ;  car  il  m'aimoic  autrefois  fort 
tendrement.  Donnez  -  moi  y  je  vous  prie  ^ 
quelques  gouttes ,  dans  une  cuillerée  d'eau ,, 
pour  foutenir  mes  efprits'  pendant  cette  en- 
trevue; Ceferxvraifemblablemcnt  lederiiier 
aâe  de  ma  vie.  Le  Colonel  j  qui  entendoit 
jafquau  moindre  mot^  s'èft  fait  annoncer 
par  fon  nom  z  ôç  moi ,  feignant  d'aller  au-de- 
vant de  lui ,  je  l'ai  intraduit  fans  afFe<ftation^ 

Il  a  ferré  l'ange  entre  fes  bras ,  en  fléchit- 
^tun  genou  à  fes  pieds;  car,  s'appuyant 
fur  les  deux  bras  de  fon  fauteuil ,.  elle  a  (ait 
nn  effort  inutile  pour  fe  lever.  Excufez  p 
cher  coufin  r  lui  a-t-elle  dit ,  excufez  fi  j^ 
De  prfîs  me  tenir  clebout.  - . .  Jô  ne  m'âtten-^ 
dois  pas  à  la  fàvear  que  je  rcçofa  ;  mafris  je 
fuis  ravie  qoevous  me  donniez  l'occafion  de 
vous  remercier  de  vos  géuéreufes  bontés. 

^ Ma. chère,  mon  aîmallte'  coufine  !  a-t-il 
tepondà  d'un  toiï'paffionilè^  je  ne  me  pardon-* 
jexai  jamais  d'avoir'  attendu  fi  long-temps? 
a  vous  voir:  mai^  j'étais  fort  élofgné  de  vousJ 
croire  fi  mal  ;  &  tous  vo?  amis  ne  fe  Timagû^ 
^ût  pas  non  plus»  S^'ils  le  croyoienr^ .  ►.. 


1  S'ils  le  cfoy oient ,  a-t-elle  tépéte  en  rm- 
icrrompant,  peut-être  aurois-jeTe^u  plusd^ 
marques  de  leur  compaâîon.  Mais  de  grâ- 
ce ,  Monfieur  ,  comment  les  avez-vou$ 
ktifles?  Etes- vous  jpcconc-Hké  avec  eux?  Si 
vous  ne  Têtes  pas  cncbre ,  je  v'ous  conjure> 
par  TâiBitié  que  vous  avez  pour  moi ,  de  nç 
pas  rétarder  lapaix.  Tousîles  différents dV 
fie  faroille  fî  cfeefe  augmentent  mes  faites, 
puifqu'elles  en  font  la  première  caule. 

J'elpérois ,  a-t-il  repris  ^  recevoir  bientôt 
d-eux  quelque  heureufe  explication  en  votre 
faveur  >  lorfqu  une  lettre  de  M.  Belford  m'a 
ikit  hâter  mon  départ  pour  Londres^  Mais 
j*ai  à  VOUS-  rendife  compte .  de.  la  terre  de 
votre  grand  pçre.  J'ai  à  vous  remettre  fe 
fommes  qui  vous  Jbnt  dû^s  ,  &  queVottt 
famille  vous  prie  de  recevoir,  dans  là  crainte 
que  vous  ne  foyez  expofée  à  quelque  befoinj 
Ceft  un  gage  fi'  formel  de  la  réconciliation 
qi^i  s'approche ,.  que  j  ofe  répondre  de  ïa- 
Vienir  j  fu^;.. 

A\v[  Monfieur  ^la-t-^Ue  interrompu ,  obli- 
|[ée  de  5'aTrêfçr  par.  intervalles ,  je  fouhaite 
que  cette  démarche  ne  foit  pas  plutôt  une 
inarque  qu*ik  ne  voudroient  plus  rien  avoir 
dé  commun  avec  moi ,  fi  le  Giel  me  con- 
damfioit  à  vivrç.  glus  long-temps^  Je  nai  ' 
^mais . ^  lorgiîeU.  d^àfpirer  à  l'indépen- 
dance. Toutes  me$  aâionsi  en  recdent  té- 
î3FK)igpage,  Mais  que-  fervent  à  préfent  ces 
réflexions  ?  Ce  gue  je  vous  demande  uni- 
quement; ,  Monfieur  ^  c  efl;  que.^  de  concejc 
avep  M.  Belford ,  à  qui  j'ai  d'extrêmes  obli' 
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ipSons,  voua  preniez  la  peine  d'àjufler  rou- 
tes ces  affaires  fiiivanc  mes  dernières  difpo- 
firions,  que  je  laiflè  par  écrit.  M.  Belford 
me  pardonnera  ,  mais  c'eft  au  fond  là 
néceflîce,  plus  qu'un  choix  libre,  qui  m'a: 
Élit  penfer  à  le  charger  du  fardeau  qu'il  a 
la  bôhté  d'accepter.  Si  j'a vois  eu  te  bonheur 
de  vous  voir  plutôt ,  ou  de  favoir  que  vou» 
conférerez  un  peu  d'amitié  pour  moi ,  il  rie 
me  feroit  pas  entré  dans  refprit  de  recourir 
à  la  générofité  d'un  étranger.  Mais  ^  quoi- 
qu'ami  de  M.  Lovelace,  H  eft  homme  d1ion- 
neur ,  &  plus  propre  à  rétablir  ta*  paix  qu'à? 
la  rompre;  Contribuez- y  Vous-même,  mon 
chercoufin,  &  fouvenez-vous  que  tout  cher 
que  vous  m'avez  toujours  été ,  rien  ne  vous 
autorife  à  venger  des  injures  que  je  pardon- 
Bejlorfqull  merefte  des  parents  plus  proches 
que  M.  Morden.  Mais  j'ai  pris  foin  de  vous 
expliquer  là-  defîus  mes  idées  &  mes  raifons,- 
&  /en  efpere  l'effet  qu'elles  doivent  produire* 
Je  dois  rendre  juftice  à  M.' tovelace  •; 
a-t-il  répliqué,  ens'effuî»antles  yeux.  Ileft 
pénétré  du  repentie  de  f»bàflrein.gratitudev 
fcdifpofé  à  toutes  tes  réparations  qui  font 
en  fon pouvoir.  Il  reconmoft  fesinjuftices& 
Votre  mérite.  S'il  avoit  balancé  à  s^iexpliquer,- 
ie  n'aurois  pu.  demeurer  dans  Tinaâion  , 
quoique  vous  ayez  des  parents'pltis proches 
ue  moi.  .Votre  grand-ipére,  ma  chère  coU-: 
ine,  nevous  a-t-ii  pas  confiée  à  mes  foins  ?^ 
Me  Croirai- je  intéreffé  à^ vôtres  fortune ,  fana 
Çêtre  à  votre  honneur  ?  Mais  puifque  M^ 
Lovelace .  fent  vivement  fon  devoii ,  j'-ai 
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moins  a  dire ,  &  vous  pouvez  être  abfëltt- 
ment  tranquille  fur  ce  point. 

Que  de  grâces ,  Monfieur ,  que  de  grâces 
j*âi  à  vous  rendre  !  Tout  eft  au  point  que  je 
demandois  à  la  bonté  du  Ciel.  Mais  je  me 
fens  très-foible.  Je  fuis  fâchée  de  ne  pouvoir 
foutenir  plus  long-temps. . .  SafoiÛeffene 
lui  «permettam  point  d'achever ,  elle:  a  ^Kia- 
ché  la  tête  fur  le  fein  de  Madame  LovicL 
Nous  fommes  fortis ,  M,  Morden  &  moi, 
après  avoir  donné  ordre  qu'on  vînt  nous 
avertir  chez  un  Traiteur  voifin ,  s'il  arrivoit 
quelque  changement.  t  ^:  ; 

,   Comme   nous  n'avions  dîné  ni  Ton  ni 
l'autre,  nous  nous  fommes  fait  préparer  un 
repas  fort  (impie;  &  pendant  qu*on  le  Ji^- 
pofoit  à  nous  fervir ,  vous  pouvez- jugeri^i 
fu jet  de  notre  entretien»  Nous  avions  paffc 
nous-mêmes  chez  le  Médecin ,  pour  le  prier 
çle  lui  faire  encore  une  vifite,  &  de  nous  en 
îendre  compte  à  fon  retour.  Il  ne  s*eft  pas 
arrêté  cin<ï  minutes  avec  elle  ;  &  nous  ayant 
rejoints ,  il  nous  a  dit  qu'il  doutoît  qu'elle 
jfut  denaain  en  vie,.  &  qu'elle  fouhaîroît  de 
voir  immédiatement  le  ColoneL  On  cota* 
mençcit  à  fervir*  notr«  petit  dîner ,  ce  qui 
n'a  point  empêché  M.  Morden  de  parcir 
fur  le  champ.  Je  n'ai  pu  toucher  à  rien  ;  & 
m'étant  fait  doimerune  plume  &  de  Tencre, 
pour  fatisfâire  votre  impatience ,  je  vous 
ai  tracé  à.  la  hâte  tout  ce  qui  venoir  de  je 
paflfer  à  mes  yeux.  Vous  comprendrez  faci- 
lement que  lorlqxie  votre  dernier  courier  cil 
arrivé  j  il  ;ie  m'a  pas  été  poffible  dfi  ibrci* 


pourécrîre,  ni  d'en  trouver  roccafiod  juiqu'à 
ce  moment.  Cependant ,  le  pauvre  mal  heu- 
reiur  craignoir  de  partir  avec  une  réponfe  de 
bouche ,  qui  confiftoit ,  comme  il  vous  l'a 
rendue  fans  doute  ,  à  vous  dire  que  le 
Colonel  étoit  chez  Smith ,  &  que  fa  coufi^e 
s'affoiblifToit  à  vue  d'ceil. 

M.  Morden  eft  lui-même  fort  indifpofé  : 
cependant  ,  il  m'a  déclaré  qu*il  ne  s'éloi- 
gneroit  pas  d'elle >  tandis  qu'il  la  verra  dans 
une  fituation  fi  douteufe ,  &  que  ion  defiein 
eft  de  paflTerla  nuit  fur  une  chaife  dans  fon 
sncichambre. 

CLes  lettres  fuivantes font  des  avis  que  M^ 
Bîlford  envoie  d*hure  en  heure  ,  a  M*  Lover 
Iacô  ,  par  une  fuite  continuelle  de  couriers.  It 
hi  peint  tous  les  degrés  par  hf quels  Mifs 
Clariffe  parolt  avancer  vers  la  mort  yfes  fen^ 
timents  »fes  exprejfiens  y  &jufquàjes  moir^^ 
ires  mouvements  pendant  la  nuit  O"  ta  mati^ 
née  du  jour  fuivant»  Ce  font  autant  de  bit^ 
UtSj  dont  voici  quelques  exemples.^ 

Mer^ridi  S  ^  à  8'hâurts  étu  matÎMi 

Elle  a  donné  (es  ordres,  avec  beaucoup 
depréfcnce  d'efprir,  (ur  !^  manicic  dont 
«lie  doit  être  placée  dans  fjff  cercueil  ,aulïî* 
tôt  (^ue  fon  corps  fera  torfc- à-fait  refroidk 

A  p  h<ur€s  du  matin*. 

Le  Colonel. m*a  dit  qu*il  avoic  dépC'ché 
îi»îde  fes  gens  au  château  d'JhUrliyye,  pour 
y  déclarer  q^uon  peut  s'épargnei  ^k.  peiûft 


"i&4  H  r  S  T  orar 

des  débats,  au  fujer  de  la  récortcilîatioffr 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
Êi  chère  coufine  ne  fera  plus  au  monde, 
lorfque  les  délibérations  feront  finies. 
D  cft  au  défefpoîr ,  dit-il ,  d*ctre  revenu 

*  en  Angleterre  »  ou  de  n'être  pas  revenu 
plutôt.  S^^il  perd  fa  coufine ,  fa  réfolution 

'eft  de  retourner  en  Italie,  pour  s'établira 
Florence  ou  à  Livourne. 

A  to  heures  dû  matin. 

Elle  a  tiré  dé  fon  fein  un  portrait  deMife 
Mowe,  en  miniature,  qu'elle  y  atoujouis 
porté.  Elle  Ta  confié  à  Madame  Lovick,eD 

•  là  prfant  de  le  remettre  fous  une  eaveloppe, 
adreffee  à  M.  Hickman ,  &de  le  lui  envoyer 
par  mes  mains  après  fa  mort.  Elle  l'a  con- 
îîdéré  longr- temps,  avant  que  de  l'aban- 
donner. Aimable-  &  tendre  amie  ...  ma 
compagne . . .  ma  fœur  î  a«-t-elle  dit,  en  Fe 
baifant  quatre  fois  de  fuite  à  chaque  nom. 

J'ai  renvoyé  votre  dernier  courier  fans 
réponfe.  Votre  impatience  eft  jufte.-  Mais 
.croyez-vous  que  je  puifle  interrompre  une 
converfation ,  pour  courrir  à  ma  plume,, 
vous  écrire,  vous  em'oyer  par  lambeaux 
tout  ce  qui  fepréfence.''  Quand  je  le  pour- 
rois  ,  ne  voyez-vous  pas  qu'en  écrivant  une 
partie,  jeperdrois  rautref 

Cet  événement  n'eft  guère  moins  hité- 

reffant  pour  moi  que  pçur  vous.  Si  vouî 

êtes  plus  défefpéré  que  moi ,  je  n'en  connois 

qu'une  raifon  ,  Lovelace  :  elle  eft  au  fond 

'de  vot^é  cœur.  Je  confentirois  plus  vok)I^ 
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tiers  à  perdre  tous  les  amis  que  j'ai  au 
mqnde ,  fans  vous  excepter ,  qu'à  la  perte 
de  cette  divine  perfonne.  Je  ne  me  rappel- 
lerai jamais  fes  fouffrances  &  fon  mérite , 
fans  me  croire  véritablement  malheureux  » 
quoique  je  naie  rien  à  me  reprocher  fur  le 
premier  de  ces  deux  points.  Au  refte^  je  f^is 
moins  cette  réflexion  pour  la  faire  tomber 
fur  vous,  que  pour  exprimer  toute  la  force 
de  ma  douleur ,  quoique  votre  confcience  , 
peut-être ,  vous  la  faffe  prendre  autrement. 
Votre  courrier ,  qui  fupplie ,  dit-il ,  pour 
û  vie,  en  me  prenant  de  le  faire  partir  avec 
une  lettre  ,  m'arrache  celle-ci  d'entre  les 
mains.  Un  quart  d'heure  de  plus  Ccar  oft 
me  fait  appellera  pour roit  vous  rendre  appa- 
remment j,  finon  plus  tranquille ,  du  moins 
plus  certain  :  &  dans  un  état  tel  que  le  vôtre> 
c'eft  un  Soulagement  pour  un  homme  tel 
îue  vous* 


LETTRE    CCCXXXIL 

M,  B  E  L  F  o  h  D  ,  à  M.  Mo  w  B  n  ^  ri 

Mercredi  «  après-mtdL 


J 


E  fuis  ravi ,  cher  Mbwbray ,  d'apprendre 
que  tu  fois  à  Londres.  Au  moment  que  tu 
recevras  ccftte  lettre,  jetnè-toi y  s'il  eâ ^flî- 
ble,  avec  Topi-villè  ,  dans*  le  chemin  de 
fhommç>  qui  de  tous  les  hommes  du  monde 
i&Qrice  Iq  xuoias  l'aâqdion  d'ua  boa  coeur  ^ 


^t6  Hi  STo  r^B  - 

mais  qui  cil  aflez  digne  de  celle  de  Tout-; 
ville&  de  la  tienne<  Le^nouvelles  que  j'aurai 
•vraifemblablemenr  à  lui  inarquer ,  daDS  une 
heure  ou  deux ,  lui  feront  regarder  comme 
fon  plus  grand  bonheur,  d'être  anéanti. 

Vous  le  trouverez  entre  le  Fauxbourg  & 
Kenfington ,  probablencieht  à  cheval ,  cou- 
rant devant  lui  conome  un  furieux ,  &  «• 
tournant  aufli-tôt  fur  fes  traces  ;  ou  defccfl- 
du,  peut-être,  dans  quelque  Hôtellerie, 
l>our  obferver  le  recour  des  courriers  qu'il 
«l'envoie. 

Will,  fon  valet  de  chambre,  m'arriveà 
rinftant.  Il  vous  remettra  ma  lettre  en  che- 
«nin ,  &  vous  fervira  de  guide.  Partez  furk 
champ  en  carrofle ,  à  cheval ,  n'imporre 
comment.  Votre  préfence  fauve ra  la  vif  ^a 
|naître>  ou  à  quelqu'un  de  fes  gens.  Voiîa, 
Meffieurs  ,  les  heureux  effets  du  libertioige 
triomphant.  Tôt  ou  tard  ils  retombent  fur 
nous ,  &  tout  fe  change  en  fiel  le  plus  amer. 
Adieu. 

B  E I.  F  o  R  D, 


^i^y^ss^i 


LETTRE    CCCXXXIII. 

M.  LOVBLAC  s  y    à  M.   B  £LFORV. 

*  *  I 

♦1  ▼  il AlédiAion  fur  tout  -ce-  qui  t'empêcte 
■de  m'écrire  ;  fur  le  Colonel ,  far  ta  derBÎe/e 
lettre ,  fur  le  mondé  entier.  Toi  !  te  pré- 

t^s^w  auifi  iméreûe  njue  moi^ufon  d^^ 


■DBClÀRISSt.  l«f 

Clarifle  !  Ec  qui  es-tu  ,  pour  m'ofer  tenir  ce 
langage  ?  Il  eft  fort  heureux  pour  Tun  ou 
Tautre ,  que  tu  n'aies  eu  cette  audace  que 
par  écrit.  Morte  ou  vive ,  Clarifle  Harlovè 
eft  à  moi,  à  moi  feul.  Ne  me  coûte- 1- elle 
pas  aflez  ?  N'eft-il  pas  probable  qu'elle  me 
coûtera  mon  falut  éternel ,  tandis  qu'une 
éternité  de  bonheur  fera  fon  partage  f  Une 
éternelle  réparation!  O  comble  d'horreur! 
Dieu  I  Dieu  !  Comment  puis  -  je  foucenir 
cette  idée?  Mais  il  lui  refte  encore  un  fou  fBe 
dévie.  J'efpere encore.  Oh  l  Belford;  étends 
mes  efpérances ,  &  tu  feras  mon  bon  Génie , 
le  feul  que  je  croirai  jamais  ,  que  f  invoque- 
rai comme  le  Dieu  de  ma  vie  &  de  mon 
ûlut.  Je  te  pardonnerai  tour. 

Pour  la  dernière  fois . . .  mais  non  ;  ce  ne 
fera  pas,  ce  ne  peut  être  la  dejniere.  Déclare- 
moi  ,  au  moment  qne  tu  recevras  ce  billet,  ce 
qu'il  faut  que  je  devienne;  car ,  à  préfent , 
je  fuis  le  plus  miférable  de  tous  les  hommes. 

Â  Knigt'shridge ,  à  j  h^urts^ 

Will  me. dit  que  tu  m'envoies  Movvbray 
&Tourville.  Je  n'ai  pas  befoin  d'eux.  Mon 
ame  eft  laffe  d'eux  &  du  monde  entier. 
Ceft  de  moi-mên;je  ,  que  je  veux.. .  Cepen- 
dant, comme  ils  me  font  aflurer  qu'ils  feront 
ici  dans  l'inftant ,  je  les  attendrai ,  eux  &  ta 
première  lett^'e.^.  Ah!  Belford,  garde-toi 
DÎen  de  m'apprendre . . .  mais  hâte-toî  l  hâte- 
toi,  quelqu..'  malheur  quq  tu  aies  k  m'anaoa» 


lis  HisroinB 


LETTRE    CCCXXXIV. 

M.    B  E  LFaK  »   ,    à    M.    LoV  ELACE. 

A  7  heurts  ,  Mercredi  » 
6  ^c  Septembre, 

\^  E  qu*il  me  refte  à  réapprendre ,  c*eft  qne 
tu  ne  faurois  mieux  faire  à  préfent  que  de 
partir ,  foit  pour  Paris ,  foit  pour  tout  autre 
lieu  du  monde  où  ta  deûinée  pourra  te 
conduire  l 

Be  i^F  OR  n. 


LETTRE    CCCXXXV. 
M.  M o.vtr  B  n  A  r  j  à  M.  £  el  r  oka. 

» 

Â  l/ifhridge  y  7  Septembre  :  entre 
minuit  &  une  heure, 

C*)J'E  t^envoîe  demander,  à. la  prière  du 
pauvre  Lovelace ,  les  circonftances  du  fatal 
arrêt  que  tu  as  prononcé  cette  nuit..  11  n^efl 
pas  capable  de  fe  fervir  de  fa  plume  :  mais 
il  veut  favoix  tout  ce  qui  appartient  aux 
derniers  moments  de  Mifs  Harlove.  Je  ne 
vois  pas  néaninoins  ce  qui  peut  lui  revenir 
4e  cette  curiofité.  Elle  eii  partie ,  n'eft-ce 
pas  ?  Qui  diable  peut  l'arrêter  ? 

i^)  Oa  dQÎt  f(B  rappçUer  U  caraaere  d«  Mowbfax* 


D!!    Ct  PRISSE.  l   , 

Ue  ma  vie  je  rfai  entefidu  parler  d'une 
femme  fi  finguliere.  Quel  fi  grand  mal  avoit-». 
elle  reçu ,  pour  mourir  de  douleur  ?  Je  fou-, 
haiterois  que  notre  pauvjre  ami  ne  Teût  ja-. 
mais  connue.  Quelles  peines  ne  lui  a-t-elle 
pas  caufécs  ^  depuis  le  premier  moment  juf* 
qu  au  dernier  ?  Le  charmant  garçon  étoic 
comme  perdu  pour  nous,  depuis  qu'il  s'étoit 
livré  à  cette  fantaifie  :  &  dis-moi  j  je  te  prie, 
quV  a-t-il  de  plus  rare  dans  une  femnie  que 
dans  une  autre  ? 

Ceft  un  grand  bonheur  pour  ce  pauvre 
diable  j  de  nous  avoir  eus  près  de  lui  à  l'ar- 
rivée de  ton  billet.  Tes  précautions  font  une 
bonne  preuve  de  ton  amitié.  Ma  foi,Belford, 
cette  nouvelle  Ta  mis  tout-à-fait  hors  de  lui- 
même.  11  eft  fou  ;  auflî  fou  qu'il  y  en  ait  ja- 
mais eu  dans  Bedlam  C*).  Will  lui  a  rendu 
ra  lettre  au  moment  que  nous  l'avons  joint , 
dans  une  Hôtellerie  de  Knight's  bridge,  & 
seft  dérobé  a^flî-tôt  à  fa  vue.  Jamais  il  n'y 
eut  de  pareille  fcene.  Jl  trembloit  comme 
une  feuille  en  la  recevant.  Ses  doigts  para- 
litiques  avoient  peine  à  l'ouvrir.  Le  trem- 
blement de  fes  mains  étoit  fi  violent ,  qu'il 
1-a  déchirée  en  deux  avant  que  de  pouvoir 
louvrir  entièrement*  Après  l'avoir  lue ,  il 
eft  devenu  auffi  pâle  que  la  mort  ;  &  pendant 
quelques  moments ,  la  voix  lui  a  manqué.  H. 
nous  regardoit ,  la  bouche  ouverte  &  les 
yeux  égarés.  Mais ,  fes  efprits  fe  ranimant 
tout  d'un  coup ,  il  s'eft  emporté  ^  de  paroles 
&  d'adions ,  à  des  fureurs  que  je  n'entre- 

l*)  Les  petites  maifons  de  Londres. 


prends  pas  de  te  repréfenter.  Aucune  pstmé 
du  mond«  n*eft  échappée  à  fes  exécrations , 
&  fa  rage  fe  tournant  contre  bi  -  même , 
après  avoir  cherche  des  yeux  fonépée  &fes 
piftolers ,  que  Will  avoir  emportés  en  fe  re- 
tirant ,  il  fe  feroit  tué  contre  le  mur ,  fi  nous 
ne  l'avions  arrêté  fort  heureufement ,  lorf- 
qu*il  sV  élançoit  tête  baiffée.  11  eft  demeuré 
entre  Tourviîle  &  moi  :  mais  n'efpérant  rien 
de  les  armes  ni  des  nôtres,  il  s*eft  donné,  fur 
le  front ,  fur  les  temples  &  fur  la j)oitriDe, 
des  coups  de  poing  qui  auroient  aflomméua 
taureau.  J'ai  voulu  me  faifir  de  fes  m^ins:  il 
m'a  repouflTé  avec  tant  de  violence ,  que  d'un 
coup ,  dont  je  n'ai  pu  me  garantir ,  il  m*a 
fait  ruifleler  le  fang  du  nez.  Ceft  lui ,  ceft 
lui ,  par  bonheur ,  fans  quoi ,  je  ne  faiscom^ 
ment  j'aurois  pris  cette  injure.  Tourviîle  lui 
6n  a  fait  un  vif  reproche ,  en  lui  repréfentant 
combien  il  étoit  horrible  de  maltraiter  un 
ami ,  &  de  perdre  la  raifon  pour  une  femme. 
Il  a  répondu  plus  tranquillement ,  qu'il  en  ' 
étoit  fâché.  Alors  Will  s'eft  hafafdé  à  m'ap-  •; 
porter  une  ferviette  &  de  Teau  ;  &  j*ai  remar- 
qué ,  aux  yeux  de  ce  coquin ,  qu'il  fe  réjouif- 
foit  que  j'euflfè  reçu  le  coup  plutôt  que  lui. 
Ainfî ,  par  degrés  nous  avons  un  peu  ra- 
mené le  Furieux  à  k  raifon.  Il  a  promis  (i«  | 
tenir  une  conduite  plus  mâle,  &  je  lui  ai  par-  i 
donné.  Nous  l'avons  fait  monter  à  cheval , 
dans  Tobfcurité ,  &  nous  fommes  venus  en- 
"femble  chez  Doleman.  Chacun  de  nous  a 
mis  tout  eiî  ufage  pour  lui  faire  honte  de  fa 
folie.  Nous  lui  av<Mis  dit  qu'il  n'étoit  quef- 
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&m  qwd^vLtie  femme ,  &  d'une  femme  obfti* 
née ,  perverfe  D'ailleurs ,  quel  remède  f  Et 
tu  convie«dras ,  Belford  ,  comme  nous  n'a- 
yons pas  manqué  de  le  lui  dire  auflî. ,  qu'il  eft 
honteux  pour  un  homme  qui  s'eft  vu  le  maî- 
tre de  vingt  femmes ,  pires  ou  meilleures  qu© 
celle-ci,  de  foire  tant  de  vacarme ^  parU 
feule  raifon  qu'il  a  plû  à  la  belle  de  fe  laiffer 
mourir.  Nous  lui  avons  confeillé  de  ne  plus' 
sTattaquer  à  des  femmes  orgueilleufesde  leur 
caraftere  &  de  ce  qu'elles  appellent  leur  ver* 
tu.  A  quoi  bon  P  Le  pldifir  ne  vaut  pas  la 
peine  ;  &  qu'ont-elles  de  plus  que  les  autres  ?' 
Nous  avons  paiTé  le  temps  à  lui  donner  ainfi 
de  la  confolation  &  des  confeils.  Mais  fa 
maudite  imagination  ne  l'attache  pas  moins 
à  une  femme  morte ,  que  (î  elle  étoit  vivan- 
te. Morte;  je  dis  ;  car  je  le  fuppofe,  Belford. 
Nous  la  croyons  morte  certainement  &  de 
jbonne  foi.  Sinon  ^  que  le  diable  t'emporte  ^ 
pour  nous  avoir  joués  très -ridiculement. 
Ceft  ians  doute  une  des  raifons  qui  lui  font 
demander  les  circonftances  de  fon  départ  : 
car  je  t'avertis  qu'il  ne  veut  pas  fouffrir  le 
nom  de  mon.  N'admires-tu  pas  cette  délica- 
teflc?  *Qiie  l'ànlour  énerve  un  homme  !  un 
homme  de.  cette  trempe ,  encore  !  l'amour 
en  fait  un  idiot ,  un  imbécille.  Par  ma  foi  la 
patience  me  manque ,  à  la  vue  de  toutes  fea 
IbUes.  Envoie  nous  donc  le  récit  qu'on  te  de*» 
mande  ;  &  qu'il  heurle  deflus ,  comme  je 
fuppofe  qu'il  n'y  manquera  poiilt. 

Mais  il  faut  abfoluftiem  que  nous  le  faf- 
fîons  voyager.  Dans  un  mois  qu  deux ,  nous 


rtô  rejoindrons ,  toi^  Tourvillc  &tnol>  & 
'  BOUS  Taurons  bientôt  guéri  de  cette  extrava* 
gance*  Il  aura  honte  de  lui-même,  &  tm 
ne  répargnerons  pas  alors.  Aujourd'hui  ce 
ièroit  pitié  de  le  traiter  comme  il  le  mérite. 
Ainfi ,  retranche  les  réflexions  ;  car  il  parole 
que  tu  né  l'as  pas  trop  épargné. 

J'ai  voulu  te  donner  quelque  idée  du  fer- 
vice  que  nous  avons  rendu  à  ce  violent  per- 
fonnage ,  qui  étoit  un  homme  perdu ,  s'il  ne 
nous  avoit  pas  eus  près  de  lui ,  ou  quiauroic 
commis  infailliblement  quelque  meurtre. 
Ceft  de  quoi  je  ne  puis  douter.  A  prélent , 
il  paroît  un  peu  plus  modéré.  Il  eft  aflîs ,  fai- 
fànt  des  contor fions  &  des  grimaces ,  comme 
un  furieux  enchaîné  fur  la  paille.  Il  jure,  Il 
maudit.  Toutes  fes  facultés  fpirituellesfont 
enveloppées  d^épaiflTes  ténèbres.  Quelque- 
fois ,  il  fe  retire  dans  des  coins  &  des  trous, 
comme  un  vieux  fanglier  haralTé  par  les 
çhaffeurs.  Bonfoir  là-dtflus,  Belford.Tour- 
-  ville ,  &.tout  ce  que  nous  fommes  ici ,  nous 
te  defirons  impatiemment  ;  car  perfonne  n'a» 
ûxr  lui  taqc  d'influence  que  coi, 

MoWBKAY. 

Comme  je  lui  aï  promis  de  t^écrire ,  /ai 
pris  la  plume  pendant  que  tout  le  mond^  ell 
au  lit.  Le  courrier  doit  partir  à  la.  pointe  du 
jour« 

*  Fin  du  Tom  XIL 
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LETTRE   CCCXXXVI. 

M.  Bblford  à  M.  Lors  LACE, 

Mercredi  à  minuit, 

E  veux  eflayer  d^écrire.  Quand 
je  me  mettrois  au^  lit,  il  me  fe- 
-^  roit  impoiîîbie  '  de  fermef'  les 
yeux.  Je  n'avois  jamais  fenti  le  poids  de  la 
douleur ,  comme  je  viens  de  l'éprouver,  en 
recevant  les  derniers  foupirs  de  laçlus  ad- 
mirable de  toutes  les  femmes ,  qui  jouit  à 
prélent  de  la  récompenfe  de  ies  vertus 
ians  le  lé  jour  du  bonheuti  ■  -  -  :..  .  ^ 
Tome  XllL  A 


»•  Hi'STorB.is 

'  Vous  apprendrez  volomiers  les  dtcom- 
tances  defon  heureux  paffage.  J'ai  le  ternes 
de  rappeller  mes  efprir<>.  Totlt  èft  tratlqvât 
leaMfour  de  moi:  c eft-à-dite  ,  que^cba- 
cun  s'eft  retiré  ;  quoique  perfonrie ,.  j  ôiefe 
dire ,  n'ait  pu  fe  promettre  de  repofer  ceç» 
nuit,  &  le  trille  Colonel , moins  ijuejûps 

1/îS  autres.  .  ^     ,  .      '  'm 

A  quatre  heures  comme  Je  voù$  l'aiin^ni^ 
dans  ma  dernière  lettre ,  on  ma  fait  a^* 
peller.  Vous  aimei  le  détail  :  il  faut  veW 
peindre  la  fcene  ^i  s'eft  préfentée  à  a^> 
îorfque  je  me    fuis  approché  du  Kt.  KL 
Morden  s'eft  attiré  le  premier  mon  at- 
tention.  Il    étoit  à  genoux ,  tenant  W 
main  de  Mifs  HarI6ve  entre  les  lien^ 
le  vifage  baifle  deffus,  &  la  mouillai^ 
ies  larmes.  De  l'autre  côté ,  Madame  »• 
vick  r  4>oyée  dans  les  fiennes ,.  avok  U  t«^ 
appifyéè  negKgement  contre  le  'chevet  du 
lit  ;  &  la  tournant  vers  moi  auflî-tôt'  quelle 
m'a  vuvô    M.  Belford^  s'eft-elle- ccnee 
les  mains  jointes.,  la  chère,  l'incompara- 
ble Mifs  : . . .  un  fangiot  ne  lui  a  pas   per- 
ibi^'achjBjvçr*  .Madanie  Snaith  étcdtf.  debo» 
prèsdVlfîlQsyeux'.levés,  &  joignant  auili  l» 
mains  •,  qu'elle' ■  preflôit  l'une  contre  TâUtr^ 
pour  ià>plorér  îe  fqcours  du  feul  pouvoir 
dont  on  pouvoit  en  attendre.  Les  larmessen; 
wefuivoient  rapidement  fur  fes  deux  joufi^ 
La  igarde  étoit  au  deflbus  de  Madame  U^ 
tick  &  (k  Madaine  Smich,  la  tête  panchee. 
Elle  tenoit  dan^ttue  main  un  cordial  munie, 
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ijudte  vçnoit  4e  prefentier  à  fa  mairTbfft 
n?Quràntè.Se$  yeux  ^âfoifïbient  eÂAe^a.fortè 
de  .pleiit;er ,.  quc)i<j.u*^lle  dur  être  etidiur d^ 
far, l'habitude  '4  ,ces  frîftç^  ïpeftacle^;  ft 
les  tournant  ver$!  moi',  •  eue  fi  paru  m'fnvitet 
à  joindre  .ma  douleur  à  cçjlé  d?  l*ajfenfihlé€;p 
La  fer vajitç  de  la  .m?iiQn>' appuyée  contre 
le  mur,  preflaiît  des  deux  mains  fon  tabliep 
fuxfesyeux^  faifoit  entendre- eritbrè  plus 
dillinâtéinent ,  fes,  /anglots ,  pafçe  qu'avec 
moins  4rfenipire  [ Twr  , elle-même ,  ene  étoit 
boins  capable  de  Us  /etérri^  / .  .  ,  ^[ 
Mifs  Hartove  avoitgardeïèYiïénce'dei>ius 
quelques  minutes  ;  .&  fembUnt  âyoir'perdtt 
lejjomyoir  4e  porter , .  elle 'remuoj^t  quelque^ 
fcMS deslivres ...jfahsèn  fail-eforrfi'suiciin  toili 
Mais ,  à  W  appfodiei,; .' i^adàbéXôvlt^ 
ttvoit à peinejpfononcéiîiorï rrôm,  "^ije cf ùnè 
voîx;fo>He&  intérieure;  ett'e5*eft'  eflfi)i:jcéè 
de  le  prononcer  au  (fi.  QMofîncuf  Belford  l 
a-t-elledit^  ^n  reprenant  haleine  prer^ue 
à  chaque  mot;  c'eftà  préfent^  c*eft  à  pré- 
fent^  C  j'en  remercié  Iji  bonté  Au  ciel  !  ']  qu$ 
je  touche  à  .la  fin  de  tous  mes  mSiux,  (^uel^ 
^ues  moments  d&  plus  vçt\t  me  délivrer  du 
fardeau  de  la  vie ,.  &  je  fcris  que  je  vais  être 
heureufe.  Conlblez,  Monfieur.,  confolez 
le  Colonel  Voyez  ii  fop  affcdion  n'eft  pas 
blâmable  1  il  fouhaiteroit;  de  pouvbir  retar- 
der mon  bonheur.  .\ 

Elle  s',ell  arrêtée  quelques  momehts.  JErir 
fuite ,  tournant  les  yeux  fur  lui  :  pourquoi 
cette  profonde  trifleffe  ;  La  mort  n'eft-ellé 
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j>as  notre  panage  commun  :  Le  Çore&peut 
j>aroître  un  pevr  abattu  ;  c'eft  toUt.  IV  li  ett 
pas  lî  pépibledè  mourir  que  je  Uvois  cru- 
la  dîfiiculré.côhfiilé  dans  lès  irtreparattqns; 
mïs  -^  grâces.  ,âu  <îiêl ,,  le .  temps  ne  ni  a  pas 
manqué.  Leréfte,  |é. le  vois  bien,  eftplus 
jfâcheux  pour  les  fpeîlkteurs  que  pour  mou 
t^avepir,  auquel  je  touche,  ne  meprelente 

rienque4ag;eaple-,.,  ,;,..  ^  .,  ,-r-i 
"  EnefTèt;  ûridouî?  foiiHrè  feniH?itfaiK 

rayoniîer  îa  i6iç.fur;ifôn  vifa'ge.  Apfeç,^; 
ques  m6mVhts  d»è.filehçe;  entfprc  ufje  to», 
tnoncber...cou|ïn;-a-l-ene  drr  auColond^ 
cbargez-voiis 'de  mes  derniers  fentiments 
pour  mon  père  &  ma  mère ....  pour  makeur, 
vo^x  mbafrerç,  pour  rces  oncles ...,.  Ui^ 


.  La  douce  langVfetir  ^e  fa  voix ,  &  de  Itf 
périodes  interrompus ,  remphflent  encore 
mon  oreille.  Cette  impTefTibn  me  fera  pre- 
fente  toute  ma  vie.  'EUe  a  continue,  par 
jntetvalle?,  d'adrelîet  quelques, ^ mots  ^ 
Colonel ,  à  moi .  aiix  femmes  ndemw,  qui 
;iont  pas  ceffé  daypir  les  yeux  attachi^wr 
elle  juW  au  dernier  moment.  Une  wis» 
elle  s'eft  doucement  écriée;  ,,'ômon:,  ou 
„efl  ton  aiguillon!  „  quatre  mots,  que 
je  me  fouviens  d'avoir  entendus  aux  funé- 
railles de  mon  oncle  &  du  pauvre  Belton. 
Une  autrefois ,  elle  a  dit  d'un  ton  paifible  : ,» 
„  qu'il  eft  heureux  po\ir  moi  d'ayoïr  ienul  af^ 


■;  n-h'  ^^.  Clarisse.  ■  ■  j 
1  fliaion!,ç'eft  apparemment  quelque  baÇ 
fage^çTÈIcf^ure./  '  ■*     "*     *^ 

Tàndiscli^'  U,  douleur'  noiistenoit  com- 
me e^evelis  'dans  un  profond  filence.  die 
atoiirnélarêté  vers  moi  :  ,»;, dires,,  Mon- 
w  fîeur,  ditesà  votre  ami' que  jéjifi  pardon- 
uDë,  &  que  je  prie  le  ciel  de  lui  pardon- 
j.ner.  Apprenez-lui  que  je  meurs  heureufe- 
wment,  &hue  jêTouliaite.  pour  foÀ  jnté- 
«  Tst,  qdfe  fi  dèrhieii  heure  reOerabl'e  à  U 
«ftieUhe'.'  ■"-.-"■■-.■    '  ■,'■'■" 

-iQuelques  naoïpents  apr^ ,  elîp  a  dit  ^ 
dline  Voix-  éliCore  plus  bafle  ,  ma  vue  ff 
trouble.  Je  ne  vous  vois  plus  qu'au  travers 
dun  nuage.  N'eft-ce  pas  la  main  de  ;M. 
Mordenque  jerieiisP  enla  lui  preflant  de 
laf^nne.  Ou  eft.cèilede  M.  Bgïfordren 
'^"d3iit  .L'autre  vers  Inoi.'  Je.twi;  ai  dbnpe 
3um;foi  là' mienne.  Que  le  çlèf ,  '-lîo'us  at-t- 
'  ^'^4't,'^;ous'èomb,lë  toy's.(icii«,dé  fés^bp^  - 
iierfiflioris;  &  tende  votFéînQtc^ulîl  douce 
^e^a^ienho.  VousvÉrrçz:  ma  chère  Mils 
HpwerTiîfes-4itfiîiie^  fais  lès' tnèpiesv'œuï» 

^ûti.r  eile'j. '&  aiTén  ei  ' ' 

fluî  ai  rçndu^j'pi) 
fond  dù'^cicsur.  Aï'prei 
a-t-Téllf  ■^■û'té,';  "ày^c. 
le  faire'eméh'drej'b 
puiiTiez-vfÀiS..^.  Iat< 
fon  oreiller;  fësmain 
&  la  pâleur  dç  la  lA 
ibnvilage;^;       ',/'.  "...     r  .        „ 


iç.  la  douleur  nous  a  fait  poufler  un  ai. 
îlt([aiï  quelques  fîgnes  dc-viè,  qu'elVea  r^ 
commencé  à  donner,  oiït  rappelles  auffi- 
tôt  riotreanention;  SeS  yèuxft  fontoav'erç 
encore  une  fois.  Elle  nous  a  regardés  foccef- 
livemefit ,  aVec  lin  petit  moûvemerit  de  tête 
vers  chaque  psrfonne  de  l'alTemblée,  qOS 
nous  a  tait  juger  qu'elle  nous  diftinguoil'. 
Enfin,  ièvàntlesmainsàdemî,  &  prbnort* 
cane, l'une  voi*  cinfufe,  cicll  reçois  ui* 
ahïe^<5uy  ii'alprre'  qu'à  toi /'die  a'refiuJe 
decnicr  fpupir.. 

•-  ^  Ltîvélaeé'î  '.' .. ,  '  itiàis  n  m'eft  iffipoitt- 
He  d'feiî  écrire  davantage. 

Je  reprends  !a  pluQlcpour  ajouter  quït- 

tpies  ligués.  Tandis  iqu'il; lui  reftoit  de'* 
•chaleur ,  nous  avons'  prèiré  Ta:  itiain  ds  i») 
ïevVes.  Quelle  féréfiité  fur  fon  vifage!  «îue 
'dÉf.cliar'mes  àù  milieu  éês  horreurs  de  la 

înortrije  Colonel  &  moi,  nous  Smiuki  , 
**"  '  là  chanïbïe  voifirte,  ea  nous  re- 
in l^aUf-ré»  dans  ;l'i'ntemidfl  it 
Sj  péh'éitisduiîiêmelÇntimeni,  , 
à  pAt  la  inèdie  caulfe^  chacun 
fe  fon  côté' liifs'  prônfûioèt  uo 
t^  CotMél  '  fcupirôit  çodiiiie  f 
;Ôt  hé  ^rêtKTefëiiti.M  înfir. 
tes.rtiairis  levées  avec  aùflï  peu 
itnûi  qoe  s'il,  eût  été  feul  4^* 
;""&pBtê  àuclîl:s'eft-il  éctié, 
V  Eft-cé'Hl  leïdrt  dapias;Jar- 

fait  ouvrage  de  lanaturç!  enfiffce.  apr^ 
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pour  jamais,  ma  chère,  mon  adorable-cou- 
fine!  mais,  paroiffant  revenir  à  lui-mêmç, 
&  s'adreflant  à  moi  :  pardon,  Monfieur  m.. 
mille  excufes ,  M.  Belford.  Il  s'ell  levé 
alors,  fans  rien  ajouter;  &  fcgliflant  vers 
la  porte ,.  j'efpere ,  Monfieur ,  m'a-t-il  die 
çn  fortanc,  que  nous  nous  reverrons  demain. 
Ileft  defcendu;  il  eft  forti  de  la  maifori, 
&  je  fuis  demeu  ré  comme  u  ne  ftatue. 

Lorfque  j'ai  commencé  à-  rappeller.  mes 
cfprits ,  j'avoue  que  mes  premiers  mouve- 
ments m'ont  portés  à  trouver  de  l'injuftice 
dans  la  difpenfation  des  deftinées  humaines. 
J  ai  perdu  de  vue ,  pendant  quelques  mo- 
ments, l'heur  eu  fe  préparation  de  Mifs  Har- 
love ,  fort  paflTage  encore  plus  heureux ,  fon 
.  triomphe  dans  un  événement  qui  n'eft  après 
tout  que  le  fort  commun  ;  &  j'oubliois  que 
demeurant  après  elle ,  avec  la  certitude  d'ar- 
river au  même  terme,  nous  fomipeç  bien 
éloignés  d'être  aflurés  du  même  bonheur. 

Elle  efl  partie  pour  une  meilleure  vie , 
quatre  minutes  précifes  après  fix  heures.  Jjç 
yenois  de  jetter  les  yeux  fur  ia  montre,  qui 
étoit  fqfpendue  à  côté  de  rnoif 

Tels  ont  étés  les  derniers  moments  de 
Mifs  Clarifle  Harlpve  dg.ns  la.  fleur  de  f* 
jcuneffe  &  de  fa  beauté.  Si  l'on  cohfidere  ua 
âge  fi  tendre,  elle  n'a  laiflTé  perfonne  après 
elle,  qui  la  furpafle  en  étendue  de  connoif* 
fance  &  en  jugement  ;  perfonne  qui  l'égale  , 
peut-être ,  ep  vertu ,  ^n  piété ,  .en  douceujqi 
en  politeiie,  en  générofiré,  en  difcréi;ion  | 
en  charité  véritablement  chrétienne.  L^  mo» 
A  4    ^   * 
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icftîe  &  Thumilité ,  qui  relevoîent  en  elle 
tant  de  qualités  extraordinaires,  ne  Tem- 
péchant  point  de  faire  éclater  dans  Tocca- 
ron  une  rare  préfence  d'efprit,  &  beau- 
cou  p  de  grandeu  r  d'ame ,  on  peut  dire  qu'el- 
le faifoit  non-feulement  Thonneur  de  fonfexe, 
mais  Tornement  de  la  nature  humaine. 

Une  meilleure  plume  que  la  mienne  peut 
lui  rendre  juflice  avec  plus  d'éclat.  Je  parle 
de  la  tienne,  Lovelace;  car  tu  fais  mieux 
que  perfonne  combien  elle  étoit  fupérieure 
à  toutes  les  femmes  du  monde  par  les  grâ- 
ces de  Tefprit  &  de  la  figure ,  &  par  toutes 
les  qualités  naturelles  &  acquifes.Perfonnene 
rendroit  mieux  compte  auflî  des  véritables 
*  càufes  d'une  mort  fi  prématurée,  &  de  tanr 
;^ d'infortunes-,  qui  du  plus  haut  point  delà 
félicité ,  ont  conduit  dans  un  efpace  fi  court 
une  femme  adorée  de  tout  le  monde  ,  à  une 
fin,  heureufe  à  la  vérité  pour  elle-même, 
mais   fi   peu    naturelle,  &  fi  déplorable 
pour  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  U 
connpîtrc.   C'eft  donc  une  entreprife  que  je 
t'abandonne.  J'ajoute  feulement  que  je  par- 
tage avec  toi  toutes  tes  peines ,  à  l'excep^ 
tion,  ce  qui  cft  cruel  a  dire,  de  celles  qui 
doivent  naître  de  ton  crime  &  de  teî  re- 
mords. 

Jeudi ,  «  $  hiuns  du  méUw. 

Je  reçois  une  lettre  que  Mowbray  m'écrie 
en  ton  nom  :  mais  j'ai  prévenu  tes  defirs;  & 
divers  ordres  que  j'ai  à  donner ,  dans  cette 
ftriile  occafion,  ne  me  Uiflenr  pas  letemp^ 


fait  pas  une  peinture  agréable  de  ta  fitua- 
tion.,  Ell^  nèni*étcmûé>pG3nh,  iJe  tëiiîiis  feul 
peut  te  la  rendre  plus  lupports^ble;  c!e{l-à' 
dire,'  fitù  parviens  à  cÔtiîêôfcr  avècta  coSh 
fcience,  fans  qdoi  le  mat  ne  fera  qu'aug- 

men;.çrdeJoiy:jnXo\ii;.,/. 

• 

, ,  Toury^^i  -quLaTrive.^  .qe.  nvçqisttr  ^  .îiflb 
lepefeAtievtfta,  ^ffliâ^jn..  ,J'efe^^e  <!¥«.. tu 

f  ^  iR^^fe^d>Q«^)^  ce,  isç^W^vk^  -Mys^Hiir- 
lovedt;(Jrc,cfen3  rûp^cfîaf^ieûc,^  qu^^n  ne  t  acr 

cqrde  ppint.la.  Uboné  db  lajfoir.  J'en  fais 

tirçr  quatj:e  copiqs.  Il   eA,  afle?;  long  ;  ç^r 

chaque  aruç]^,ppçtj8  lV*j^BÎiptionj<isrles  n^o- 


Oii  ffiij^  fle^ia.trpi$  J^ttrej^^adrefleesà 

^^^10^f^^.:."^^>*^v^'  .Mon  : oifite    me 
donnant  îe  d!ioit  de  les  ouvrir,  je  Iç^ai  lu^s, 
:,&.  je  ^'en;Rp4i>f  ç-fe^WlÇ;  coBÎe^bÉHip^  ,fc?nt  ca- 
pable?;, dç..j>:i?  fai,çgjBer44e  V^k.  vQiieUe 

reulç.qa9^<^„çeiii4ndai««:«À/^  :/erp/Q©c;  vc- 

'  ^^^l©Ç  ^r".P<^WC>ï^a>W/W^ia..foti  fort  ; 

ôc  ffJdejtbnHeur  luji  J^^^^  ^Y^np  le 

de^^xer  oiomcnt  <&  ia-  yÀ^t  jçlle  n':îàiaroic  .pu 

•^4v?*p^vÇfir$^Çt^,  ^WÎ^?  .^«^  ^^^^  \e  ciel 

'.n',^5îft^â«9\ï£%ià^4ja«cie  ^outoktteo 
»i  ^ue  lui^in^mei 


•  A  • 
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otre 

■fi-ere  ^vètraHàèut  même  foij^f- de  venus  les 

'î>ius  etrdcns  pour  la  jéconcUiatîon.  Je  Ta* 

^'Voh  prévu.  Quel  triomphe  la  patience  & 

^fedoucetii'  vçijs^  forte  rtmpoftcr  ï   - 

i  ^  Cet:  hcufefux<jh^é^^*^^^ft  dû  aaxdef- 

■iîi(irôàvfe4é'*ô«é^«ôtifin^Mtoitïefe/  Ma^  i^ 

vous  aura  vue  ^  fans  doute  avant  que  voos 

^puifliez  recevoir  ma  lettre ,  avec  ia  ik^ 

-feroplie  à^ot  &  de  t>illêts^debanqiiei  V^ 

'  »e  laifferrien  manqueâf  à  votre^repo5& à ves 

^    TiDiit  dè$'  d^efite^'  toutes  no^  priïfesif  '  feflt 

•àpcéfeftt  po^r^îe^rêtabiy^^       de  voœ 

fanté  &  déyés  foic^*  Je  feis  combictt  votre 

-c<»ttf  '  réfpe^i^tijç  .fera  corffolê^pàr  cette 

:  ïQyeufe  iicf^yelteî;^;&  ^  mille. ^éràStsçie 

.  i^k  à  vous  fàSre,,  forfoue  j*àurai  la  iaasfo: 

Ûoft  de  Yôas  •  cinbralkr..  Ce  fera  femed^ 

-•Pfocbatfiautpli 

cette  fettrci.  , 
Oq  m.'a  iàit  ^.pp^ex  auj^^ord- 
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part  de  votre  famille  entière.  J'ai  çte  reçue 
de  tout  le  monde  avec  beaucoup  de  carefles 
&  de  bonté.  On  m'a  fuppliée ,  (  car  c*efl  le 
root  dont  on  s'eft  fervi ,  &  jugez  fi  j*avoi$ 
befoin  d'être  preflfée  dans  ces  termes  ]  de  me 
reudre  auprès  de  vous  fans  perdre  un  mo- 
ment pour  vous  aflTurer  de  TafTe^îlion  de 
tous  vos  proches.  Votre  père  m'a  donné 
ordre  de  vous  dire ,  en  fon  nom ,  tout  ce 
que  mon  cœur  pourroit  m'infpirer  de  plu$ 
tendre ,  dans  la  vue  de  vous  confoler  &  de 
fortifier  votre  courage.  Ils  fe  font  engagés 
tous  k  ratifier  les  expreflîons  de  ma  tcndrefle 
&  de  ma  joie. 

Quelle  douce  commiflîon  pour  votre  £• 
délie  Norton!  mon  cœur  ne  manquera  point 
d expreflîons  tendres;  fo^ez  IMeffus  ikt\$ 
crainte.  Je  médite  déjà  ce  que  je  dois  vous 
dire,  pour  relever  le  vôtre,  au  nom  de  tout 
ce  que  vous  avez  de  plus  proche  &  de  plus 
cher  au  monde.  Mon  chagrin  eil  de  ne  pou- 
voir partir  àrinftant,  comme  jeleferoisa» 
lieu  de  vous  écrire ,  n  Ton  m^avoit  offert  urt 
carofle  du  château  :  mais  â  y  aur<Jic  eu  dç 
rindifcrétion  à  le  demander.  J'aurai  demain 
une  chaire  de  louage^  Qu'il  me  tarde  de 
preffer  ma  chère  ,  ma  précieufe  fille  d'ansî 
fiies  bras  ,  &  j'ofe  dire  contre  mon  fein  ma- 
ternel! 

Votre  fgeJiw  a  promis  de  vous  êcrbc,,& 
d'envoyer,  par  une  exprès  ♦ma  lettre  avec 
^  fiennc.  Votre  oncle  Harlove  vous  écrirai 
Jfiffi  i  &dans  les  termes  les  plus  obligeants.. 
^  ibnt  tous  exuêmemcnt  alarmés  de  votxe 
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ficuation.  ïls  font  charmés  de  votre  conduite 
&  de  vos  (entiments.  Que  n'ont-ils  reçus 
plutôt  les  mêmes  informations  l  mais  ils 
mettent  leur  confolatipn  &  leur  confiance 
dam  ridée  que  M.  mord  en  ne  leur  auroic 
pas  écrit  en  arrivant  à  Londres,  s*il  avoic 
jugé  qu'il  fût  trop  tard. 

ils  font  réfolus ,  ma  très-chereMifs,  de 
ne  vous  prefcrire  aucune  loi.  Tout  fera 
laifle  à  votre  difcrétion.  Seulement,  votre 
frère  &  votre  Ibeur  déclarent  qu'ils  uq  coih 
ienriront  jamais  à  donner  le  nom  de  frerek 
M.  Lovelace  ;  &  je  crois  que  votre  père  ne 
fe  laiffera  pas  engager  facilement  à  le  rece- 
voir pour  fils4 

.  J'ai  ordre  de  vous  amener  avec  moi ,  auA 
fi-tôt  que  votre  inclination  vous  le  fera  déli- 
rer, &  que  votre  fanté  vous  le  permettra. 
Vous  ferez  reçue  à  bras  ouverts.  Tout  le 
inonde  languit  de  Timpatience  de  vous  re- 
voir. Que  le  ciel  vous  conferve  pour  cette 
heureufe  entrevue  !  je  me  le  promers  de  fa 
bonté  ,  &  je  le  fatigue  par  mes  continuelles 
prières.  11  n'eft  pas  hefoin  que  j'ajoute  avec 
quelle  tendrefle  &  quel  attachement  je  fuis, 
&c, 

Judith    Norton» 

p.  S.  Un  malheureux  délai  pour  la  chaî- 
fe,  ne  me  permettra  point  d*êire  à  Londres 
avant  iàxnedi  matin» 


<; 
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LETTRE  ÇÇCXXXVIII. 

Mifs  Ae^belle  H^RLoyE, 
à  Mifs  Clarisse. 

Mercredi ,  4  Septembre, 

In  Ous  apprenons ,  chère  focur,  que  vous 
êtes  dangereufement  malade*.  ÎSoiis  vous 
avons  aimée  avec  une  tendrefïe  qu'on  n  a^ 
jamais  eue  pour  perfonne;  vous  leTavez,, 
chère  Clary ,  &  vous  y  avez  mal  répondu^', 
Mais  nos  reflentiments  ne  peuvent  toujours^ 
durer.  ^  •    '  ' 

La  nouvelle  de  votre  fituàtiph  nous  affli^ 
ge ,  en  vérité  ,  plus  que  je  ne  puis  vous  Tex- 
Primer.  Comme  vos  infortunes  nous  fem^ 
tient  plus  grandes  que  votre  faute,  &  que 
fous  le  poids  du  malheur  votre  bon  caraftere 
s'eft  fidellement  foutenu ,  je  prévois  qu'a- 
près cette  réparation  vous  allez  nous  être 
plus  chère  que  jamais.  Confolez-vous  donc, 
chère  foeur,  &  gardez-vous  d*un  excès* 
dabbattement.  Quelque  mortification  que 
puiflent  Vous  câufer  robfcùrciflement  de 
votre  ancienne  perfpeftive,  &  les  réflexions 
flue  vous  ferez  dans  vous-même  fur  votre 
lauffe  démarche ,  ôç  fur  le  malheut  que  vous 
avez  eu  de  ternit  uri  aùffi  charmant  caraélerç. 
que  le  vôtre,  vous  n'en  recevrez  aucune  de 
nous.  Pour  gagç.  de  feveur  $c  de  réconcilia- 

ÛQXi,  nxoRpeie  ^oiamQrçvousaâttreut; 


par  ma  main,  deleurbénédiftîon&delenrS 
prières.  Ils  peafent  même  à  voas  confole^ 
plus  efficacement;  car  s'ils  apprennent 
que  cette  lettre  ait  été  reçue  comme  ils  s'y 
attendent,  (  ils  en  jugeront  par  Teffet  qu'elle 
produira  pour  votre  fanté  )  ma  mère  ira 
vous  voir  elle-même  à  Londres.  Dans  Tinter- 
valle ,  Madame  Norton .  pour  laquelle  vous 
avez  toujours  eu  tant  d  amitié  y  ne  tardent 
point  à  fe  rendre  auprès  de  vous.  Elle  vous 
écrit  pour  vous  annoncer  fon  arrivée  &  TaP 
fedion  renaifl^nte  de  toute  votre  famille. 

Nous  efpérons  que  de  fi  bonnes  nouvelles 
vous  rendront  un  peu  de  goût  pour  la  vie. 
Hàtez-vous  de  nous  en  aflurer»  Votre  pre- 
miere  lettre  à  c^rte  occafion ,  fur-tout  f 
nous  y  apprenons'que  vous  portiez,  mieux, 
nous  caufera  autant  de  plaiîir  que  nousea 
prenions  autrefois  aux  plus  jolies  produc- 
tions de  vôtre  plume.  Adieu,  ma  chère 
Clary.  Je  fuis  votre  fœur  très-aflèâiionRéc 
&  votre  véritable  amie, 

Akab.  Haaiove» 

LETTRE    CCCXXXIX. 

Af.  Jules  Harlove ,  à  Mlfs 
Clarisse. 

OîTQ  faute,  rna  trè^-cherç  niecff>  nou^ 
àVoic  jeticés,  d^.  uo  nmpçi  cb^s^rip^  luais 
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inons  en  tcflentons  encore  plus ,  s'il  eft  pof- 
fible ,  d*âpj)rencire  que  vous  êtes  fi  mal ,  & 
nous  fômmes  extrêmement  fâchés  que  lej 
chofés' aient ^ été  pouBees  (ï  loin.  Nous  coni 
noifTons  vos  talents,  ma  chère  ;  &  cohibie^ 
votre  plume  eft  touchante  lorfque  vousentre^ 
prenez  d*âttendrir.  Nous  avons  cru  que  voui 
vous  re^qdez  fur  \\ï^  cjualité  dont  Texer- 
cièè  Vous  à  fpuvém  l'éiïfU;  &  nous  imaginant 
pèti'queVdtfenialadfe fût  fi'dangereule  ,  & 
que  vous  eviflîez  mené  une  vie  fi  péniten^^ 
re&  ïî  r^ulierd,  nous  fommes Teellemenc 
très-conitèrnés ,  Votre  frère  &  tous  les  autres^ 
de  vous  avoir  ttaîtée  avec  tant  de  rigueur.. 
pardonne^  la  part  qu'on  m*y  a  fait  prendre  • 
niai  trçs-chere  Qâry»  Je  fuis*  votre  (cconà 
père,,  vous  le  'favez,  ic  vôu^m^âvez  tou- 
/ours.aimé..  '       ■ 

J'efpere  <iue  votis  fer e^  feïen-tôt  en  état  de 
vous  rendre  ici^  qu'après  y  gxDÏt  pafler 
quelque  temps ,  vous  m^accorderez  un  mois 
entier,  Jorfii.ue  votre  père  &  votre  mère  au- 
ront h  bonté  dV  conlentir ,  pour  réjouir 
mon. coeur  dc  régler  coitixtie  aatxe&is  mes 
affaires  doine^iq^iles»  Mais  fi  votre  maladie 
ne  vous  perméttoît  pas  cîe  venir  auffi-tôt  que 
nous  le  defirons ,  f  irois  moi-même  à  I^ori- 
dres;  dar  je  meurs  d''envie  de  vous  voiK 
Jamais  je  ne  Tai  fouhaipe  avec  tant  d^impa- 
lience^  Quoique  vous  ayez  toujours  fait  les 
délices  de  mon  cœur-,  comme  vous  ne  fau- 
riez  l'avoir  oupljiél.,  ',     , 

Mon  frère  Antôrv|h"vpii|s  eiT^bralTe  de  tout 

h  âep  1 .  &  ùi  jp'm  ï  mgi;  dans  U  tendxe  aijQ^ 


lânce.  que  tout  ira  pàrfaitemçiit:,  &  mic;iix  ^ 
s'il  eft  poflible ,  quç  jarpais.,  Ngu.s  ayons  étq 
il'  long-temps  privés  db^  Vqus  ,  <}'ue  njpus  fen:^ 
ions  vivement  le  befoih  de  vous  ravoir ,:  pela 
faim  ,  la  foif ,  fi  eecte  exprèflion  pé.ùc  férvït 
à  me. taire  entendre,  de  vous  ferrer  en.core 
une  fois  fur  notre  cœur.  Soyez  fore  que  vous 
îi*en  avez  jamais  été  bâja.niçjij  Iqio^.  ^^uè 
notre  chagrin  nous  Ta  ifait  çfpijç'^^^Ùelvpi^ 
Ybùs  rçjtes'imagîné.  /.  _  ;;;  jj;//  ;  ';  ;'  .  .; 
Votre  frère  ,5c  yptrçToèu^^jparle^^  dé  vous 
aller  voî r ' à  Loriares , ."  &; je  c rois^ que  c'eft 
auffi  le  déffein  de'vptre  indulgente'  merç. 
X^ue  le  ciel  vous  rende  à  nous' dans  fa^  Boûf 
té!  fans  quoi,  je  nç  faîf  ce  quçdeyiendrbît 
votre  apedioPAC  ,pnclç;  &^  vQçre„féçoÂd 
père,  ,  „ 
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LETTRE   ÇÇCXL. 
M.  Bel éjo Hij» ,  à îi>f.-X ovE.Luic m. 

P^endredi'AÙ  fôtr jt  Sept$m.hre.'\  [ 

'Ji  X.  feùt  vous  féùdre  rortpté'  d'ô  tçiiteVi^ 
aftîons,  dépiîisf  tna  ïectre,  pré'céditité,  qui 
contenoit  la  derniei^e'  fcené  de  rincomparâ- 
ble  ClariflTe.  ...;.;        i 

Aufli-tôt  qu'elle  fiit  expirée/ l)duslaif- 
jfômes  le.  corps,  à .  la  garde;  des  '  ftiVirhes  de 
la  maifon,  qiiî'/lbivaht  les  ordres  qu'elle 

leur  avdit  donné  le  snéuié Joiil:  ;  U'miïeot 
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fenpofleffion  de  ce  logement  funefte ,  qu'elle 
setoit  préparé  avec  un  courage  fi  ferme  & 
Il  tranquille.  Hier  au  matin,  le  Colonel 
vint  me  prendre  chez  moi.  Il  n'étoit  pas 
encore  revenu  de  fon  trouble.  Nous  nous 
rendimos  enfemble  chez  Smith ,  où  nous  ne 
pûmes  nous  défendre,  en  arrivant,  de  jetter 
encore  une  fois  les  yeux  fur  laimable  corps, 
oc  d admirer  la  férénitéqui  regnoic  fur  fon 
vilage.  Les  femmes  nous  dirent  qu'elles 
navoient  jamais  vu  la  mort  fous  une  figure 
fi  charmante.  On  Tauroit  crue  danîs  un 
doux  aflbupiflement!  Ses  joues  &  les  lèvres 
navoient  pas  encore  perdu  touc-à-fait  leur 
coukur  vermeille. 

,, J'ouvris  un  tiroir,  dans  lequel  je  favois 
d  elle-même  que  je  devois  trouver  fes  pa- 
piers. Le  premier; qui  s  offrit,  à  ma  vue  étoit 
»n  paquet  cacheté  de  trois  fceaux  en  ciré 
noire,  avec  certe  infcription:  „  auflî-tôt 
w que  je  ferai  morte,  M.  Bel ford  prendra 
))  la  peine  de  lever  l'enveloppe.  Je  me  re* 
prochai  beaucoup  de  ne  l'avoir  pas  fait 
le  veille  :  mais  j'étois  réellement  incapable 
de  toute  forte  d  attention.  .    ; 

Je  rompis  les  cachets.  Je  trouvai,  fous 
1  enveloppe,  onze  lettres,  toutes  cachetée? 
en  noir,  dont  Tune  m'étoit  adrefféé.  Je  ne 
fais  pas  difficulté  de  vous  en  euvoyet 
une  copie. 
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A  Monfimr  BELFORD. 

Dimanche  aufoir,  7  Sepntf^rt, 

M 

Dans  cette  dernîere  &  folemnelle  occa- 
ifion,  je  dois  vous  renouveller  xnes  remerci- 
ments  pour  les  importants  feîrvices  qufi 
vous  m'avez  rendus,  dans  un  temps  où 
favois  befoin  de  fecours  &  de  proteâiafi. 
J'ermetiez  que ,.  de  la  région  des  mortsoù  jç 
ferai  lorfque  voy.s  lirez  .cette  lettre,  je  pro- 
fite' des  circonftancès  pour  vous  dominer  U 
matière  de  quelques  réflçjâons^  avec  toute 
iâ  chaleur  d'une  fincere  amitié. 

Je  me  iflatte  humblement  qup  dans  li 
dernière  heuVe  d*une  perfonne,  qui  vous 
fquhaitera  éternellenpi.ent  toutes  fortes  i^ 
biens  vous  trouverez  un  exempt  i^ 
la  vanité  des  fortunes  du  monde ^  &  ^^ 
l'importance  d'être  en  paix  avec  foi-même. 

Un  grand  honune,  dontj'aifule.nomG)» 
fe  voyant  au  lit  de  la  mprt ,  déçUfa  qu  ^1 
aurpit  mieux  aipïé  pouvoir  fe  rapp^kr  '.^ 
ïbuvenir    d'un    verre  d*eau,  gu^il  fiU^,^^ 
donné  à  quelque  miférable,  que  celui  d*^^  | 
grand' nombre  de  batailles  qui  lui  aïoient  j 
acquis   la  réputation  d'un  héros..  Toutes  ; 
les  idées  de  grandeur  mondaine  ^évanouij- 
fent ,  dans  ce  moment  inévitable  qui  décide 
de  la  deilinée  des  hommes. 

(  ^  )  Le  Duc  de  Luxembourg.  I 


M    C  I  A  R   I  S  $  E.  Jp 

S[iï  eft  donc  vrai ,  Monfieur ,  que  dài» 
tes  inftants  terribes  ,  les  conquérants  ,  \éi 
vainqueurs  des  nations  foient  feduits  a 
de  tels  aveux,  quels  doivent  être  alors  leîs 
réflexions  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  le  cri- 
me ,  qui  ont  employés  leurs  efforts  &  mis 
honteufement  leur  gloire  à  féduire  les  âmes 
innocentes  ,  à  ruiner  les  foibles ,  après  avoir 
commencé  par  les  arracher  k  leurs  protec- 
teurs ,  &'par  les  éloigner  de  leurs  véritable 
amis?  Ah!  Mon/îeur,  pefez,  pefez  Thor- 
reur  deleur  fituation;  randis  que  la  fant^, 
la  vigueur  d*efpflt  &  de  corps ,  vous  met- 
tent en  état  de  tirer  quelque  utilité  de  cette 
aflTreufe  image.  Quelle  baffeflTe,  quelle 
inhumanité ,  quelle  barbariç  dans  le  fujet 
de  leur  orgueil  î  &  quelle  honte  par  corf- 
ffquent ,  quels  remprds ,  quelle  cpnfternâ^ 
tion  à  l'approche  de  la  fcntence  &  du  ch&ti^ 
ment!  '    '  .     ^ 

En  fécond  lieu,  nxonfiew',  3*âîtend$  dte 
Vous;  pour  Tamour  de  moi',  qui  me  fu& 
vue  dans  la  néceffité  de  vous  confier  TéxécT*- 
tion  de  mon  teftament,  que  fi  ce  choik 
mêmêdônnoit  naiflance  à  cjuelque  démêlé 
fâcheux ,  vous  firpportcriez^'  avec  la  gène- 
{ofité dont  je  vous  ai  cru  rempli,  les  foi- 
WeflTes  de  mes  proches ,  fur-toux  celles  àfi 
ûïon  frère;  qui  eft  réellement  un  jeune  hom*- 
îHe  dé  mérité ,  mais  un  peu  trop  ardent  & 
trop  livré  à  fes  préventions.  J*eipere  que  là 
paix  fera  votre  étude,  &  que  vous  apport 
tereztous  vosfoinià  réconcilier  les  coeurs 
divifésf  qûé'VoUs  cmjdoièrez  particulière- 
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njent  votre  influence  fur  un  ami  encore  plujs 
violent ,  pour  arrêter  de  nouveau)^  défaftres: 
.car  aflurément  cet  efprit  fougueux  peutfc 
'croire  facisfait  des.  maux  qu'il  a  caufés  ;  fur- 
xoût  dé  Todieux  affront  qu'il  a  fait  a  ma  famil- 
le,  en  la  bleffant  dans  la  plus  tendre  pànie 
.de  fon  honneur.  J'aidéja  votre  promeffe fur 
.tous  ces  points.  J'en  demande  robfervation 
comme  une  dette.. 

. ,  Une  autre  ptière  que  j'ai  à  von?  faire ,  c'ell 
d'envoyer  à'  Içur  adrefle,  par/un  exprès, 
^toutésleslettireçque  vous  trouverez  fousceiic 
-rCnveloppe. 

/  A  préfent,,  Monfieur,. permettez  que 
^f  emporte  Tefpoir  de  devenir  un  humble  int 
jcrument  dans  les  mains  de  la  providence, 
J>our  rappellèr.  folideiîient  à  la  vçrçu  un 
Jiommede  votr^  efprjt  &  dé  ^rotrc  ttiérite.  Si 
la  malhêùreufe  démarche  qui  a  précipité  la 
iin  <ie.njes'jours ,  fsiit  ^erdreà  la  focipé  ha- 
jin^ine  une  jéuTie  perfonne  dont  on'  pou  voit 
.efpérer  quelque  utilité ,  cette  perte  fera  re- 
.parée  fort  heureufement  par  la  gxace  que  je 
idernande  pour  vous  au  t;iel ,  ^  dçrxc  je  tire- 
jrai  moi-même  iin  infaillible  av^iitagé-  fans 
iiompter  l'eipérance  de  pouvoir  vob^remer- 
«çier,  dans  une  meilleure  vie,  corbme  jie  1? 
jerai  jiifqu'à  mon  dernier  foupir ,  ;cie  toûrlç 
Jbien  que  vous  m'avez  fait ,  &  de  l'embarras 
où  vous  vous  êtes  engagé  ,  Monfieur ,  pour 
Votre  très-humble ,  &c. 

Cju  UAKX.0yjB, 


' 
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Les  autres' lettres  font  pour  fon  gere^ 
pour  fa  mère,  pour  fes  deux  oncles,  pour 
fon  frère  &  pour  fa  fœur,  pour  fa  tantcj 
Hervey,  pour  M.  Morden ,  pourMifHov«f 
ve,  pour  Mada:nle  Norton,  &  la  dcrniera 
pour  vous,  en  exécution  de  la  parole  qu'elle 
i^ous  a  donnée ,  de  vous  écrire  auflî-tôt  qu'el- 
le feroit  arrivée  à  1^  mai  fon  de  fon  père. 
J attendrai  pour. vous  envoyer  cette  lettre, 
jue  vous  foyez  dans  une  meilleure  diC^ 
pofition  que  Tourvillfe'  ne  réprefcnte  U 
^'Otre.  .    ^ 

Elle  a  pris  foin  de  me  lai  (Ter,  fous  ùno 
enveloppe  particulière,  avec  d'autres  pa- 
piers que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
lire,  une  copie  de  Ces  dix  lettres  pofthumes. 
Je  ne  fuis  plus  fur  pris  q^u'elle  écrivit  conti-f 
nuellenient  :  Ôc  jamaïs  ^  d'ailleurs  "  je  n'ai 
connu  de  jcjUne'  perfonné  qui  fe  fervit  pldj 
àcilemenr  de  fa  plume.  Ses  idées,  p^roiffants 
fepréfenterà  mefure  qu'elle  les  jertoit  fur 
le  papier,  j'ai  remarqué  plus  d'une  fois 
qu^elle  s'arrêtoit  rarement ,  &  qu'elle  chan- 
Seoit  ou  qu'elle  eflaçpit.  encore  moin^.  Ççr 
toit  un  tafent'  naturel  qii'elle  joignoit  à 
ïïiiUe  autres.  ^  .  "^    . 

Je  remis  au  Colonel  la  lettre  qui  éroit 
ponr  lui ,  &  je  donnai  ordre  à^  mon  valet 
de  chambre  de  fe  tenir  prêt  à  porter  les 
autres.  Enfuire ,  étant  partes  dans  l'appar- 
tement voifin ,  rious-fimes  l'ouverture  du  teC- 
tament»  Cette  lecture  nous  caufa  une  cmo*- 
tion  fi  vive ,  que  le  Colonel ,  s'interrompant 
fl^ielquefois  lui-même ,  me  prioit  de  lire  à  fa 
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place  ^  &  que  /avois  befoin  auflî  de  lui  faîrç 
qnelquefois  la  même  prière  à  mon  tour.  No- 
tre auendriflfement  pacoifloit  jufques  dans 
le  fon  de  nos  voix ,  j^  n'entrerai  ici  dans 
le  détail  de  fes  dernières  volontés ,  qu'au- 
tant qu'il  a  rapport  au  fil  de  ma  narration, 
parce  que  j*ai  deffein  de  vous  envoyer  uns 
Copie  du  teftament. 

Le  Colonel  me  dit  qu'il  étoit  prêt  à  me 
rendre  compte  dés  fommes  qu'il  avoit  ap- 
portées de  la  famille ,  &  qu'elles  me  rner- 
croient  en  état  d'exclu  ter  fans  aucun  délai , 
cette  partie  des  difpofitions.  11  me  força 
de  recevoir  un  papier  qui  en  contenoit  l'état, 
&  que  je  mis  dans  mon  porte-feuille  fans 
l'avoir  lu.  Mais  je  lui  répondis  que  dans 
Fefpérance  où  j'écois  qu'il  contribueroirJc 
tout  fon  pouvoir  à  Inexécution  liccerale  d^ 
teftament,  je  lui  demandois  d'avance  fon 
fecours  &  fes  avis. 

Le  defir  qu'elle  marque ,  dans  le  preniiet 
ftrtiele,  d'être  enterrée  avec  fes  ancêtres, 
npu^  obligeoic  d'écrire  au  château  d'Har- 
iove.  JTai  engagé  le  Colonel  à  fe  charger 
de  cette  commimon ,  parce  que  je  n'ai  pas 
3roulu:,.du  moins-  tout'  d'un  coup,  faire 
l'officieux  aux  yeux  d'une  famille ,  qui  Ibu- 
haicera  probablement  de  n'avcâr  aucune 
communication  avec  moi. .  Voici  la  lettre 
de  M.  Morden  qui  eft  adreflee  au  jeune 
JEiarlove» 


DS      ClAKISSS»  a| 

M, 

Les  ordres  dont  le  porteur  eft  chargé^ 
me  difjpenfent  de  vous  apprendre  le  fort  do 
la  plus  excellente  de  toutes  les  femmes» 
Mais  je  fuis  prié  par  Ton  exécuteur  tefta- 
Bieittaire  qui  vous  enverra  ince(fammenc 
une  copie  de  ks  dernières  volontés ,  de 
vous  faire  favoir  qu'elle  demande  inllam- 
ment  d'être  enfevelie  dans  le  caveau  de  la 
Emilie,  aux  pieds  de  fon  grand-pere.  Si 
fcfl  père  s'y  oppole ,  elle  ordonne  que  fon 
corps  Ibit  enterré  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roiue,  où  elle  eftmorte»  Il  neflpas  befoin 
cl  ajouter  que  cette  proportion  deniande  uno 
prompte  réponle. 

Soft  bbnheur  commença  hier  au  foir, 
quatre  nûnutes  après  fix  heures.  Je  fuis  &c. 

M  O  R  D  E  N. 

LeColonel&moi,  nous  avons  ordonnes  le 
jrand  deuil ,  pour  nous  &  pour  tous  nos  gens. 


L 


LETTRE    CCCXLI. 

M.   ÊSLFOKD  f  à  M.  LoVBLACB, 

Stmidî  À  lo  heures. 


A  pauvre  Madame  Norton  eft  arrivée. 
£Ue  étoit  dèfcendue  à  la  porte  ^  &  foa 
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èmpreflement  la  faifoit  aller  droit  à  Vet- 
calier;  mais  Madame  Smich  &  Madame 
Lovick  étant  à  pleurer  enfemble ,  &la  pr«- 
miere  ayant  informé  trop  brufquement  cette 
vénérable   femme  de  la  fatale  nouvelle, 
elle  eft  tombée  fans  connoiflance  à  leurs 
pieds.  Cet  accès  a  duré  fi  long-temps ,  que 
pour  la  faire  revenir,  elles  ont  été  forcées 
de  lui  faire  tirei*  du  fang.  Je  fuis  arrivé  dans 
le-moment  qu'elle  commençoità  reprendre 
fes  efprics.  Elle  s'ell  livrée  alors  aux  ex- 
preflions  de  fa  douleur,  aux  louanges  de 
ion  incomparable  élevé,  &  comme  vous 
devez  le  juger,  à  d'ameresinveftives contre 
vous  ,  mais  fi  mefurées  néanmoins,  que// 
ai  pu  reconnoître  une  femme  bien  élevée, 
comme  j'ai  reconnu  le  ton  chrétien  dans 
fes  jamencations. 

^  Elle  écoit  impatiente  de  voir  le  corps. 
Les  deux  autres  femmes  font  montées  avec 
elle:  mais  elles  m'ont  avouées"  quelles 
étoient  elles-mêmes  trop  touchées  d^  ce qu  el- 
les avoient  vu,  pour  décrire  un  fpeâacleft 
tendre.  Elle  a  pouffé  le  delTus  du  cercucili 
en  tremblant  de  douleur  &  d'impatience, 
plie  s'eft  jettée  fur  levifage,  qu'elle  a  baig- 
né de  fes  larmes.  Elle  a  baifé  plufieurs  fois  le 
fronc.&les  joues,  cbmaie  fi  fon  élevecûtetc 
vivante.  C'étoit  elle-même  î  a-t-elle  répète 
vingt  fois,  fa  chère  fille?  Tunique  objet  de 
fon  affeftion  dans  ce  malheureux  monde  I  b 
mort  ;  qui  défiguré  tout ,  n  avoir  point  eu  k 
pouvoir  d'altérer  fes  aimables  trait .  Elle/ 
long-temps  admiré  la  férénicé  delon  «ift^^^'j!* 
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Rlleétoïc  heureufe ,  a-c-elle  dit  ;  il  nV  avoit 
aucuù  douté  ;  maïs  cômbieA  de  miférabl^ 
avoit-elle  lai/Tés  après  elle  !  L^excellenté 
femme  s'efl  plainte  au  Ciel ,  d'avoir  affez 
vécu  pour  être  du  nombre. 

Ceil  avec  une  peine  extrême  ^u*on  eft 
parvenu  à  lui  faire  quitter  le  cetcilbil  &  là 
chambre.  Lorfqu^elle  eft  paflTée  dans  Tap- 
parcenàent  voifin  ,  je  me  fuis  approché  d'el* 
le,  &je  l'ai  informée  du  legs  avantageux? 
!ue  fa  chère  fille  â  fait  eu  fa  faveur  :  mais  fa 
loulcur  n'a  fait  qu'augmenter^  Elle  de- 
voir mourit'  avec  elle,  m*a-t'elle  dit  aveô 
lin  ruifleau  de  larmes.  Que  lui  reftoit-il  âu 
monde  >  après  avoir  perdu  tout  ce  qui  pou- 
voit  l'attacher  à  la  vie  ?  Sa  principale  con-^ 
folation  étoit  dé  n^avoir  pas  long-temps  k 
lui  furvivf e.  •  Elle  croy oit ,  a-t-elle  ajouré  ^ 
île  pas  ofFenfef  le  Ciel  en  lui  demandarit 
cette  grâce.  11  étoic  aifé  d'obferver ,  par  la 
feflemblance  des  feritiments ,  que  k  divine 
Clariffe  devoir  à  cecte  vertueufe  femme  une 
partie  de  fes  prirtcipes. 

Pour  faire  quelque  diVerïîôn  à  fa  dou- 
leur, je  lui  ai  parlé  de  prendre  elle-même 
k  foin  de  fon  deuil  ;  &  je  lui  ai  renfiis  trente 
guinées,  que  fa  fille,  puifqu'elle lui  donne' 
ce  nom ,  lègue  eh  particulier  dans  cetcv  vue*^ 
pour  elle  &  pour  fon  fils.  Ces  petits  foins 
réveillent  ordinairement  les  bons  coeurs  > 
dune  noire  efpece  de  léthargie,  qui  ftic-^ 
cède  aux  attaques  d'une  violence  atBîftloni- 
Ceft  le  feul  deuil  dont  le  teftament  faffe 
tnention.  Je  l'ai  priée  de  ne  pas  perdre  d^ 
Tome  XIII  '-'^'  B 
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temps  à  le  faire  préparer,  parce  que  ^e  ne 
doutois  pas  qu'elle  ne  fût  réfolue  d'accom- 
pagner le  corps ,  fi  Ton  obtient  k  permiflion 
de  le  faire  tranfporcer. 

Le  Colonel  fe  propofe  de  mener  le  con- 
voi. Il  fe  chargera  d'une  copie  du  cefta- 
ment  ;  &  fa  bonté  le  faifant  penfer  à  donner 
de  favorables  idées  de  moi  à  la  famille, 
il  veut  prendre  auffi  une  copie  de  la  lettre, 
que  j'ai  reçue  dé  Mife  Harlove  après  fa 
mort.  Il  eft  fi  obligeant,  qu'il  me  promet 
le  récit  de  tout  ce  qui  fe  pafTera  dans  cette 
trifle  occafion.  Nous  avons  commence  une 
amitié  &  réglé  une  correfpondance,  dont 
je  ne  connois  qu'un  accident  qui  puifle inter- 
rompre la  continuation  jufqu'à  la  fin  de  nos 
vies  :  &  je  fuis  dans  une  ferme  efpérance  que 
èet  accident  n'arrivera  point. 

Mais  quelle  doit  être  la  douleur ,  le  re- 
mord ,  dont  les  cœurs  de  cette  inexorable 
jÊimille  feront  faifis,  en  recevant  les  lettres 
pofthumes,  &  celle  de  M.  Morden! 

J'ai  donné  des  ordres ,  dans  la  fuppofi- 
tion  que  le  corps  fera  tranfporté,  &  les 
femmes  ont  eu  foin  de  remplir  le  cercueil 
de  parfums. 

•  Le  Colonel  m'a  forcé  de  prendre  les  bil- 
lets de  banque  &  les  lettres  de  change  qu'il 
avoit  apportés.  La  fomme ,  qui  s'eft  accrue 
depuis  la  mort  du  grand-pere ,  eft  très<on- 
fidémhle. 

.   Depuis  que  M.  Morden  s'eft  retiré,  je 
me  fuis  donné  la  fatisfadioa  de  lire  les 
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Copies  des  lettres  pofthuines  que  mon  valet 
de  chambre  eft  allé  porter  à  leur  adreflfe» 
Que  j  ai  raifon  de  donner  >  à  cette  admira* 
bleperfonne,  le  nom  de  fenune  divine! 
Elle  paroît  s'être  occupée ,  dans  chaque  let- 
tre, à  confoler  fes  parents,  plutôt  qu'à 
leur  reprocher  leur  cruauté.  Mais ,  fi  j'étois 
à  leur  place,  combien  n'aimerois-je  pas 
mieux  qu  elle  m'eût  accablé  des  plus  fan^ 
glatîtes  récriminations,  que  de  .  la  voit 
triompher  fi  noblement  de  mon  injuftice  , 
par  une  générofité  fa-ns  exemple  ! 

Je  vous  envoyé  quelques^-unes  de  ces  co^ 
pies.  Vous  ne  manquerez  pas  de  me  le$ 
renvoyer  auffi  promptement  que  vous  le. 
pourrez. 

ÇElUsJuivetit  ici  3  dans  laColleâion  An^ 
floife,  à  la  réfirve  de  celles  qui  étoient  pout 
M.  Lovelace  &  M.  Mordtn  ,  parce  que  lu 
frudence  ne  permettoit  point  a  M*  Belford  dt 
iis  communiquer  Jt'toU  Celles-ci  reparoitront 
i  la  fuite.  On  Je  difpenfe  de  donner  les  premit* 
Tts,  quoiqu'elles] oient  remplies  des  plus  ten^ 
ir^s  ©»  des  plus  vertueux  Jintimens^J 

#% 


B» 


e 


Vt  Hktoi&b 


•«: 


LETTRE     GCCXLIL 

MBeLFOKDj     a     M.   L  or  EL  ACE, 

Sanudit  après  midi. 


I 


*Apprens  que  dans  tes  fureurs ,  tu  ne  ref- 
pires  que  vengeance  contre  moi ,  pour  t'a- 
voir  traité  un  peu  librement ,  &  contre  k 
maudite  Sinclair  &  fa  troupe  infernale. 
Les  menaces ,  qui  ne  regardent  que  moi, 
me  caufent  peu  d'inquiétude.  Mon  deffeia 
étant  de  te  piquer  au  vif,  je  me  réjouis 
que  PefTet  réponde  à  mes  intentions ,  &  je 
te  félicite  de  n'avoir  pas  perdu  le  fcntimen^» 

A  regard  de  tes  déteftables  femmes,  f 
trouve  qu'elles  mérit<^nc  le  feu  dont  tu  \^ 
menaces  ,  &  le  feu  de  l'avenir ,  qui  ^ 
attend.  Mais  je  reçois  à  ce  moment  ics 
nouvelles/  qui  t'épargneront  vraifemblar 
blement  le  nouveau  crime  de  punir  to^ 
vieux  monftre ,  pour  la  part  que  tu  luif 
fait  prendre  à  ta  méchanceté.  Si  tu  la  vois 
tomber  dans  toutes  les  horreurs  dont  je 
crois  meaacée,  ne  trembleras-tu  pas  de 
ijui  peut  arriver  à  fon  chef? 

Je  ne  veux  pas  te  tenir  en  fufpens. 
nuit  précédente,  cette  infâme  créatures 
tant  enivrée  d'arrack ,  fa  liqueur  favorit 
a  pris  un  chemin  pour  un  autre,  &  s'e 
laiflee  tomber  du  haut  de  fon  efcalier.  fij" 
tr'autres  bleffures ,  elle  s'eft  calTé  une  jm^ 
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Après  une  nuit  terrible,  elle  eft  aâuelle^ 
mène  à  jurer,  rugir,  écumer,  dans  les  ar- 
deu  rs  d'une  fièvre  violente ,  qui  n'a  pas  bc- 
foin  d'autre  feu  pour  lui  faire  éprouver  des 
tourments  plus  vifs  &  plus  du  râbles,  que  tu 
ne  lui  en  deflinois  dans  ta  vengeance. 

La  miiérablem'a  fait  prier  de  l'aller  voir; 
&  de  peur  qu'un  melTager  ordinaire  ne  IvA 
fît  obtenir  qu'un  refus,  elle  a  cru  devoir 
m  envoyer  fa  digne  aflTcciée ,  Salli  Martin  , 
qui  ne  m'ayant  pas  trouvé  chez  moi ,  eft 
venu  me  chercher  ici,  parce  qu*ufte  partie 
de  fa  commrffion  étoit  de  demander  grâce 
i  Mifs  Harlove ,  pour  toutes  les  méchance* 
ïés  du  vieux  monftre. 

Cette  effrontée  Salli  n'a  jamais  été  fî 
déconrenancée ,  qu'en  apprenant  de  ma 
louche  fa  mort.  EUeatiré  fon  flacon,  dans 
Ja crainte  de  s'évanouir.  Après  avoir  un  pea 
appelle  fes  forces ,  elle  s'efl  reproché  fa  part 
iux  outrages  que  cette  divine  perfonne 
avoit  élTuyés.  PoUi  Horton,  m'a-t-elledit, 
(e  devoit  le  même  reproche ,  &  verfant 
leaucoup  de  larmes,  elle  a'confeffé  que  le 
monde  n'avoit  jamais  rien  produit  de  fi 
parfait.  Elk  Ta  nommée  la  gloire  &  Tor- 
*ementdefon  fexe.  Elle  a  reconnu  que  tout 
barbare  que  tu  es ,  fa  ruine  venoit  moins 
de  ta  propre  bafTefle  que  de  leurs  inftiga-* 
gâtions,  puifqu'ellcs  tent  vu  prêt,  plu* 
d  une  fois  à  lui  rendre  jullice ,  fi  de  concert 
avec  les  elprits  infernaux,  elles  n'avoîent 
échauffé  tes  malheureufes  difpofitions. 
£Ue  ouroit  fouhoité  de  voir  le  corps;. 
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mais  J*ài  rejette  fa  demande  aveceyëcratioti*^ 
Ce  qu'elle  fe  pardonnoit  le. moins,  ma- 
t'elle  dit  ^  c'étoient  les  infultes  dont  elle 
l^avoit  accablée  pendant  qu'elle  étok  arrê- 
tée pour  une  fauiTe  dette.  Le  refte ,  a-<-^k 
ajouté ,  n'étoit  venu  que  de  la  ncceffité  de 
vivre ,  où  elle  fe  trouvoit  réduite  après  àt 
meilleures  efpérances,  &  qui  étok,  après 
tout ,  le  fort  commun  de  mille  autres  fillef^ 
Je  ne  lui  ai  p^s  demandé  qui  l'avok  rédui 
a  ce  fort. 

En  me  quittant  elle  m'a  dit  quetesmcur- 
triflures  de  la  vieille  furie  étoient  beaucoup 
plus  dangereufes  quefes  plaies;  qu'on  ap- 
préhendoit  de  la  corruption  ;  qu'elle paroit 
foit  épouvantée  de  ce  qu'elle  a  fait  fouffrira 
Mils  Harlove ,  &  qu'elle  avoit  fi  fort  àcceur 
d'eq  obtenir  Je  pardon,  qu'il  étok  à  craiii- 
dre  que  h  nouvelle  d^une  mort  fi  peu  pré- 
vue n'avançât  la  fîenne. . 

Ton  courrier  me  fait  une  peinture  étoti- 
.fiante  de  tes  emportemeiîts.  Je  tny  fuis  at- 
tendu. Mais  comme  rien  de  violent  n'efl 
durable ,  je  ne    prévois  pas  moins  que  rt[ 

faiété  habituelle  l'emportera  bientôt  fur  rt 
rériéfîe.    Je  fuis  d'autant   plus  porterie 
croire ,  gue  tes  accès  font  d'un  genrefurieux; 
ic'eft-à-ilire ,  convenables  à  ton  i.mpétuolirôj 
naturelle,  &  non  de  l'efpece  mélancolique»! 
:qui  ell  le  partage  des  âmes  plus  lentes.      ■; 

CLa,  lettre  fuivante^  contimt  h  récit  ces 
effets  çue  les  lettres  pojihumes  de  M'ifs  CUr'p 
grQduiJirentfurtoii^  l^  B^loyes  &furMr 
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HoWê  X  fi^f^  "^^re  s  fur  M.  Hickntan.  On 
n'e/ipasjiirpris  que  Mifs  Hovve  rej/ente  tous 
les  excès  de  la  douleur;  mais  par  une  révolu-^ 
tien  fort  étonnante  ,  le  frère  même  &  lafaur 
de  Mifs  Clarijfe  ,  à  V exemple,  du  père  ,  de  la 
mère  &  des  oncles  ,  fe  livrent  a  la  plus  vive 
defolationj  &  pleurent  amèrement  une  fœur 
dont  ils.  ont  les  malheurs  a  fe  reprosher.  Le 
mejfager  de  M.  Belford  apporta  la  réponfe 
fuwaçte  à  U  lettre.  (U  AL  Morden. 

Samedi,  p  Scptetnhre, 

Cher  Coùfin , 

Toutes  mes  exprefljons  ne  vous  repré-- 
fenteroient  pas  la  conflerpaHop  qui  s'cft  ici 
répandue  ,  à  la  plus  funefte  nouvelle  qui 
nous  aie  jamais  été  communiquée*  Ma^  fœur 
Arabclle(  mais  hélas  1  je  n*ai  plus  d'autre 
iûEur)  lë-difpofoit  à  lui vre  Madame  Nor- 
ton. J'étois  réfolu  de  l'accompagner,  & 
d  aller  porter  moi-même  de  juftes  confola- 
tions  à  notre  chère  infortunée.  Jamais  le 
Ciel  n  a  voit  rien  formé  de  plus  admirable. 
Mourir,  faios  quelqu'un  de  nous  auprèj 
d'elle  !  Hélas  !  Monheur ,  je  crains  bien  que 
ma  mcre  ne  revienne  pas  d'un  coup  fi  ter- 
rible. Elle  s'évanouit  à  chaque  inoment , 
depuis  qu'elle  a  reçu  vos  trilles  informa- 
tions. La  goutte  de  mon  père  s'eft  jettée  fur 
l'eftomac,  &  le  Ciel  fait....  O  chercoufin! 
O  Monfieur  !  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  vue 
que  l'honneur  de  la  famille,  cependant  tout 
k  poids  dos  reproches  tombe  fur  moi.  Le 
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déteftable  Lovel^ce  !  Que  la  vengeance  da 
Ciel  me  pourfuive ,  s'il  échappe  à  la  mien- 

Nous  avions  commencé  k  nous  faire  «n 
triomphe ,  de  Tefpérance  delà  revok.  Juftc 
Ciel  !  Fiaiit-il  que  fa  première  encrée  dans 
cette  maifon,  après  nous  avoir  abandonnes 
fi  précipitaciHvent ,  fe  fàfle  dans  un  cer- 
cueil ! 

Nous  Bè  voulons  rien  avoir  à  démêler 
^vec  fon  exécuteur  tçflamentaire.  C  Aiuf» 
étrange  démarche  de  cette  chère  créanireî) 
11  ne  peut  s'attendre  que  nous  le  vouîioBS  ; 
^ ,  s'il  eft.  gajiant  homme ,  il  ne  s'obfliner* 
point  à  faire  valoir  fes  droits.  Ainfi,  Mon- 
iîeur ,  chargez-vous ,  s'il  vous  plaît,  du  foin 
de  nous  faire  apporter  le  corps.  Ma  mère 
Kgarderoit  comme  un  malhçur  ,  dont  elle 
ne  fe  confoleroit  jamais ,  de  ne  pas  voir, 
après  la.  niort  j^  une  chère  fille  qu'elle  n  a 
^u  voir  en  vie^  Vous  aurez  donc  la  bonté 
d'ordonner  que  le  terçueil  foie  fermé  feu- 
lement avec  des  vis ,  pour  nous  mettre  en 
état  de  lui  procurer  la  fatisfaâion  qu  elle 
defire^L  fi  nous  ne  pouvons  rengager  à  fe 
priver  d'Un  Ipeftacle  fi  choquant.  Qu'on 
nous  fafle  favoir  les  4ifpofitions  du  tefta- 
inelit  fur  ce  qui  regarde  les  fimérailles,  elles 
feront  exécutées  ponftuellement ,  comme 
tous  les  autres  articles  qui  nous  parokronc 
jufles  &  raifonnables ,  &  cela ,  fans  Tin^  < 
çervention  des  étrangers. 

Ne  nous  accorderez-vous  pas,  Monficufj, 

C^)  ^..  9elfbrd  fa^çrîma  cette  meaaçj^  4ans  ûi  c<^tf^ 
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Wonneur  de  votre  préfence  dans  cette  mé- 
.  Jancolique  cérémonie  ?  Nous  vous  deman- 
dons cette  faveur ,  &  celle  d'oublier  ce  qui 
s'efl:  pafTé  dans  nos  dernières  entrevues , 
avec  la  générofité  qui  ell  naturelle  au  brave* 
&  au  fage.  J*ai  Thonneur,  Monfiear^ 
d'être,    &c. 

James^  Harlove-. 

Comme  t(  ut  ce  qui  leur  paroitra.  Jujle  €$»- 
raisonnable \  ai- je  répété  au  Colonel,  d'au- 
près la  lettre  qu'il  avoit  pris  la  peine  de  mer 
lire:  c*eft-à-dire  ,  aflurément,  tout  ce  oui: 
ne  fera  pas  impoflible  ;  &  j'efpere  qu  en* 
effet  je  n'aurai  rien  à  démêler  avec  eux.  Je.' 
n  ai-pas  plus  d'empreflTement  pour  leur  ami- 
tié qu'ils  n'en  marrquent  pour  la  mienne.» 
Mais  je  me  flatte,  Mbnfieur,  que  vous- 
prendrez  la  qualité  de  médiateur  entre  eux. 
&moi;  car  j'infifterai  fur  l'exécution  lit- 
térale de  chaque  article. 

te  Colonel  m'a*  promis  de  fe  joindre  à* 
®oi,  pour  foutenir  ma  réfolution.. 

Dimanche  , .à  ^-hêurts 'du  matin*- 

Je  n*ai  pas  quitté  là  maifon  de  Smith  juf-- 
^'au  moment  où  j'ai  vu ,  pour  la  dernières 
i^is ,  les  dépouilles  mortelles  de  la  divine:: 
Clarifie,  La  trille  Madame^  Norton^, 
voyant  fermer  le  cercueil ',  a?-  coupé  quatrcLt 
fcioucles  de  fes  charmants  cheveux,  dont  eWis 
a  donné  une  au  Colonel,  qui  veut  la  faire  çn*- 
ohaffer  dans  ce  qu'il  trouvera.de  plus  prés- 


cieux ,  pour  la  porter  toute  fa  vte  &r  fcft 
cœur. 

Le  convoi  funèbre  eft  parti  entre  quatre 
&  cinq  heures  du  matin.  M.  Morden  Tef- 
corte  à  cheval ,  avec  tous  fes  gens.  Il  m*à 
promis,  non-feulement  d^entrer  dans  mes 
intentions ,  que  toutes  les  puiOances  de  1^ 
terre  ne  m'empêcheront  point  de  regarder 
comme  un  devoir  faCré,  mais  encore  deme 
.i^ndre  compte,  par  un ei^près ,  desobfta- 
clés  ou  dies  ^çilités  auxquelles  je  dois m'àC'^ 
liendre». 
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E  vous  envoie,  eherBelfôrd,  une  lettre 
du  pauvre  Lovelace ,  qui  vous  fera  con-  i 
Jîoîcre  rétrangc  défordre  de  fa  tête.  II  nous  ' 
l'a  lue,  du  ton  d'une  J^c ne  de  tragédie. 
Vous  y  verrez  quel  étoit  fon  deflein  ,  fi 
X30US  ne  nous  y  étions  tous  oppofés.  Il  vou- 
loit  partir  avec  un  Chirurgien,  pour  faire 
ouvrir  le  corps  de  Mifs  Harlove  &  le  faire 
embaumer.  Si  cette  fantaifie  avoit  pu  réuf- 
fir ,  que  je  meure ,  fi  je  ne  fuis  pleinement 
perfuadé.  qu'on  auroit  trouvé  à  la  belle  un 
cœur  de  fer  ou  d^  marbre. 

.    Nous  avons  engage  Milord  M aie 

Ji^ndre,  ici,.  Il  paroip  auifi  très-aiHigé  de  ceccf 


mort.  Ses  feurs  &  fes  nièces ,  dit-il ,  en 
font  inconfolables.  Que  de  bruit  pour  une 
femme!  car,  après  tout,  qu'étoic-elle  de 
plus! 

On  a  tiré ,  à  Lovelace ,  un  plein  feau  de 
gros  fang  noir  &  brûlé.  Cette  faignée  mo- 
dère un  peu  fes  tranfports.  Mais  il  menace 
le  Colonel  Morden  ;  il  ce  menace  pour  tes 
cruelles  réflexions;  il  maudit  toute lefpece 
humaine ,  &  lui  par-defTus.  Oh  apporta 
hier  tout  fon  deuil ,  qui  eft  aulîî  profond 
que  celui  d*un  mari  pour  fa  femme.  Quoi-- 
qu'il  fût  huit  heures  du  foir ,  il  voulut  s'en^ 
revêtir  auffi-tôt ,  &  que  fes  gens  le  prîflent 
aufli  pour  le  fervir. 

Je  vois  que  tout  le  monde  le  blâme  & 
prend  parti  pour  cette  Mifs  jHarlove  ;  mais 
au  fond,  je  ne  comprens  pas  pourquoi.  Elle* 
avoir  de  la  rudefle  dans  fa  vertu ,  &  ks  • 
parents  d'ailleurs  font  vingt  fois  plus  à  blâ- 
mer que  lu*    ^^  ^ 
quand  ils  ^ 

gueilleufe  ^ 

ufer  mal  avec  elle,  de  quel'droirfe  plai- 
gnent-ils qu'il  n'en  aitpas  ufé  mieux?  Toi^ 
moi,  Tourville,  n aurions-nous  pas  fait 
Gomme  lui  ?  Toutes  les  filles  ne  doivent- 
elles  pas  être  en  garde?  Lovelace  a-t-il 
imiré  ce  coquin  de  M/Z/^r,  qui  après  avoir 
débauché  la  fille  d'un  honnête  marchand, 
luialàifle  le  foin  de  payer  ladépenfe  gu'il 
avoit  faite  avec  elle ,  a  fouffert  tranquille- 
ment qu'on  lait  jercée  dans  une  prifon  pour 
cette  dette ,  &  ne  s'efl:  point  embarraflé  d 
l'y.  voir  mouxir  de  mifere  &  de  chagrin  i 

B6 


tu  fais  Ife  fond  de  cette  aventure.  Mil^e^ 
eft  un  fcélérat,  qui  mérite  la  damnation,, 
^lais  peut-on  dire  que  notre  ami  lui  reffem-^ 
ble?  N'a-t-il  fjaspayéjufqii'àu  dernier  fol? 
N'auroit-il  pas  éçoufé  la  Dame  au  cceur 
d*acier  ?  Ainfije  le  trouve  p^arfakement  juf* 
tifié.  Pburquoi  donc  fe  livre-t-il  à- tant  d'ex- 
travagances ?  Qui  fe  feroit  attendu  à.  cette 
ïbibleffe?  N'eft-ce  pas  une  honte  de  le  voir 
àffis  en  filence  dans  ua  coin ,  lorfqu  il  s'eit 
Êitigué  k  force  de  mouvements  &.  d'excla- 
mations ;,  reeil  morne,  la  tête  penchée, 
apprenant  à.fon  ombre  à  faire  des  griinaces 
contre-  le  mur  ?  l^orbleu  il  m.e  fait  perdre 
Çatience. 

Mais  il  n  V^as  pris  un  moment  de  fommeir 
depuis  dix  purs.  Tout  le  mal*  vient  de  li 
Ecrivez-lui,  Belford.  H  faut  le  flatter,  lui 
envoyer  ce  qu'il  demande ,  &fàrisfaire  tou- 
tes fes  fàntaifics.  On  ne  le  rendra  pas  traita 
ble  autrement.  Il  faut  cnterier  Mifs  Marlovc 
'  le  plutôt  que  vous  pourrez ,  fie  fe  bien  garder 
4€i  nous  apprendre  le  lieii  de  fa  fépulture. 

Gette^  lettre  devoit  partir  hier.  Nous  loi 
avons  dit  qu'elle  étoit  en  chemin,  &  nous 
efpéf  ions  qu'iln'y  penferoit  plus.  Mais  il  eft 
furieu:}C  de  n'avoir  p.as  encore  reçu  la  ré- 

;Çonfe. 

Je  menç  ici  la  plus  fotte  vie  du  moade.  Gs 

qu^  jrai  vu,  peu  auparavant,  du  pauvre  Bel- 
ton;,'  ^  ce  que  j'ai  aâuellement- devant  les 
yeux,  eft  çajpabie  de  me  rendre  aufS  foiblc 
qu'eux.,  ou  prefque  auffi  lourd  que  coi,  Bd- 


fcrJ.  Il  faut  que  je  penfe  à  chercher  meil-- 
lètire  compagnie.  L'ennui  m*a  forcé  de  lire: 
quelque  choie  pour  me  divertir  ;  &  tu  fais; 
que  jedétefte  la  lefture*  Elle  m  aflbupit  fit 
me  fait  bâiller  tout  d'un  coup.    Cependant 
je  fuijs  tombé  à  ce  momenr  fur  un  paffage  dt 
Dryden,  quia  beaucoup  de  rapport  à  la- 
fituation  de  notre  ami.  Je  veux  t'en  faire  le 
juge.  (  lltranicrit  quelques  vers  de  ce  Poëte^ 
qui  repréfentent  un  homme- furieux  d'infor- 
tune &  dedouleur;  il  compare  cette  peinture 
avec  celle  de  M.  Lovelace>&  s*àpplaudiffant 
de  fon  eflaî,  il  continue ,  )  tu  voi«  que  fi  je 
m'étois  appliqué  à>  l'écricure,  d'aum  bonne- 
ieureque  toi  &  Lovelace,  peut-être  n'àuroi»- 
jepas  moins  réuflti  Pourquoi  non-?  je  te  prie.» 
Mais  j'ai  toujours  eu  de  la  haine  pour  les 
livres.  G^eft  perdre  le  temps.  J'aime  Tadion; 
je  hais  Findolence  ;  Se  dans  les  premiers 
temps  de  ma  vie  j'ai  détourné  plus  d'écoliers 
de  leurs  études,  que  jamais  maître  n'en a^: 
forcés  à.  s'appliquetr.  Le  jeu  ou  les  combats, 
ont  toujours  fait  mes  délices. 

Mais  jpe  mé  laflTe  d'écrire.  De  ma  vie  je 
n'ai  fair  une  «fi  longue  lettre.  La  crampe; 
^gne  mes  doigti  ,  &  ma  plume  pefe  ceoc: 
Ij^r.eç.  Adieu. 
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LETTRE  CCGXLTV. 

jm»    LoV  EL  ACE      à     M.    BlLTOKIH* 
A  Uxhridgty  Samedi,  ^  dcSepttmhrt, 

SLJ  Elford ,  il  convient  abfolument  que  ma 
très-<:here  femme  foit  ouverte ,  &  qu  elle  foit 
«nbaumée.  Ne  perdons  pas  uninftant.  Je 
ferai  à  Londres  cet  après-midi.  J'ai  déjà 
prévenu  deux  chirurgiens ,  que  je  mènerai 
-avec  moi. 

Je  veux  que  tout  fe  fafleavec  la  décence,  \ 
que  le  cas ,  &  la^perfonne  facrée  de  mon  \ 
adorable  Clarifle  exigent  néceffairement.   . 
Nous  ferons  auffi  tout  ce  qui  fera  poffiUe 
pour  garantir  fes  précieux  reftes  de  tome  . 
altération  :    &  lorfqu  elle  fera  réduite  en  , 
pouffiere ,  ou  qu'on  ne  pourra  la  cooferver  . 
plus  long-temps ,  je  la  ferai  placer  dans  le 
tombeau  de  mes  ancêtres ,  entre  mon  père  & 
ma  mère.  Moi ,  moi  feîil,  je  ferai  à  la  tetç  \ 
du  deuil.  Mais  fon  cœur ,  fur  lequel  /^  ^ 
des  droits  inconteftables ,  fon  cœur  que /ai 
poffédé  fi  long-temps,  &qui  m'efl  plus  cher 
que  le    mien ,  je  veux  le  garder  toute  m* 
vie.  Je  le  conferverai>  en  dépit  du  temps  & 
de  la  nature.  Il  fera  toujours  préfentàina 
vue:  &  tous  les  frais  de  la  fépulture  me  re- 
gardent feul. 

Qui  me  difputeroit  mes  droits  ?  A  qui 
«lûic-elle  pendant  fa  vie  ?  N'ell-elle  paî 
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ittorttz  moip  Ses  déceftdbles parents^  dbnr 
ta  barbarie  a  feule    caufé  fa    more ,  nV 
avoient-ils  pas  renoncé  depuis  long -temps  ? 
Elle  les  avoir  abandonnés  pour  .me  fuivreg. 
J'étois  par  confequept  fon  choix*.  J'étois  fonî 
mari. 

Qu'importe,  fi  je  Tai  maltraitée?  N'en  fuia- 
je  pas  cruellement  puni.?  Et  fi  je  n'avois  pas- 
fe  malheur  de  Têtre,  ne-  m'âuroit-elle  pa$- 
appartenu  ?  Ne  m'àvoit-elle  pas  pardonné  ? 

Je  fuis  donc  rentré  dans  mes  premiers  droits?; 
V  fuis  rétabli ,  comme  fi  je  ne  Tâvois  ja-^ 
mais  offenfée. .  Qut  me  les  oferoit  conteftèr? 
Qu'il  parle.  Qu*il  ait  Taudace  de  fe  montrer. . 

En  vertu  d'un  pouvoir  fi  jufte ,  je  te  dé- 
charge,- Belford ,  toi  &  tout  le  refte  du 
inonde,  des  foins  &  des  lervicesquiregar-- 
dent  fa  mémoire.,  A  Tégacd  de  fon  teila- 
inent,  je  l'exécuterai   moi-même.  Il     n'y 
ayoit  point  de  contrat,  point  de  termes 
réglés  entre  elle  &  moi  >  &  je  viens  de  prou- 
ver qu'elle  étoit  ma  femme.  Elle  n'a  donc 
pu  difpofer  d'elle-même  indépendamment 
de  ma  volonté.  Que  je  périife  à  jamais ,  S. 
je  ne  fais  valoir  mes  droits  contre  toutes  for- 
tes d'oppofitions. 

En  attendant  je  te  fais  demander ,  par  le: 
porteur,  une  boucle  de  fes  cheveux.  Mais; 
louvtens-toi  que  je  te  défends  la  moindre- 
démarche  fans  ma  permiiTion.  Je  veux  que: 
tous  les  ordres  viennent  de  moi.  Ne  fuis- je* 
pas  fon  mari,?  N'ai-je  pas  été  pardonné? 
Qpe  fignifieroit  autrement  *  le  pardon  quer 
iai  obtenu  ? 

Lfid  d^ux  infurportables  peiibnnages ,  que: 


▼ous  m*avez .  envoyés ,  me  caufent  vaé 
pème  mortelle.  Ils  me  traitent  comme  un 
enfant.  Qadle  peut  être  leur  vue.  Cepen- 
dant ce  traîcre  de  Dolemaiï  les  imite.  Je  leut 
cntens  dire  entre  eux,  qu*ils  ont  envoyés 
prier  Milord  de  fe  rendre  ici.  C*eft  apparem-? 
mefit  pour  combattre*  mes  volontés.'Que 
peuvenP-ib  fe  propofer  f  En  vérité  tout  le 
monde  me  paroît  fou.  lis  obfervent  mes 
mains.  Ils  me  confiderent  d\in  air  égaré.. 
Ils  me  tiennent  un  langage  ,  que  j*ai  quel- 
quefois peine  à  comprendre* 

Souviens-toi  que  je  réécris  > .  pourtedéfen-^ 
dre  de  rien  commencer  fans  mes  ordres*' 
Je  défens  auffi  à  Morden  de  fe  mêler  de- 
rien.  Je  mlmagine-qu'il  n'a  point  épargné 
«outre  moi:  les  malédiâions  &  les  menace?* 
Mais  je  lurconfeilledene  pas  demeurer  au- 
près d'elle  s'il  veut  éviter  mon  reflentiment; 
Tu  m'enverras  dbnc  une  boucle  de  fes  che* 
Teux.  Tu  feras*préparer  tout  ce  qui  eu  nécef* 
faire  pourTèmbaumer^  &  je  me  ferai  ac- 
compagner d'uaChrrurgien..Tu  tiendras  le 
teftament  &  tous  lès  papiers  prêts  pour  mon 
ar riy éci  Son  ge  que  je  veuîc.  être  en  poffeffioa 
de  fon  cœur  dès  cette  nuit.  Je  prendrai  les 
papiers.  Mon  defleiti  éft  d'en  faire  uiàge,- 
pour  rendre  juftice  à  fa  mémoire.  A  qui 
cet  office  convient-il  mieux  qu'à  moif  Qui 
peut  mieux  apprendre  à  tout  l'univers  ce 
qu'elle  étoit  ;  &  quel  infâme  je  fuis ,  d'avoir 
été  capable  de  la  maltraiter  !  Le  public  ap- 
prendra auffi  quelle  eft  fon/  implacable  & 
am.odieufe  famille.  Toux  fera  expofé  fan$ 
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ménagement  ;  les  noms  auflî  peu  deguîfest 
que  les  faits.  Comme  c*efl;  moi  qui  ferai  là 
plus  honteufe  figure  dans  cet  intéreflant 
manifefte ,  j'ai  droit  de  me  traiter  moi-mê- 
me avec  une  liberté  que  tout  autre  ne  pren^ 
droit  jamais.  Qui  s'en  plaindra  ?  Qui  îeroic 
aflèz^  hardi  potK  ^V  oppofer  f 

Hâte-toi  de  m'apprendre  fi  la  maudite 
Sinclair  exifte  encore  pour  ma  vengeance* 
Ce  vieux  monftre  eft-U  mort  ou  vivant  ?  il 
feut  que  je  me  fignale  par  quelque  forfait 
exenipkire.  Te  veux  exterminer  de  ïa  face 
de  la  terre ,  oc  ce  diabte  incarné ,  &  toute 
la  cruelle  famitte  des  Harlove^s.  Il  faut  des. 
liécatombes  entières ,  pour  appaifer  les 
mânes  de .  ma  QariHe. 

Quand  les  articles  du  teftament  ne  s'accor* 
deroient  pas  avec  mçs  volontés ,  je  ne  pré- 
rends pas  moins  être  obéi.  C'eft  à  moi  qu'il 
appartient  d'interpréter  les  fiennes^  Ses  or-* 
dres  feront  fuivis  après  Iqs  miens.^  Elle  efl 
ma  femme  y  elle  le  fera  éternellement  ;  je 
n'en  aurai  jamais  d'autre.. 

Adieu,  Belford.  Je  me  prépare  à.  te  join- 
dre. Mais  garde-^toi ,  fi  tu  fois  cas  de  ma 
vie  ou  de  la  tienne  ,  de  me  contredire  fur 
tout  ce  qui  touche  ma  Clariffe. 

Mon  humeur  eftcout-à-fait  changée.  Je^ 
ne  fais  plus  badiner  ^  fburirej  &ire  le 
plaifant^  Je  fuis  devenu  impatient ,  colère.. 
Tout  me  Hefle.  Auflî  n'a-t-on  jamais  été  plus; 
cruellement  tourmenté  par  d^simpertinents^ 

J**io^f  «  *  ^^  chiffre ,  que  je  me  feAs4atMk 
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june  firaatîon  terrible.  Ma  cervelle  eft  a\i(E 
bouillante  qu^une  chaudière  fur  une  four- 
çaife  embrafée.  De  quoi  donc  eft-il  quef- 
tion  ?  Je  m'en  étonne.  De  ma  vie  je  ne  me 
luis  vu  dans  cette  étrange  agitation. 

Au  fond ,  Belford  ,  je  fuis  un  exécrable 
morteL  Et  lorfque  je  con/îdere  de  quoi  j'ai 
été  capable  à  Tégar/l  de  cette  femme  ange- 
lique ,  dont  j'ai  détruit  le  repos,  Tefpritjla 
beauté ,  Thonneur  .&  la  vie ,  je  me  condamne 
&  me  dévoue  moi  même  à  rétemelle  ven- 
geance. De  quelle  part  puis- je  attendre  de /a 
pitié  ?  Je  crains  de  ne  pouvoir  te  fupponer 
toi-même ,  lorfque  je  vais  te  revoir.  Tes 
înfultantes  réflexions ,  tes  cruels  reproches  » 
m'ont  renverfé  Tefprit.. 
.  Mais  on  m'avertit  que  Milord  çft  arrive. 
Que  le  Ciel  le  confonde  &  ceux  qui  l'ont  ùk 
appeller.  O  Belford  1  je  ne  fais  ce  que  j'écris. 

Son  cher  cœur  ,  une  boucle  de  fcs  che- 
veux, garde-toi  bien  d'y  manquer.  N'ell- 
elle  pas  à  moi  ?  Hélas  !  à  qui  feroit-elle  ? 
L'infortunée  n'a  ni  père ,  ni  mère,  ni  frère, 
ni  fœur  !  Elle  n'a  que  moi...  Mais  quoi  î  Elle 
jn'ell  plus  L..  Je  l'ai  donc  perdue  !  Je  l'ai  per- 
.due  pour  jamais  î  Dieu ,  Dieu  1  comment  ûe 
fuis- je  pas  encore  anéanti  i 


^.»^ 
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Z^imanche  ,  r  »  Septembre  » 
à  4  k^uref  apriif  làidL 


*Ai  reçu  votre  lettre ,  avec  celle  de  notre 

malheureux  ami.  Je  fois  charmé  que  Milord 

foie  venu  travailler  à  fa  guérifon.  Comme 

ily  a  beaucoup  d  apparence<iuecette  frénéfie 

durera  peu ,  je  fouhaite  ardemment  qu*auC- 

fitôt  qu'il  fera  rétabli ,  on  puiflè  rengager 

à  pafler  dans  les  pays  étrangers,  M.  Mop- 

den ,  qui  efl  inconfblable ,  a  vu  ;»  dans  le  tei^ 

fament ,  que  te  cas  n^eft  pas  une  féduâioa 

ordinaire.  J'entrevois,  par  quelques  mot» 

échappés  y  qu'il  fe  croit  dégagé ,  par  cette 

Taifon ,  de  la  parole  qu'il  a  donnée  à  fa  cou--^ 

fine  mourante ,  de  ne  pas  chercher  à  venger 

fa  mort. 

Il  faudra ,  mon  cher  Mowbr ay ,  lui  don-^ 
ner  fa  famé  pour  motif  de  vos  inftances^ 
car  fî  vous  lui  parlez  de  fa  sûreté ,  non-feu- 
lement il  ne  partira  point,  mai^  il  cherchera 
le  ColoneU  A  l'égard  dç  la  boucle  de  che- 
veux p  comme  vous  avez  vu  autrefois  Mife 
Harlove,  il  vous  fera  aifé  de  le  fatisfàire 
en  lui  donnant  quelques  cheveux  de  la  mê- 
me couleur,  s'il  s'obiline  à  demander  cette 
confolation.  Je  continuerai  de  lui  écrire^ 
çuifq^u'il  le  ^uhaitej  &  je  le  fej^ai  cpm^ 


44  H  I  «  T  o  1  n  B  ; 

me  fi  je  ne  lui  fuppofois  aucun  défordre  dan$ 
refprit  :  c*eft-4i-dire  que  mes  réflexions  ne 
feront  pas  plus  ménagées ,  dans  refpérance 
qu'après  fa  guérifon  elles  pourront  pénétrer 
jufqu'à  fon  cœur. 

Comme  je  n'aurai  pas  toujours  le  temps 
de  tirer  une  copie  de  mes  lettres,  ôcjquc 
plufieurs  raifons  me  font  fouhaiter  de  les 
avoir  fous  mes  yeux,  j'exige  abfolumenc 
qu'c  es  me  foient  renvoyées  lorfque  je  les 
demanderai.  Ceft  une  condition  à  laquelle 
M.  Lovelacç  a  confenti ,  &  qui  s'eft  exé- 
cutée jufqu'à  préfent. 

Ta  lettre ,  Mbvvbray ,  eft  une  pièce  ini- 
mitable. Tu  es  réellement  une  étrange  créa- 
ture. Mais  fouffreque  je  te  conjure,  toi& 
l'évaporé  Tourville ,  par  la  fin  du  pauvre 
Belton,  dont  vous  avez  été  témoins  toui 
deux,  parla  frénéfie  de  Lovelace&  par  fa 
caufe ,  &  par  le  terrible  état  de  la  miférable 
Sinclair ,  de  penfer  férieufement  à  changer 
de  vie.  Pour  moi,  quelque  ufage  que  vous 
faffiezdeces  exemples,  je  fuis  déterminé  à 
-iùivre  l'avis  que  je  donne  y  &  J'en  figne 
volontiers    l'engagement. 

"^       Belfokd. 

CLçs Lettres fiilvantes contiennent,  i ^. & 
4fécit  que  M»  Bdforâ  fait  à  M^Lovelace ,  de 
P épouvantable  mort  de  la  Sinclair,  Ct  tableau 
ejî  purement  yînglois  ;  c^ejl-à-iir^  ,  revêtu  de 
couleurs^ fortes^  &  malheureufementjicon» 
eraires  au  goût  de  notre  nation  ,  que  tous  mes 

êdoucijfements  Mie  rei^droientpas/upportail^ 
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tn  Franfois,  llfuff,t  d^ ajouter  que  /*infame  d 
le  terrible  compofent  le  fonds  de  cette  étrange 
peinture. 

2^,  Un  très4ong  récit -çue  M.  Mordenfahi 

m,  Belfordj  de  la  réception  du  corps  de  Clarijfz 

au  Château  d^Harlcve  >  de  f es  funérailles  ,  de 

l^dffliâion  d»  des  regrets  de  fa  famille  >  mais 

particulièrement  de  la  tendre  cf  noble  douleur 

de  Mifs  Hovve ,  4jui  après  avoir  fait  demander 

l^vermiffion  d*  entrer  pour  quelques  minutes  au 

ChàteaUfÔ*  celle  de  n*  en  pas  voir  les  habitants^ 

fi  fait  conduire  au  cercueil  par  M.  'Morden  , 

^rnhraffe  mille  fois  fa  chère  amie  y  mjilgré  les 

horreurs  de  V appareilfunebrey  dit  &fait  mille 

chofes  touchantes.  Cette  narration ,  qui  cùH" 

tient  cinq  grandes  lettres  y  efifuivie  aune  ré" 

fonfe  de  M.  Belford  y  digne  du  plus  honnête 

homm£  du  monde. 

}^.  Une  lettre  de  M.  Harlove  le  fils  à  M. 
Belford  y  pour  Rengager  par  des  raifons  affe:^^ 
flaufibles  à  réjigner  fa  qualité  £  exécuteur , 
■dvec  la  réponfe  de  M>  Belford  y  qui  fe  fonde 
fur  des  raifons  beaucoup  plus  fortes  pour  décla- 
rer qu'il  regarde  un  oj^ceji  cher  &  flfacri 
comme  le  premier  devoir  de  fa  vie. 

4**.  Lt  teftament  de  Mifs  Clariffe  Harlove  , 
fucefinguliere  par  la  beauté  des  fentimens  d» 
parle  détail  des  difpofitions.  Ilfuffira  £obfer^ 
ver  que  rien  n'échappe  aux  attentions  de  la, 
tefiatrice.  Ses  parents  yfes  amis  y  f  es  bienfaic- 
teurs  y  Ô*fes  ennemis  mêmes  y  ou  ceux  qui  mé^ 
ritent  ce  nomyparoijfentfuccejfivementfurlk 
f  cène:  Les  pauvres  ne  font  pas  oubliés.  Sa  terre 
^Jl  léguée  afonpere  ,  pour  la  faire  rentrer  dans 
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V ordre  de  lâ,fucceffion  :  mais  elle  y  ionûe  uft 
togement  commode  a  Madame  Norton ,  avet 
um forte  fenJioTifour  lerefie  de f es  jours,  Mifs 
sHovve  eft  partagée  en  amU  favorite ,  é^ejl-à" 
dire  ,  çu*on  lui  laijfe  un  portrait  d^ après  na* 
tare ,  <i*  plujieurs  bijoux  précieux  dont  la 
$^ue  doit  Jervir  à  V éternel  entretien  de  fort 
amitié.  Le  projet  de  recueillir  toutes  les  lettrts 
^ui  compojent  ce  recueil  y  pour  jujlifier  U 
conduite  d»  la  mémoire  de  la  malheureufi 
Clarijfe  ,  efi  répété  en  termes  formels,  Vexé- 
icution  en  eji  confiée  à  M.  Belford  &  à  Aiifi 
Hovve, 

M*  Morden  s^étant  joint  ouvertement  a 
VExécuteurteflamentaire, toutes  les  objeâionS 
C5»  les  plaintes  de  la  famille  ne  purent  empêchtr 
V accomplijfement  de  chaque  article.  On  Ut} 
dans  une  lettre  du  Colonel  à  M»  Belford,qvf' 
les  regrets  des^  Harloves  ,  pcair  quelques  Itp 
^lâils  traitoient  d'excejfifs ,  faifoient  api 
€onnoître  combien  fa  coujine  avoiteu  raifo^ 
de  choijir  un  étranger  pour  exécuteur  de  fa 
dernières  volontés,  „  Sifon  choix j  dit-il  3  étoit 
„  tombé  fur  un  de  fes  proches  ,  il  n^y  a  qut 
jy  trop  d^ apparence  que  le  tefiament  n^duroit 
,,  pas  été  plus  confulté  qu$  celui  d^un  Rou 
f.  Mais  M.  James  Harlove  ne  fait  pas  atten- 
Pf  tion  que  f on  avidité  pour  des  bagatelles  t 
peut  lui  faire  perdre  déplus  grojfes  fomnies 
s^il  me  furvits  Une  ame  Ji  étroiu  ^Jiinti* 
réjfée  aura  peu  départ  i  mon  héritage. 


9> 
9> 
f» 
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LETTRE    CCCLV. 

M^  Belford,   à  Milori   M. .  /. . . 

A  Londres  ,  i^  <f«  Scpttmhrtm 

MIL  OR  D, 


J 


'Appréhende  extrêmement  que  malgré 
les  dernières  déclararions  de  Mifs  Clariflô 
Harlove,fes  infortunes  ne  produifent  quelque 
nouveau  défaftre  après  fa  mort.  Cette  crain- 
te,  Milord,  me  porte  à  vous  propofer  dô 
le  faire  partir  inceffamment  pour  l'Italie ,  oil 
je  compte  que  fqn .  féjour  éteindra  bientôt 
tous  les  rcflentiments.  Mais  comme  il  ne 
faut  pas  efpérer  qu'il  s'éloigne  de  cette  Ifle  , 
s'il  fe  défie  des  motift  qui  doivent  vous  le 
faire  fouhaiter,  on  peut  lui  donner,  pour 
prétexte  fon  propre  repos  &  fa  fanté.  Tous 
les  pays  du  monde  font  égaux  pour  M, 
Movvbrai  &  M.  Tourville.  Ils  cônfëntironc 
peut-être  à  l'accompagner.  J'apprens  avec 
joie  qu'il  commence  à  fe  rétablir  :  mais  c'eft 
une  raifon  de  plus  pour  prefler  fon  départ, 
&  je  crois  que  le  délai  ferdit  dangereux. 

Vous  n'ignorez  pas ,  Milord ,  que  cette 
incomparable  perfonne  m'a  fait  l'honneur 
de  me  confier  l'exécution  de  fes  dernières 
volontés.  J'en  vais  tranfcrire  un  article,  qui 
regarde  votre  illuftre  famille;  &  jeprens 
la  liberté  de  mettre  fous  mon  enveloppe  uite 
lettre^  doxit il  ferait  inutile  de fiommer  Tau:- 
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teur  &d*expïiqùer  léfujet.  Votre  prudente^ 
Milord ,  vous  fera  juger  s'il  eft  k  propos» 
&  dans  quelles  circonftances  il  convient 
qu'elle  foir  remife  k  fon  adreÏÏe»  Jairhon- 
neur,  &Cv 

B  te  L  f  o  R  ï). 

CMifs  Clarijfe  laijfoit  ^  par  fon  teftament, 
une  bague  ,  Juivant  Vufage  d*^ngleum%.i 
M^hra  M,...j  aux  deux  jjames  fesfaurs  >  d" 
à/es  deux  nièces  »  avec  des  témoignages  fort 
y  ifs  de  reconnoijfance  &  d'affeciion.  haUnn 
^ue  M,  Bdford  envoie  à  Milord^  ejl  cdh  (fxz 
Mfs  Clariffe,  avoiK  laijfée  en  mourant,  four 
M*  Lovelact. 


j 


JÎ   Monfieur   LÔVELACt. 


E  vous  ai  dit ,  Monfieur,  dans  ma  der- 
nière letrre  ,  que  vous  en  recevriez  uneau;* 
kre  de  moi  >  lorfquejeferoîs  arrivée  à  la  mai- 
fon  de  mon  père.  Je  préfume ,  avec  une 
Jhumble  confiance ,  qu'au  hioment  où  vous 
la  recevez ,  je  fuis  dans  cette  heureufe  de; 
tnêure  ;  &  jç  vous  invite  k  me  fuivrc ,  aul- 
fi"tôt  que  vous  ferez  préparé  pour  cec  \^ 
portant  voyage. 

Sans  pouller  ^allégorie  plus  loin,  moiï 
fort  eft  accompli  dans  le  moment  que  ci"^ 
caractères  frappent  vos  yeux.  Ma  fencefice 
eft  prononcée ,  &  je  fuis  un  être  heureux  ou 
miférable  à  jamais.  Si  je  fuis  heureufe  i 
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je  n'en  ai  robligation  qu'à  la  bonté  infinie  du 
Ciel.  Si  je  fuis  condamnée  à  des  malheurs 
fans  fin ,  je  le  dois  à  votre  injufte  cruauté. 
Confidérez  donc,  pour  votre  propre  intérêt, 
léger ,  cruel ,  malheureux  jeune  homme  i 
confidérez  fi  le  barbare  &  perfide  traite- 
ment que  j'ai  reçu  de  vous  ,  méritoic  le 
hafard  où  vous  avez  mis  votre  ame  immor- 
telle, puifque  vos  criminelles  vues  ne  pou- 
voient  être  remplies  que  par  la  violation 
libre  &  volontaire  des  ferments  les  plus 
folemnels ,  aidée  d'une  violence  &  d'un© 
baffeffe  indignes  de  l'humanité. 

Il  en  eft  temps  encore  ,  &  je  vous  aver- 
tis, pour  la  dernière  fois ,  d'ouvrir  les  yeux 
fur  votre  conduite.  Votre  fonge  doré  ne 
peut  durer  long-temps.  La  carrière  où  vous 
marchez  ne  peut  avoir  de  charmes ,  qu'au-» 
tant  que  vous  en  écartez  les  réflexions.  Une 
malheureufe  infenfibilité  eft  le  feul  fonde- 
ment fur  lequel  votre  paix  intérieure  eft 
établie.  Lorfque  vous  deviendrez  la  proie 
des  maladies,  lorfque  les  remords  commen- 
ceront à  vous  faire  fentir  leur  pointe,  que 
votre  condition  fera  terrible!  quel  triomphe 
vous  ferez-yous  alors  d'avoir  été  capable  , 
par  une  fuite  de  noirs  parjures  &  de  lâchetés 
étudiées ,  ibus  le  nom  de  galanterie  &  d'in-i 
trigue ,  de  trahir  de  jeunes  perfonnes  fans 
expérience  >  qui  ne  connoifloient  peut-être 
que  leur  devoir  avant  que  de  vous  avoir 
connu  !  pas  une  bonne  aftion  à  vous  rap- 
peller ,  dans  ce  temps  de  langueur  !  pas 
même  une  intention  vertueufe  I  d'horribles 

Tome  JCIIL  C 
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fouvenlrs  de  toutes  parts ,  &  les  crîs  dW 
confcience  épouvantée  !  réduit  à  fouhaiter 
en  vain  Tanéantiflèment ,  pour  lequel  vous 
vous  croiriez  heureux  de  pouvoir  com- 
pofer! 

Songez ,  Monfieur ,  que  je  ne  puis  avoir 
d'autres  motifs  dans  cette  lettre  que  votre 
propre  intérêt ,  &  celui  de  l'innocence ,  qui 
peut  encore  être  abufée  par  vos  noires  in- 
ventions &  par  vos  parjures.  Mes  vœux, 
pour  votre  réformation ,  ne  font  pas  ceux 
d'une  époufe  fuppliante ,  qui  s'enorceroit 
de  vous  infpirer  des  fentiments  dont  eWc 
auroit  à  tirer  autant  d'avantages  que  vous. 
Ils  font  défintéreffés ,  &  je  ne  connois  au- 
cun devoir  qui  m'y  oblige.  Mais  je  me  dé- 
fierois  de  toon  propre  repentir ,  fî  j*étois 
capable  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  ;  & 
quelques  iioirs  qu'ayent  été  vos  outrages  i 
je  dois  être  capable  de  vous  pardonner, 
comme  je  fouhaite  le  pardon  du  Ciel  poni 
moi-même. 

Je  répète  donc  que  je  vous  pardonne,  & 
que  je  prie  le  tout-puiflant  de  vous  pardon- 
ner auflî.  Au  moment  que  j'écris  cette  let- 
tre, il  ne  me  refte  point  d'autre  regret  qu^ 
celui  d'avoir  caufé  à  des  parents ,  les  plu^ 
indulgents  du  monde  juYqu'au  moment  où 
|e  vous  ai  connu ,  un  mortel  chagrin  par 
le  fcâiîdale  que  j'ai  donné  au  public ,  par  k 
déshonneur  dont  j'ai  couvert  nu  famille  & 
tout  mon  fexe ,  &  par  le'tort  irréparaWc 
que  j'ai  fait  à  la  vertu.  Si  je  ne  confiderc 
que  moi-même ,  vous  ne  m'avez  déroba 
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^e  des  avantages  paflagers ,  dont  je  ne 
jouirois  plus  lorfque  vous  recevrez  ma  lettre. 
Vous  n'avez  fait  qu'accx)urcir  une  vie  qui 
lïie  promettoit  quelques  agréments  ,  mais 
dont  la  durée  étoit  incertaine ,  &  la  fin  tôt 
ou  tard  infaillible.  Je  vous  dois  peut-être 
des  remerciments,  pour  m*avoir  garantie  de 
porter  ma  pan  d'un  joug  fâcheux ,  avec  un 
homme  qui  m'auroit  caufé  vraifemblable- 
ment  autant  de  chagrins  que  j'aurois  vécu 
de  jours.  Je  vous  en  dois  encore  plus  pour 
ro  avoir  ouvert ,  par  un  chemin  rempli  à  la 
vérité  de  douleurs  &  d  affligions,  l'entrée 
d'une  vie  que  j'ofe  me  promettre  heureufe. 
Ainfi, quoique  je  ne  fois  redevable  de  rien 
à  vos  intentions,  vous  m'avez  rendu ,  Mon- 
fieur,  un  fer  vice  réel.  Je  fouhaite  votre 
bonheur  en  revanche.  Mais  telles  ont  été 
jufqu'à  préfent  votre  conduite  &  vos  aftions^ 
Çû'il  ne  vous  refte  pas  un  moment  à  négli- 
ger pour  le  repentir. 

Vous  dire  que  pendant  quelque  temps 
je  vous  ai  donné  la  préférence  fur  tous  les 
autres  hommes ,  c'eû  faire  un  aveu  dont  je 
dois  rougir ,  puifqu'alors  même  j'étois  fort 
éloignée  de  vous  croire  des  mœurs  réglées. 
Il  eft  vrai  que  je  i'étois  encore  plus  de  vous 
croire  capable,  vous  3c  tout  autre  homme 
au  monde ,  des  affreux  excès  dont  vous  vous 
êtes  noircL  Mais  j'emporte  la  confolation 
d'avoir  été^  long-temps  fore  au  deffus  de 
vous  ;  car  je  vous  ai  méprifé  du  fond  du 
cœur ,  depuis  que  j'ai  connu  votre  horrible 
Gaïadere.  Et  vous  ne  ferez  pas  furpris  de  U 

-      Ca 
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contrariété  de  ces  fentimencs,  fi  /ajoute  que 
cette  préférence  n  étoit  pas  fondée  fur  d'a- 
veugles motifs.  J'ai  eu  la  préfomption ,  ou    ! 
peut-être  la  foiblefle ,  de  me  regarder  corn-    | 
me  un  inftrument  que  la  Providencepou- 
voit  employer,  pour  rappeller  des  voies  du 
vice  un  homme  que  je  croyois  digne  Je 
cette  entreprife.  Vous  devez  même  juger , 
par  l'effort  que  je  fais  aujourd'hui  pourvous 
réveiller  de  votre  léthargie  fenfuelle ,  que 
je  n'ai  pas  renoncé  tout-à-fait  à  mes  elpé- 
rances. 

Ecoutez-moi  donc ,  malheureux  Love- 
lace  comme  un  oracle  certain  ,  dont  la 
voix  s'élève  d'entre  les  morts.  Vous  n'avez 
pas  un  moment  à  perdre.  Le  Ciel,  qui  . 
vous  exhorte  au  repentir  par  ma  bouche , 
vous  annoncent  en  même  temps  fes  ven-  i 
geances. 

Puifliez-vous  trembler  de  cette  menace? 
puiffe-t*elle  vous  faire  éviter  le  fort  quiat-  l 
tend  les  hommes  abandonnés,  &  vous  faite 
acquérir  des  droits  à  la  clémence  que  vous 
avez  méprifé  fi  long  -  temps  l  c'eil  le  voeu 
fincere  de 


Cl.  Harj-ovk. 


# 
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LETTRE    CCCLXVI. 

Mifs  Ch  AKLOTT  E   MoNT  AIGU  , 

à    M.  B  E  L  F  0  R  D, 
Au  château  de  M,, ,,  ij  de  Septembre, 

M 

Une  attaque  de  goutte  ôtant  à  Milord 
le  pouvoir  de  fe  fervir  de  fa  plume ,  il 
m'ordonne  de  vous  informer  qu'avant  l'ar- 
rivée de  votre  lettre ,  M.  Lovelace  fe  dif- 
pofoit  à  pafler  dans  ks  pays  étrangers.  Nous 
nous  efforcerons,  par  les  motifs  que  vous 
nous  repréfentez ,  de  lui  faire  hâter  fon 
voyage. 

Vous  auriez  peine  à  vous  imaginer  com- 
bien nous  fommes  pénétrés  de  la  mort  de 
MifsHarlove.  Depuis  cette  fatale  nouvelle, 
mes  depx  tantes  n'ont  pas  eu  un  moment 
de  repos  &  de  fanté.  Nous  nous  étions  pro- 
pofés,  avec  complaif^irice,  de  cultiver  fa 
connoiflance  &  fon  amitié  après  le  départ 
de  M.  Lovelace,  &nous  nous  l'erions  fou- 
mifes  à  toutes  les  conditions  qu'elle  auroit 
voulu  nous  impofer.  La  bonté  qui  Ta  fait 
penfer  à  nous  dans  fes  dernières  difpo- 
jitions,  renouvelle  nos  regrets  pour  cette 
irréparable  perte  ;  mais  elle  ne  fauroit  les 
augmenter.  tNous  ne  ceflTerons  jamais  de 
porteries  chers  gages  de  fon  fouvenir,  s'ils 
xéfiilent  au  pouvoir  des  années ,  comme 
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BOUS  pouvons  Taffurer  de  notre  reconnoif- 
fance  &  de  tous  nos  autres  fentimems. 

Tout  le  monde  fe  promet  ici  que  vous 
n'épargnerez  rien  pour  arrêter  les  fuites  de 
ce  malheureux  événement,  Milord  me 
charge  de  vous  marquer  particulièrement, 
qu  il  fera  Tilfage  convenable  de  la  lettre 
que  vous  confiez  à  fa  difcrétion.  Je  fuis, 
Monlieur  j  votre  ,  &c. 

Chael.  Mont  aigu. 


!!f?>^îfe;^î 


LETTRE  CCCLXVII. 

M^LoVBLAezi    M.  s  EL  FORD» 

jiu  château  de  M,  •  .  x  lioiS» 
ï8  de  StptcmBre^ 


JJ'Epuis  ceiîx,le  plus  fonefle  de  tous  t 
les  jours ,  je  ne  me  connois  plus  moi-même, 
&  je  fuis  abandqnné  de  toutes  les  joies  de  ji 
la  vie.  On  me  parle  d'une  lettre.fort  étrange  I 
que  vous  avez  reçue  de  moi.  Je  me  fou- 1 
viens  de  vous  avoir  écrit  ;  mais  il  ne  roe 
jrefte^ucunc  idée  du  fu  jet  &  des  tenues  de 
ma  lettre. 

Que  j'ai  paffe  par  de  cruelles  épreuves! 
il  me  femble  qu'une  vengeance  inconnue  n'a 
pas  cefle  de  me  tourmenter  l  Je  n'ai  jamais 
été  aflez  fou  pour  douter  d'une  Providence; 
mais  on  ne  me  fera  pas  attribuer  aifémenr, 
au  courroux  du  ciel ,  quantité  d'événements 
qui  ne  me  paroilTent  que  ïdSsx  da  hazard 
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Cependant,  s'il  eft  vrai  que  toutes  nos  mau- 
vaifes  aftions  doivent  être  punies ,  ou  dans 
ce  monde  ou  dans  l'autre ,  je  crois  volon- 
tiers qu'il  vaut  mieux  que  ce  foit  ici.  Je 
trouve  mon  intérêt  à  nrie  petfuader ,  non- 
feulement  que  ma  punition  eft  commencée, 
niais  qu'elle  eft  déjà  complette  ;  puifque  ce 
que  j'ai  fouffert ,  &  ce  que  je  fouffre encore  , 
eft  au  deflus  de  toute  defcrip  ion.  Je  ne 
veux  qu'un  exemple  de  ce  que  /appelle 
vengeance  :  moi ,  ce  barbare  qai  a  fait  per- 
dre, pendant  une  femaine  entière ,  Tufage 
de  fes  kns  à  la  plus  incomparable  de  toutes 
les  femmes,  je  me  fuis  vu  puni ,  jiendant  dix 
jours ,  par  la  perte  des  miens.  Ceft  une  pré* 
paration...qui  fait  à  quoi?  hélas!  hé^s  ! 

Suand  commencerai-je  à  goûter  une  heure 
e  joie. 

Je  fuis  dans  le  plus  exceffîf  abattementé 
Cette  lettre  pofthume  de  ma  trop  chère 
ClariflTe  ne  me  fort  pas  un  moment  de  l'ef- 
prit.  Toutes  les  perfêftions  de  cette  incom- 
parable fille  fe  préfentent  fans  cefle  à  ma 
mémoire.  Je  fens  que  ma  tête  eft  dans  un 
étrange défordre.  Douleur!  douleur  1  dou- 
leur !  quand  ferai-je  quitte  de  toi  ? 

Mardi,  19. 

Je  crois  avoir  repris  un  peu  de  gaieté» 
Mowbray  &  Tourville  m'ont  rejoint  ici- 

Mais  que  peuvent  Mowbray  &  Tour- 
ville  ?  Que  peut  le  monde  entier ,  &  toute 
«  race  humaine  ? 

Cependant  il&  font  fort  irrités  contre  tpi, 
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pour  la  dernière  lettre  que  tu  t;'es  aviféde 
leur  écrire  O-  Tu  es  un  barbare ,  difent-ils, 
un  homme  fans  compaffion  &  fans  amitié. 
Mais  rien  n'eft  capable  de  me  diftraire. 
Il  faut  que  je  quitte  encore  la  plunie.  0 
Belford!  Belford  !  je  fuis,  je  ferai  toujours 
dans  une  miférable  abfence  de  moi-même. 
Jamais ,  jamais  je  ne  redeviendrai  ce  que 
j'étois. 

Jeudi  i  21. 

Mowbray ,  Tourville ,  n'ont  apporté  au- 
cun changement  à  ma  fî  tuât  ion.  Je  me  fenS 
d'une  pefanteur  que  je  ne  puis  comparer  k 
rien  ,  malade  jufqu'au  fond  de  rame,iiv; 
capable  de  tout.  Il  faut  que  je  faffe  Teflai 
de  leur  expédient;  je  veux  éprouver  qud 
fruit  un  changement  de  climat  pourra  pro- 
duire. Je  quitterai  ce  Royaume.  Ma  Clariffe 
jn'eft  plus.  L'Angleterre,  le  mori.de  entier,ne 
m'offrent  rien  qui  mérite  le  foin  qu'on  prend 
de  ma  vie*  Mais  dois  -  je  partir  fans  m'êtte 
fîgnalé  par  quelque  illu  lire  attentat,  pour 
fa  vengeance  &  pour  la  mienne?  Il  m'eft 
venu  plufieurs  fois  à  Tefprit  d'aller  mettre  le 
feu  de  mes  propres  mains  à  l'exécrable  mai- 
fon  de  la  Sinclair ,  &  de  faire  la  garde  aux 
portes  &  aux  fenêtres ,  pour  empêclier  que 
perfonne  n'échappe  aux  flammes.  Si  l'édifice 
ne  tenoit  pas  à  d'autres ,  ne  doute  pas  que 
cette  furieufe  réfolution  ne  fût  déjà  remplie. 
Mais  il  me  femble  que  fans  mon  fecours , 
ce  vieux  monftre  touche  à  fa  récompeniè. 

(  ^  }  Cette  lettre  ne  s'eft  pas  retrouvée» 


On  me  parle  d'une  lettre  qui  la  regarde , 
&  qui  eft  peur-être  de  toi  ;  mais  fi  cho- 
quante ,  di(<:nt-ils ,  qu'ils  ne  peuvent  me  la 
communiquer  a  prélent. 

Ils  me  gouvernent ,  en  vérité ,  comme  un 
enfant.  La  fièvre  m'a  tellement  abattu ,  que 
je  fuis  forcée  de  le  Imiffrir ,  jufqu'à  ce  que 
j'ai  repris  un  peu  de  force.  A  préfent ,  mon 
pauvre  ami,  je  ne  fuis  capable  ni  déman- 
ger ni  de  dormir.  Croirois-tu  que  nuit  & 
jour  j'ai  la  cervelle  comme  en  feu  f  II  faut 
qu'elle  foii  de  la  nature  de  l'asbefte,  pour 
il 'être  pas  confumée.  Mes  idées  n'ont  rien 
de  diflinft.  Je  n'ai  devant  les  yeux  que  de 
]a  confufion  &  des  ténèbres.  Soie  horreur 
d'imagination  ,  foit  trouble  de  confcience  , 
je  ne  roule  que  des  projets  funeiles  ,  tels 
que  de  me  penire,  de  me  caffer  la  tête  ou 
de  me  noyer.  Mes  intervalles  lucides  font 
encore  pires.  Ils  me  donnent  le  temps  de 
réfléchir  fur  ce  que  j' et  ois  une  heure  aupa- 
ravant ,  &  fur  ce  que  je   fuis  menacé  de 
rWevenir  une  heure  après ,  ou  peut  -  être 
toute  ma  vie ,  le  jouet  de  mes  ennemis  ,  la 
raillerie  des  fots,  la  proie  de  mes  valets, 
qui  trouveront  quelque  jour  leur  compte  à 
me  lier ,  à  m.e  maltraiter  indignement  après 
m'avoir  fait  palTer  pour  fou.  Qui  îbutien- 
droîc  de  fi  cruelles  réflexions  ?  Quelles  hor- 
ribles craintes  1  &  quand  je  les  luppoferois 
fort  éloignées ,  n*eft-il  pas  affreux  de  s'ima- 
giner qu'on  puiffe  tomber  dans  cet  état  , 
&  que  nos  meilleurs  amis  en  foient  alar- 
més ,  jufqu'à  le  Croire  obligés  de  prendre 
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des  précautions  ?  Quel  moyen  cTy  penfer,  & 
quel  moyen  néanmoins  de  s'en  défendre! 
Non ,  non ,  je  n'y  penferai  plus»  Je  par- 
viendrai bientôt  à  me  remplir  d'idées  agréab- 
les ,  ou  je  me  poignarderai  demain  ayant 
la  fin  du  jour. 


s^^'StegS- 


LETTRE  CCCLXVIIL 

Mi     LoVEhACE    0    Mi     BEtFOMf». 

Samedi  ».  13  de.Septtndreé- 


J 


E  t'écris  pour  te  redemander  mes  deut 
dernières  lettres,  JTavoue  que  -chaque  fois 
que  j'ai  pris  l'a  plume ,  je  ne  t^ai  pas  Êiit  de 
peinture  qui  ne  fût  celle  de  mon:  ame  :& 
quelque  démon  qui  m'ait  pouffé,  je  n'ai  P)i 
Hi'empêcher  de  la  faire*  De  noires  exhalai- 
fcms,  qui  ne  faifoient  que  s'épaiflir  à  me- 
fiire  que  j'ecrivois  ,  m'a  voient  tellement 
troufeté  le  fang,  que  malgré  moi  je  neccflbis 
pas  de  retomber  dans  le  lamentable.  Ueft 
étrange ,  extrêmement  étrange ,  que  la  conr 
irienGepuifTé  forcer  les  doigts  d'un  coupa- 
l)le,&l*e  rappeller  continuellement  à  traiter 
ïè  mêmefu  jpt ,  dans  le  temps  qu'il  s'efforce 
de  l'oublier.  Mais  eft-il  moins  fiiTprenant 
^ue  Êms  nouvelle  raifon ,  il  puiiïe  en  un 
jpur  ou  deux  abandonner  l'objet  qui  l'oc- 
cupoit  uraiquement ,  &  que  tout  d'ûB  coup 
ii  fe  trouve  afFez  édairé  des  rayons  de  la 
jpie  &i  de.  L'eff  exauce  ^  pour  avoir  boiDCe  dfi 
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tout  ce  qu'il  écrivoicr  Une  copie  de  ma  der- 
nière lettre,  que  le  hafard  a  fait  tomber 
mre  mes  mains,  tirée  fans  ma  partici- 
pation par  Charlotte  Moncaigu ,  m'a  fait 
penfer  qu'unennemi  fe  ré  jouiroir  de  la  voir. 
Et  je  confelte,  que  fi  j'avois  pafle  un^  fer 
maine  de  plus ,  dans  Técat  où  j'étois  lorfque 
j'en  ai  tait  la  dernière  partie ,  j'aurois  été 
^enfermé  le  feptieme  jour,  &  peut-être  en- 
chaîné le  huitième  :  car  je  me  rappelle  à 
préfent  que  le  mal  revenoic  avec  une  vio- 
lence irréfiftible ,  en  dépit  des  faignées  & 
d'une  diece  fort  rigoureufe. 

Il  cft  vrai  que  je  fuis  encore  exceflî ve- 
inent affligé  que  cette  admirable  femme  ait 
fait  un  choix  fi  contraire  à  mes  defirs.  Mais 
puifque  le  fort  en  a  décidé ,  puifqu'elle 
étoit  déterminée  à  quitter  le  monde ,  & 
puifqu'aftuellement  elle  a  cefle  d'exifler, 
dois*je  m'abandonner  à  de  fi  fombrcs  rér 
flexions  fur  un  événement  paflTé ,  fur  une vé- 
pement  qui  ne  peut  revenir ,  moi  qui  fuis  • 
grâces  au  Ciel ,  en  pofTeflîon  d'un  fond  lî 
fiche  de  vie  &de  famé  ?  Son  exemple  même 
ne  m'apprend- il  pas  à  quoi  je  devrois  m'at- 
fendre ,  fi  j'étois  capable  de  cette  folie  ? 
C'en  feroit  un  autre,  cher  Belforr ,  de  ne 
pas  fenrir  enfin  que  je  fuis  forti  trop  long- 
temps de  mon  caraAere,. 

Pourquoi  m'a-t-on  accoutumé  dès  l'en- 
fance à  ne  pas  foufTrir  de  contradiPioi-!  ? 
Ke  devoit-on  pas  ïavoir  que  cerr«"  indul- 
gence étoit  unç  cruauté  ?  Je  fuis  déjà  vive^ 
lK)£Xi(paxU'>'J^i'^iii>iiikixieutde  tr.a  rai.-^ 
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fon ,  dont  il  n'cft  que  trop  vrai  que  jVi  ref- 
fcnti  les  effets  pendant  plufieurs  jours  :  & 
lorfqu'une  fois  la  raifon  eft  altérée. ..  mais 
je  ne  puis  me  le  rappeller  fans  frémir.  Veux- 
tu  fa  voir  ce  que  /en  conclus  f  c'eft  que  ce 
repentir,  &  cette jréformation  pour  laquelle 
ma  chère  &  rigoureufe  Déefle  faifoit  àes 
vœux  fi  a  dents ,  ont  été  jiiflement  différés; 
&  qui  fait  pour  combien  de  temps?  im 
fou  ,  un  furieux ,  efl-il  capable  de  l'un  ou 
de  l'autre  ? 

Une  fois  attaqué ,  te  dis-je ,  du  coté  de 
la  raifon,  je  dois  m'efforcer  de  bannir  tou- 
tes les  réflexions  noires  qui  auroient  pu  i 
fans  un  incident  fi  fâcheux,  me  conduire 
à  quelque  choie  de  férieux  &  d'utile.  Mon 
cher  Médecin ,  le  Doûeur  Haie  n'a  pas  eu 
peu  de  peine,  à  force  de  faignées,  de  ven- 
toufes  &  de  dierè,  me  tenant  en  plein  jour 
dans  l'cbfcurité  des  plus  profondes  ténèbres, 
à  me  rappeller  des  portes  de  la  mort  ou  de 
la  folie.  Aujourd'hui  même,  il  ne  ceflède 
me  dire  ,  pour  ma  confolation  ,  que  j'en 
ferai  quitt«  pour  quelques  retours, au  temps 
des  pleines  lunes ,  C  as-tu  rien  entendu  de 
plus  horrible  î  )  &  que  je  ne-dois  pas  avoir 
moins  d'attention  fur  moi  vers  leç  équi- 
noxes ,  que  Céfar  ne  s'en  devoir  aux  Ides 
de  Mars. 

Que  je  me  fens  piqué ,  en  jettant  les 
yeux  iur  ce  que  je  me  fouviens  d'avoir  été  î 
privé  de  la  vue  du  foleil  &de  toutes  fortes 
de  conlolation;  environné  d'une  troupe  de 
milérables  ,  donc  l'un  me  luéfencoit  ub 
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bouillon ,  l'autre  un  bol  céphalique ,  Tautre 
une  portion  cordiale  !  fe  parlant  entr'eux  à 
voix  baffe  ;  répondant  de  même  à  vingt 
impertinents  qui  venoient  lever  les  rideaux 
de  mon  ht ,  pour  demander  comment  je  me 
trouvois ,  &  quel  avoir  été  l'effet  des  remè- 
des !  qu'elle  vie  î  rien  d'aûif  autour  de 
moi,  rien  dans  moi  -  même  ,  excepté  Iç 
ver  qui  ne  meurt  jamais  l  Loin  ,  loin  tous 
ces  fouvenirs  qui  viennent  trop  (ouvent 
m'affiéger.  Adieu  ,   Belford. 

Mais  n'oublie  pas  de  me  renvoyer  ma 
dernière  lettre ,  &  ne  bâtis  rien  fur  les  mi- 
Icres  dont  elle  eft  remplie.  Je  veux ,  je  dois  , 
jai  déjà  Jb  triompher  de  toutes  ces  infruc- 
tueufes  vapeurs.  Ma  conftitution  fe  fortifie 
a  chaque  moment ,  pour  féconder  me^  ré- 
folutions  :  &  fi  j'excepte  quelques  foupirs 
que  je  donne ,  par  intervalles  à  la  mémoire 
de  l'objet  chéri,  j'elpere  de  redevenir  bien- 
tôt ce  que  j'érois,  c'cft  à-dire,  la  vivacité  , 
1  enjouement,  la  gaieté  même.  Oui ,  oui  , 
je  ferai  encore  une  fois  le  fléau  d'un  Ibxe 
qui  n'a  pas  ceffé  d'être  le  mien ,  &  qui  fera, 
dans  un  temps  ou  dans  un  autre  ,  celui  de 
tous  les  horrimes  du  monde. 

Recommence  donc  à  m'écrire  fur  l'an- 
cien ton.  Je  m'imagine  que  tu  dois  avoir 
mille  fingttlàrités  curieufës  à  me  commu-  ' 
niquer  ,  lorfque  je  lerai  tout-à-fait  en  état- 
de  lire  pu  d'entendre  comment  on  a  difpofé 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  mortel  dans  ma  chère 
Clarifie.  Mais  ce  que  j'apprendrois  dans  la 
joie  de  mon.  cœur ,  ce  feroic  <iue  fes  im* 
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jkcaMes  parents  fuffent  la  proie  de  îeoff 
trmords.  Voilà  ce  que  tu  peux  m'écrircdès 
aujourd'hui.  Il  eft  confolant  de  n'être  pas 
feul  miférable,  fur-tout  quand  c'eft  aux 
objets  de  fa  haine  qu'on  voie  partager  & 
mifere.  Adieu  ^  Belfooi.  Encore  une  fois» 
adieu. 


f^ïîCfe^j! 
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Jtt.     LoVELACE     à    AL      B  E  LF  CRÛ, 


J 


E  me  prépare  à  quitter  cette  ifle.  Mow- 
bray  &  Tourvilleme  promettent  leur  com- 
pagnie dans  fix  femaines  ou  deux  mois.  Je 
veux  te  tracer  ma  route^  Je .  me  rends  d'a- 
bord à  Paris ,  où  le  delîr  de  m'amufer  me 
fera  renouveller  mes  anciennes  connoiflan- 
ces.  De-là ,  je  pafTe  dans  quelques  Cours 
d'Allemagne  ,  pcnir  me  rendre  enfuite  à 
Vienne,  d'où  je  defeendrai  à  Venifepar 
la  Bavierre  &  le  TiroL  Venife  m'arrêtera 
àurant  tout  le  carnaval.  De-là,  je  retourne 
par  Florence  &  Turin  ;  je  travcrfe  le  Mont- 
Cenis,  &  je  reviens  à  Paris .  où  je  compte 
de  trouver  mon  ami  Bel  fora ,  confiné  farn 
doute  dans  fe»>  projets  de  pénitence ,  livré 
aux  mortifications ,  en  un  motjrUB  vérirablfr 
Anacorête  ,  mais  de  l'efpece  vag^ibonde ,, 
^  voyageant  dans  Tefpérance  de  couvrir 
âne  multitude  de  péchés  par  fon  zèle  kcoJSr 
f  ertîr  un  vieux  compagnon  de  débaueber 
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sffiî ,  que  fi  les  fonds  augmentent  comme 
ils  ont  fait  depuis  ma  dernière  lettre ,  il  eft 
à  craindre  que  tu  ne  trouves  dans  cette  en- 
treprife  plus  de  difFicuIcé  que  tu  ne  penfe  r 
&  pour  te  parler  de  bonne  foi ,  j'ai  peiner 
à  me  perfuader  qu©  ta  réformation  puiflor 
durerXes  vieilles  habirudes  ne  fe  déracinent 
las  fi  facilement.  L'enfer ,  qui  fe  trouve  bien: 
Je  tes  longs  &  fidèles  fervices  ,  ne  te  lai-^ 
fera  pas  fortir  patiemment  de  fes  chaînes,. 
Une  jolie  fille ,  qu^l  jettera  dans  ton  che^ 
min  ,  recommencera  bientôt  à  t'échauffer 
le  fàng  ,  à  dérider  ta  trifte  figure ,  &  je  te 
vois  auffi  vicieux  que  jamais.r  Réfifteras-tu,' 
Belford,  au  pouvoir  d'une  belle  taille  ^  d'un» 
teint  charmant ,  de  deux  yeux  qui  te  por-^ 
feront  la  guerre  jusqu'au  fond  de  l'ame  ï 
vas ,  tu  te  croiras  trop  heureux  d'être  rap«^ 
pelle  à  tes  inclinations  favorites.  Tu  com-r 
poferas  avec  ton  ancien  maître,  que  tu  pro^ 
mettras  de  fervir  jufqu'à  l'âge  d«  l'impuif^ 
fence  ;  &  lui ,  q.ut  fera  bien. sûr  de  te  rete- 
nir alors  par  quelque  goût  d'iin  autre  ordre ,, 
qu'il  aura  l'àdrefle  de  te  ménager  pour  ce 
terme ,  fera  fort  fatisfait  du  traité.  Tu  con- 
ferveras  le  delFein  de  te  réformer,  j.ufqu'à^ 
ta  vieilleffe,  qui  arrivera  douze  bonnes, 
années  avant  que  tu  t'en  apperçoive  ;  &  tat 
tête  grife  fera  moiffonnée  comme  lèsautr€S> 
lorfque  tu  t'y  attendras  le  moins.. 

Tu  vas  croire  que  je  fors  ici  de  naon  ca^ 
laôere.  Que  veux  -  tu  f  c'eû  lia  fi^ree  de  U 
vérité  ,  qui  m  obligede  t'avertir  dtt  danger 
^ûel  où.  ca  es  s  &  %ue  je  <^oi&  d!ai)caaB 
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plus  grand ,  que  tu  ne  parois  pas  t'en  défier. 

Ainfi ,  deux  mots  encore ,  fur  le  même  fii  j?^ 

Tu  as  formé  de  bonnes  rélblurions.  Si 
tu  ne  les  gardes  pas ,  compte  que  jamais  tu 
ne  feras  capable  d'en  garder  aucune.  Ce- 
pendant ,  comme  tu  as  contre  toi  le  vieux 
ïatan  &  ta  jeu  ne  (Te  ,  il  y  a  fix  à  parier  con- 
tre un  y  que  tu  ne  les  garderas  point.  Tu 
les  as  formées;  n'y  eûr-il  que  cette  raifon, 
tu  ne  les  garderas  point.  Or ,  fi  tu  les  violes, 
ne  deviens-tu  pas  le  jouet  des  hommes &le 
triomphe  de  Tenfer  ?  Fais-y  bien  attention. 
Que  je  rirai  le  premier!  car  l'avis  que  je  te 
donne  ne  vient  pas  d'un  trop  bon  principe. 
Je  te  l'avoue  du  bonne  grâce.  Peut-être  fou- 
hàiterois-je  que  la  fource  en  fut  meilleure  : 
mais  je  n'ai  jamais  menti  aux  hommes,  com- 
me je  crois  pouvoir  ajouter  que  jamais  je 
n'ai  dit  la  vérité  aux  femmes.  Le  premier 
point  eft  un  mérite ,  dont  tous  les  libertins 
ne  pourroient  pas  fe  vanter.  Le  fécond  efl 
leur  partage  commun. 

Je  redeviens  fou  ,  fur  ma  foi.  Mais ,  grâ- 
ces à  mon  étoile ,  ce  n'ell  plus  une  folie 
noire.  Je  m'occupe  aûuellement  à  prendre 
congé  de  mes  amis.  Lundi  prochain ,  je 
Compte  de  te  voir  à  Londres,  &  d'y  pafier 
une  foirée agréable  avec  toi,  Mowbray& 
Tour  ville.  Mon  départ  ne  fera  pas  remis 
plus  loin  qu'au  jour  fui  vaut.  Nos  deux 
amis  doivent  m'accompagner  jufqu'à  Dou- 
vres ,  &  je  me  flatte  «me  tu  fe^as  de  la  par- 
tie. Je  veux  vous  laiuer  bien  enfemble.  Ils 
ont  pris  fort  mal  la  manière  dont  tu  les  as 
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traités  dans  tes  dernières  lettres.  Tes  repro- 
ches, difent-ils,  attaquent  jufqu'à  leur  ju- 
gement. Je  me  moque  d'eux  ;  &  je  leur 
réponds ,  que  ceux  qui  en  ont  le  moins  font 
les  plus  prompts  à  fe  choquer  qu'on  leur 
en  refufe. 

Hâte-roi  de  tenir  prêts  tous  les  papiers 
&  les  récits  que  tu  me  dois  avant  mon  dé- 
part. Je  veux  emporter  une  copie  du  tefta- 
ment.  Qui  fait  fi  les  mêmes  chofes,  qui  fer- 
virent,  dis  tu,  à  te  foutenir  dans  tes  hon- 
nêtes projets ,  n'auront  pas  la  force  d'opérer 
maconverfionf 

Tu  parles  de  te  marier  ,  Belford.  Que 
penfes-tu  de  ma  coufine  Charlotte  ?  mais 
/ecrainsquepourtes  vues  de  pénitence,  fa 
naiflance  &  fa  fortune  n'aient  un  peu  trop 
d'éclaté  L'objedion  ne  te  paroît  -  elle  paa 
julle  ?  Charlotte  eft  une  fille  de  mérite.  ÎPour 
la  piété ,  qui  eft  aujourd'hui  ta  paflîon ,  je 
n'ofe  trop  répondre  d'elle. Cependant,  je  la 
trouve  affez  férieufe  pour  fon  fexe  &  pour 
fon  âge  :  peut- être  capable  auflî ,  comme 
toutes  les  autres ,  de  ne  pas  fe  refufer  au 
plaifir ,  fi  fa  réputation  étoit  à  couvert.  Mais 
il  me  vient  une  autre  idée ,  qui  me  fait 
craindre  encore  plus  que  ce  parti  ne  te  con- 
vienne mal.  Tu  es  fi  lourd  &  fi  gauche , 
qu'avec  ton  air  de  Matelot,  ou  s'imagine- 
roit  qu'elle  t'auroit  pris  dans  quelque  port  à 
ton  arrivée  des  Grandes-Indes.  Non,  je«e 
crois  pas  que  Charlotte  te  convienne. 

Cependant ,  je^  fuis  d'avis ,  comme  toi , 
îu'il  fvjiut  te  marier,  fi  le  mariage  efl  né- 
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ceiTaire  pour  aflfurer  tes  mœur^.  Âttens... 
Je  crois  avoir  trouvé  ton  fait.  La  veuve 
Lovick  n*a-t-^lle  pas  une  fille ,  ou  quelque 
nièce  ?  Entre  les  femmes  un  peu  diftinguées 
par  la  fonune  &  la  naiffance,  il  n'eft  pas 
aifée  d*en  trouver  une  qui  foit  difpofée  à 
t*accompagner  une  ou  deux  fois  le  jour  à 
réglife.  Mais  ,  puifque  tu  voudrois  une 
chère  moitié  qui  pût  fervir  à  tes  mortifica- 
tions ,  ferois-tu  fi  mal  de  prendre  la  veuve 
même?  elle  auroicun  double  intérêt  à  ta 
converfion..  Combien  d'agréables  foirées 
d'hiver,  vous  pafleriez  tête  à  tête,  à  coia- 
parer  votre  vie  paflee ,  &  ce  que  les  bonnes 
âmes  appellent  leurs  expériences  /  je  petAt 
férieufemenr,  Belford;  en  vérité  très-féricu- 
fement ,  &  j'abandonne  mes  idées  à  tes  ià- 
ges  çonfidérations. 

parées   l 
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çue  dans  Vétat  oîijon  étrange  caraâere  , 
l^a  déjà  fait  parvenir ,  il  ne  voit  plus  aucun 
danger  à  lui  laijfer  la  liberté  de  lire  quelques 
lettres^  que  par  des  ménagements  a[fe[  inutiles, 
il  ajouhaué  çu^on  ne  lui  fit  voir  qi^  après  fa 
guéri/on.  Telle  eji  particulièrement  celle  qui 
contient  P affreux Jort  de  la  Sinclair,  dont  il 
lui  propofe  {exemple  comme  une  redoutable 
leçon.  Il  ajoute  que  celui  de  Macdonal ,  ou  du 
prétenducapitaineTomlinfon,en  ejiun  autre. 
Cet  aventurier,  n  ayant  pour  rcffourcequefoM 
effronterie  &  fes  artifices ,  sétoit  livré  à  la 

wntrebanie,  qui  ne  sw^rcê  nuUegartayt^ 
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flus  J?  audace  qit^  en  yingleurrt.  Mais,  depuis 
deux  Jours,  il  avoit  étéjurprisf^rUsgard^fp 
£ontre  lefquels  il  avoit  entrepris  de  fe  défetk- 
irei-^  dans  le  combat ,  il  ayoiirefu  aeu^ 
ioupsdefujily  dont  il  et  oit  mort  quelques  heu- 
res afrèssajfez  heureufement  néanmoins  ^puif- 
que  cet  accident  V  avoit  fauve  du  gibet  yauqml 
il  auroit  été  condamné  fuivant  les  loix.  La 
lettre  de  M.  Belford  contient  des  réflexions 
fort  fenféesfur  les  fuites  ordinaires  de  la  dé-- 
bauche  Ô*  du  crime.  Elle  finit  par  une  aimA- 
ble  peinture  de  la  vertu  &  de/es  fruits ,  dont 
il  déclare  qu'à  t avenir  rien  n^efl  capable  de 
hi  faire  perdre  le  goût.  Cependant^  ilprom^ 
iefe  trouver  À  Paris  dans  le  temps  qu$  M.LP' 
vdace  lui  a  marqués  quoiqu  avec  peu  ctefpé^ 
tance  de  lerappetler  alors  à  des  principes  plus 
''^g^^'s  jfifes  réflexions  fur  tout  ce  qui  eft  ar^ 
tivj  depuis  quelques femaines^  n^ontpasprc^ 
iu'itceteffetlorfju^ilfepropofe  de  le  rejoindra) 
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M.  BelfokVj  a  M.MoR  de  n. 

Jeudi ,  ai  d€  ^eptmbfê* 


Ermbttez  ,  Monfieur ,  que  je  m'expli- 
que ouvertement  fur  un  point ,  dont  mille 
laifons  me  font  un  devoir  fi  facré ,  que  riett 
ïie  peut  &  ne  doit  m'en  difpenfer. 

J*ai  promis  à  k  divine  perfonne  que 
nous  pleurons,  d'employer  cguâ  mes  eÔbxtf 
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pour  prévenir  un  nouveau  malheur,  dont 
la  crainte  a  paru  l'occuper  jufqu'au  dernier 
moment  de  fa  vie.  Je  ne  me  bornerai  donc 
pas  à  vous  en  parler  dans  des  termes  cb- 
fcurs.  C'eft  avec  une  extrême  inquiétude 
que  je  viens  d'apprendre  une  déclaration, 
par  laquelle  on  m'aflTure  que  vous  avez  ter- 
miné vos  adieux  au  château  d'Harlove ,  en 
vous  difpofant  à  retourner  en  Italie.  Vous 
avez  dit  hautement  que  vous  renonciez  au 
repos ,  jufqu'au  jour  oii  vous  auriez  vengé 
votre  coufine. 

Je  ne  penfe point  à  défendre  un  coupable 
ami ,  ni  même  à  vous  apporter  de  vaines 
excufes  pour  exténuer  fon  crime.  Cepen- 
dant ,  je  dois  vous  rappcUer  que  la  famille, 
par  fes  perfécutions  dans  l'origine,  &par 
l'inflexible  dureté  qui  les  a  fuivies ,  partage 
au  moins  le  blâme.  11  y  a  même  aflez  d'ap- 
parence qu'une  perfonne  auflî  vertu  eufe  que 
Mifs  Harlove,n'ayant  rien  à  fe  reprocher, & 
trouvant  dans  fon  cœur  le  témoignage  de 
fon  innocence,  auroit  pafle  fur  une  injure 
perfonnelle,fur  tout ,  lorfqu'elle  voyoit  M. 
Lovelace  difpofé  à  la  réparer,  &que  les  inf- 
tances  d'une  illuftre  femille  fembloient  faire 
tourner  l'offenfe  à  fa  gloire.  La  première 
fois,  Mohfieur,  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  voir,  je  vous  informerai  de  toutes  les 
circonftances  de  cette  fatale  hiftoire,&  vous 
verrez  que  M.  Lovelace  avoit  d'abord  été 
fort  maltraité  par  toute  la  famille,  fans 
autre  exception  que  la  divine  Clarilfe.  Cette 
exception,  je  le  fais,  augmente  beaucoup  foJ^ 
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crime:  mais  comme  il  ne  fe  propofoic,dans 
fes  caprices ,  que  d'éprouver  la  vertu  d'une 
femme  qu'il  aimoit  d'ailleurs  jufqu'à  l'ado- 
rarion ,  &  que  non-feulement  fes  inflanceS 
ont  été  fi  humbles  &  fi  preflantes  pour  obte- 
nir fa  main ,  mais  que  fon  défefpoir ,  en 
perdant  le  pouvoir  de  réparer  le  mal ,  cil 
allé  jufqu'à  la  perte  de  fa  raifon ,  il  me 
femble,  Monfieur,  qu'il  y  a  beaucoup 
d'objeûions  à  faire  contre  une  réfolution 
telle  qu'on  vous  l'attribue. 

Je  vous  lirai ,  en  même  temps ,  quelques 
endroits  de  fes  propres  lettres,dont  plufieurs 
ne  peuvent  manquer  de  vous  convaincre  que 
ce  malheureux  homme,  revenu  depuis  peu  k 
la  raifon ,  n'a  pas  befoin  d'autre  châtiment 
que  fes  propres  réflexions.  J'ai  relu,  à  ce 
moment,  les  copies  des  lettres  poft  humes. 
Je  vous  les  envoie  toutes,a  la  ré(erve  de  celle 
qui  étoit  pour  lui,&  que  jemeréferve  à  vous 
communiquer  dans  notre  premier  entretien. 
De  grâce ,  relifez  celle  qui  vous  étoit  adreP- 
fée ,  &  celle  qui  étoit  pour  M.  James  Harlo- 
ves  Je  vous  les  remets  fous  les  yeux,. parce 
qu'elles  regardent  particulièrement  le  fu  jec 
qui  me  porte  à  vous  écrire.  Elles  mt  paroif- 
fent  fans  réplique.  L'impreflîon  du  moins  , 
qu'elles  font  fur  moi ,  efl  afTez  forte  pour 
me  faire  promettre  au  ciel  de  ne  jamais  tirer 
l'épée  dans  une  querelle  particulière. 
Permettez-moi  d'ajouter  que  M.Lovelace 
n'a  pas  donné  de  nouveau  fujet  d'offenfe  , 
depuis  la  vifite  que  vous  avez  rendue  à 
Milord  M...|  c'eJd-à-dire^  Monfiieurj  depuis 
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un  temps  où  vous  avez  été  fi  convaincu  vou^ 
ïfiême  de  la  fincérité  de  fès  intentions ,  que 
vous  avez  foUicité  votre  chew  couhne  à 
lui  pardonner. 

J'ajoute,  Monfieur,  j'ajoute  encote, 
C  quoi  qu'il  n'en  foit  pas  befoin  fans  doute , 
lorfijue  vous  y  penferez  de  fang  froid  )  U 
promeilè  que  vous  avez  faite  à  votre  coufine 
mourante  ;  une  promefle ,  qui  dans  la  con- 
fiance dont  elle  étoit  remplie  pouf  vous,  a 
fervi ,  vous  le  favez ,  à  rendre  fes  dernieiJ 
moments  plus  tranquilles. 

Cher  Colonel  !  l'outrage  la  regardoit 
fans  doute.  Sa  famille  entière  avoit  part  à  la 
caufe.  Elle  a  tout  pardonné.  Pourquoi  ne 
pas  imiter  ce  que  nous  admirons  ?  / 

Vous  me  demandiez  un  jour ,  s'il  étoit 
poffible  qu'un  homme  de  courage  fût  capa- 
ble d'une  baflefle  préméditée.  En  général, 
je  crois  que  le  courage  &  la  baflefle  font  des 
qualités  incompatibles.  Mais ,  dans  l'exem- 
ple préfent ,  le  caradere  de  M.  Lovelace 
prouve  la  vérité  de  cette  obfervation  com- 
mune, que  toute  règle  a  fes  exceptions.  Je 
lui  dois  ce  témoignage ,  qu'il  n'y  a  point  de 
mortel  plus  brave ,  ni  plus  habile  ,  &  qui 
fc  poflede  mieux  dans  1  exercice  des  armes. 
Ma  penfée  n'efl  point  que  cet  éloge  puiffe 
faire  impreflîon  fur  le  Colonel  Morden.  Je 
fais  que  s'il  n'eft  pas  arrêté  par  des  motift 
fupévieurs,  autant  que  par  ceux  que  je  prens 
la  liberté  de  lui  rappeller ,  il  me  répondra 
^e  cette  bravoure  &  cette  habileté  ne  font 
qu'un  adverfaire  plus  digne  de  lui.  Ceft 
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ilonc  a  ces  grands  motifs  que  je  me  réduis; 
avec  d'autant  plus  de  confiance ,  qu*une 
pourfuite  fanglante  ne  paroîtroit  pas  jufti- 
fiée  au  jourd'hui  par  la  première  chaleur  du 
reffentiment  ;  &  qu*après  un  mal  irrépa- 
rable ,  elle  pafleroit  au  contraire  pour  une 
vengeance  froide  &  délibérée  ,  dont  un 
galant  homme  ne  fera  jamais  capable. 

Pardonnez ,  Moniteur ,  des  inftances  6. 
libres  à  ma  qualité  d'exécuteur  teftamcn- 
aire  ;  à  mes  promefies  formelles  :  au  fou- 
venir  que  je  conferve ,  des  dernières  volon- 
tés d'une  perfonne  qui  me  fera  toujours 
chère  &  rçipeftable  ;  fouvcnir  fortifié  par 
un  article  exprès  xlu  teflament  &  par  des 
lettres pofthumes.  Ardents,  comme  nous 
le  (btnmes  toiïS  deux  ,  pour  l'exécution  de 
fes  précieux  ordres ,  fouvenons-nous  qu'elle 
Dous  auroit  difpenfés  plus  volontiers  de 
cous  les  autres ,  que  de  celui  qui  me  donne 
ûccafion  de  vous  aflurer ,  Monfieur ,  du 
parfait  dévouement  avec  lequel  je  fuis , 
votre ,  &c. 

B  £  I.  F  o  R  D. 


^ 
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^  MoTifieur  MORD  EN. 
Pour  lui  être  rendue  après  ma  mort. 
Mon  cher  Coujin  , 


c 


<.Om  ME  l*érat  de  ma  fanté  me  fait  douter 
fi  je  ferai  en  état  de  recevoir  la  vifiteqoe 
vous  me  promettez  en  arrivant  à  Londias, 
je  me  détermine  à  faire  ufage  des  fbrcesqui 
me  re fient ,  pour  vous  remercier ,  avec  les 
plus  tendres  fentiments,  de  toutes  les  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  moi  depuis  ©on 
enfance ,  &  plus  particulièrement  de  celle 
qiii  vous  fait  employer,  en  ma  faveur,  vottc 
obligeante  médiation.  Que  le  ciel  ^  Mon- 
fieur ,  vous  rende  à  jamais  tout  le  bien  que 
yous  vous  efforcez  de  me  faire  obtenir  ! 

Une  de  mes  principales  vues  dans  cette 
lettre ,  efl  de  vous  fupplier,  comme  je  le  fais 
avec  iurdeur  la  plus  preffante ,  de  ne  pss 
fouffrir ,  lorfque  vous  apprendrez  les  cir- 
conflances  de  mon  hifloire,  que  votre  géné- 
reux co^ur  s'ouvre  à  des  refïentiments  actifs, 
&  qu'il  croie  me  devoir  d'autresmouvements 
que  ceux  de  la  pitié;  Souvenez- vous,  mon 
cher  coufîn ,  que  Dieu  s'eil  réfervé  la  veo-  \ 
geance  !  j'efpere  que  vous  n'entreprendrez 
point  d'ufurper  fes  droits  :  fur-tout ,  lorfque 
rienne  vous  oblige  de  purger  ma  réputation, 

depuis 
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depùîsme  lofiènfeur  même  s'eft  volontaire- 
ment offert  à  me  rendre  toute  la  juflice  que 
vous  auriez  pu  lui  arracher  fi  j'avois  vécu  , 
&  brique  votre  vie  lëroir  expofée  dans  le 
rifque  égal  qu'il  Faudtoit  courir  avec  ifn 
Coupable. 
Le  duel ,  Monfieur ,  qui  le  fait  mieux 

3UC  vous ,  eft  non- feulement  uneufurpatidn 
es  droits  divins ,  mais  une  infulte  contre 
la  Magiftrattire  &  contre  les  Loix  d'un  fage 
Gouvernement.  Ceft  un  aûe  impie.  Ceft 
lentreprife  d'arracher  une  vie  qui'ne  doit 
pas  dépendre  du  glaive  privé  :  un  afte  doût 
la  conséquence  immédiate  eft  de  précipiter 
dans  l'abyme  fans  fin^une  ame  toute  fouillée 
de  fes  crimes,  &  de  mettre  dans  le  même 
danger  celle  du  miférable  vainqueur,  puit 
ç|ué  de  deux  hommes  qui  s'engagent  dans  uh 
combatmorteli  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  deffein 
d'accorder ,  à  fon  ennemi ,  ce  hafard  de  re- 
I>entir  &  de^confianceà  la  miférîcorde  dû 
Ciel,  Q  ue  chacun  a  la  préfomption  d'efpérer 
pour  (oi-même. 

Gardez- vous  donc  p  Monfieur  p  je  vous 
en  conjure ,  d*aggraver  ma  faute  par  une 
fanglanteehtreprile,qui  en  feroit  néceflaire- 
ment  Teffet.  Eh  fuppofant  la  viftoiie  déclst- 
rée  pour  vous ,  ne  donnez  peint ,  à  un  mal* 
heureux,  le  mérite  de  périr  par  vos  mains. 
Il  eft  à  préfent  le  perfide,  l'ingrat  qui  m'a 
trompée  ;  mais  la  perte  de  fa  vie ,  &  proba- 
blement celle  de  fon  ame ,  ne  feroit-elle  pas 
une  horrible  expiation  pour  un  malheur  de 
quelques  mois  daos  lequel  il  m'a  jéttée ,  & 
TQme  XUL  O 
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qui  nV  ktvi ,  par  la  faveur  divine ,  qtte  de 
voie  pour  me  conduire  à  des  biens  éternels? 
Dans  ce  cas ,  Monfieur ,  où  s'arrêteroit  donc 
le  mal  ?  Qui  le  vengeroic  de  vous  ?  &  qui 
vous  vengeroic  de  fon  vengeur  ? 

LaiflTez,  laïflèz  ma  vengeance  à  fbn  pro- 
pre cœur  ;  tôt  ou  tard  elle  eft  fûre  ,  &  peut- 
être  trop  rigoureufe  dans  fes  remords.  Laif- 
fbz-lui  le  hafard  du  repentir.  Si  le  Tout- 
puiflant  daigne  lui  accorder  cette  faveur , 
çLe  quel  droit  la  lui  refuferïez-vous  ?  Qu'il 
toit  encore  le  coupable  agréffeur.  Qu'on  ne 
^  dife  jamais  :  Clarifle  HàrTove  éft  vengée  par 
la  mort  d'un  traître  :  ou  (î  c*étoit  la  votre 
dont  elle  fût  devenue  Toccafion ,  ne  diroit- 
on  pas  que  fa  faute ,  au  lieu  d*être  enfevtlie 
dans  fon  tombeau  >  s'eft  perpétuée  ,  s'eft 
agravée'par  un  malheur  beaucoup  plus 
grand  <iue  fa  perte  ?    ,    . 

On  â  vu  fouvent ,  Monfieur  ,  la  viftoire 
du  côté  dès  coupables.  Je  me  fouviens  da- 
voir  lu  qu'un  Comte  de  Shreusbury,  fous 
le  règne  de  Charles  II,  ayant  entrepris 
de  fe  venger  du  plus  grand  outrage  qu'un 
homme  T^iffe  recevoir  a  un 'autre,  trouva 
la  mort ,  à  Barnêlms ,  par  la  main  du  vii 
Duc  qui  l'a  voit  déshonoré.  Croyez -vous 
que  le  Ciel  pût  être  accufé  d'injuftice, 
quand  il  arriveroit  toujours  que  l'ufurpa- 
teur.du  droit  divin  fôt  puni  de  fa  préfom- 
ption  par  l'ennemi  qu'il'cherche à  détruire, 
&  qui ,  tout  criminel  qu'on  le  fuppofe ,  fe 
trouve  alors  dans  la*  néceffité  d'une  juilc 
défenfeP  •• 
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Que  le  Ciel ,  Monfîeur ,  vous  protégé 
dans  tous  les  infiants  de  votre  vie  l  Je  l'en 
conjure  encore  une  fois.  Que  fes  bontés 
pouf  vous  m'acquittent  de  toutes  les  vôtres  î 
Devenez  le  confolateur  de  mes  chers  parents, 
comme  vous  avez  été  le  mien  ;  &  puillîons- 
nous  un  jour  nous  rejoindre  dans  cet  heu- 
reux état  donc  /ai  l'humble  efpérance  dé 
jouir  lorfque  vous  lirez  ma  lettre.  Tels  fe- 
ront jufqrfau  dernier  foupir  ,  mon  cher 
coufin ,  mon  ami ,  mon  gardien ,  mais  non 
pas  mon  vendeur ,  les  vœux  de  votre ,  &c. 

Gl.  Harlovb. 


LETTRE    CCCLXXIL 

M.     MOKDEN     à    Mr    BeLF0K9, 

Samedi,  23  de  Septembre» 

3  E  fuis  bien  fâché ,  mon  cher  Monfîeur  , 
qu'il  me  foit  échappé  quelque  chofe  donc 
vous  ayiez  pu  concevoir  de  l'inquiétude. 
Pour  moi ,  les  lettres  que  vous  m'avez  com- 
muniquées m'x)nt  caufé  beaucoup  de  fatis-* 
faâion,  &  tout  ce  qui  a  rapport  à  nia  chère 
coufine ,  ne  m'en  caufera  jamais  moins.  J'at- 
tens  impatiemment  les  réciçs  que  vous  me 
promettez.  Ne  craignez  point  qu'ils,  me 
faflent  prendre  aucunes  mefures ,  fur  leA 
quelles  j'eufle  balancé  fans  cette  communî- , 
cation.  Le  cas,  Moniièur ,  eft  d'une  nature' 
quiine  peut  recevolr.d'âgravation. 

De 
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Cependant ,  je  vous  aflure  que  je  n*ai  pnt 
aucune  réfolution  que  je  puifle  regarder 
comme  un  lien.  Il  efl  vrai  que  je  me  fuis 
exprimé  avec  chaleur ,  fur  le  fond  de  cette 
aflfaire  :  qui  n'auroit  pas  fait  de  même  ? 
Mais  je  ne  fuis  pas  dans  Tufage  de  me  dé- 
terminer fur  des  points  d*impoitance ,  avant 
que  d*avoir  Toccafion  d*exécuter  mes  pro- 
jets. Nous  verrons  par  quel  efprit  ce  jeune 
homme  fe  laiflera  gouverner,  lorfque  û 
famé  fera  bien  rétablie  ;  s'il  continue  de  bra- 
ver une  famille  qu'il  a  mortellement  outrar 
gée ,  s^il . . .  mais  les  léfolutions  dépendant , 
comme  j'ai  dit ,  de  plufieurs  circonllances 
qui  font  encore  douteufes ,  appartiennent 
à  l'avenir.  J'avoue  que  jufqu'alors ,  les  ar- 
guments de  ma  couHne  font  fans  réplique. 

A  l'égard  des  vôtres ,  je  me  flatte ,  Mon- 
jfieur,  que  vous  ne  ferez  pas  difficulté  de 
me  croire ,  lorfque  je  vous  alTurc  que  vorre 
avis  &  vos  raifonnementsne  cefleront  jamais 
d'avoir  fur  mon  efprit  tout  le  poids  qu'ils 
méritent .  &  que  cette  confîdération  aug- 
mente ,  s  il  efl  poflîble ,  par  les  in  fiances 
que  vous  me  faites  en  faveur  de  l'objet  des 
pieufes  intentions  de  ma  confine.  Elles  font 
très-Convenables  de  votre  part ,  Monfieur; 
non-feulement  en  qualité  d'exécuteur ,  qui 
repréfente  celle  dont  il  explique  les  volou; 
tés ,  mais  encore  à  titre  d'homme  rempli 
d'humanité ,  qui  fait  des  vœux  pour  l'avan- 
tage des  deux  parties. 

Je  ne  fuis  pas  plus  exempt  de  violentef 
paffions  que  votre  ami»  mais  je  ne  les  aois 
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Capables  d*êcre  foulevées  que  par  Tinfolence 
d  autrui ,  &  jamais  par  ma  propre  arrogan- 
ce. S*il  peut  arriver  que  mes  reflfentiments 
m'engagent  dans  quelque  démarche  con- 
traire à  mon  jugement  &  aux  dernières  in- 
tentions de  ma  confine ,  ce  fera  quelqu'une 
des  réflexions  fuivantes  qui  emportera  ma 
raifon  :  je  vous  affure  qu*elies  me  font  tou- 
jours  préfentes. 

En  premier  lieu ,  le  renverfement  de  mes 
propres  efpérances ,  moi  qui  écois  revenii 
avec  celle  de  paffer  le  relie  de  mes  jours 
dans  la  fociété  d'une  fi  cheré  parente ,  à 
qui  j'appartenois  par  un  double  lien  ,  en 
qualité  de  coufîn  &  de  curateur. 

a  Enfuite  je  confidere ,  &  trop  fouvent 
»  peut-être  pour  l'eiigïigement  que  j*ai  pris 
»  àfa  dernière  heure,  que  cette  chère  per- 
i)  fonne  n*a  pu  pardonner  que  pour  elle- 
M  niême.  Elle  eft  fans  doute  heureufe:  mai$ 
h  qui  pardonnera  pour  une  famille  entière  ^ 
Il  dont  le  malheur  ne  peut  finir  qu'avec  la 
t>  vie  de  tous  ceux  qui  la  compofent  ? 

9}  Que  plus  les  parents  de  Mifs  Clarifie 
D  ont  eu  pour  elle  d'in  juftice  &  de  rigueur , 
9  plus  l'ingratitude  eft  énorme,  plus  elle  eil 
\9  odieufe  de  la  part  de  celui  oui  s'en  eft' 
9  rendu  coupable.  QuoiP  Monfieur,  n'é- 
9  toit-ce  pas  alïèz  qu'elle  eût  fouffert  pour' 
I  lui  ?  étoit-ce  à  ce  barbare  à  la  punir  dei 
>  fesfouffrances?  Le  reflentiment  afFoiblit 
9  ici  mes  expreflîons.  C'eft  quelquefois  ua 
)  de  fes  effets ,  lorfque  la  grandeur  de  l'of' 
I  fenfe  lai^t  }'cui;ie  ^  l'itrite  exj^edivemeni:^ 
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^,  à  la  première  vue ,  Donnez  vous-mêmt, 

,,  Mônfieur,  toute  fa  forceà  cette  réflexion. 

„  Que  Tauteur  du  crime  l'a  commis  avec 
„  préméditation.  II  s'en  eft  fait  un  amufe- 
„  ment  dans  la  gaieté  de  fon  cœur.  Pour 
,>  éprouver,  dites-vous,  Monfieur,  la  vertu 
,y  de  ma  coufine  !  Pour  mettre  une  Clariffe 
^y  à  répreuve  t.. .  Avoit-ildoncfujetdedou- 
,,,  ter  de  fa  vertu?  La  fuppofition  eft  impôt 
jy  fible.  S'il  h  prouve ,  c'eft  une  autre  lai- 
31^  fon  de  m'en  reflfentir  :  mais  alors ,  je  pro- 
g,  mets  de  la  patience». 

,,  Qu'il  l'a  menée ,  comme  je  Tàpprens 
,,,  enfin,  dans  une  maifon  d'infamie, pour 
j,  l'éloigner  de  toute  refîburce  humaine; 
,^  pour  fermer  l'accès  de  fon  propre  cœur 
„  à  tout  remord  humain  :  &  là  ,  que  dé- 
5,  fefpérant  de  réuffir  par  les  rufès  &  Is* 
,,  impoftures  communes,  il  a  mis  enufage 
„  des  iréthodes  indignes  de  l'humamtér 
^  pour  arriver  à  fes  déteftables  fins* 

„  Que  je  ne  pouvois  être  informé  dufond 
^  de  ràrtentat ,  lorfque  j'ai  vu  le  coupable 
„  au  Château  de  M...  ;  que  juftement  rem- 
%^  pli  du  mérite  de  ma  coufine,  je  né  pou- 
,j  vois  fuppofer  qu'il  exiftât  fur  la  terre  un. 
„  monftre  tel  que  lui  ;  qu'il  me  paroiffoi 
^y  natur'el  d'attribuer  le  refus  qu'elle  faifok 
p,  de  fa  main  à  quelque  reflentiment  paffa- 
99  ger ,  au  reproche  intérieur  de  fa  propre 
y,  foiblefTe,  à  quelque  défiance  de  la  fincé- 
^  rite  des  offres,  plutôt  qu'à  d'horribles 
„  baflefles  qui  lui  avoient  porté  le  coup 

,9  xnoneU  &  qui  Tavoiem  déjà  jeccée  daoS' 
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i,  iKie  fituation  à  laquelle  il  ne  mafiquoit 
„  que  peu  de  jours  pour  U'  conduire  au 
iy  tombeau.  .  .  t   '  . 

„  Qu'il  eflpleîn  de  préfomption r qu'il 
„  croit  en  impofer  par  fes  îiifolentes  bra- 
s)  vades,  &  par  ropinion  qui  seft  répandue 
i;  de  Ion  courage  &  de  fon  habileté  dans  l«s 
}i  armes. 

w  Que  déshonorant,  comme  il  feit ,  fon 
,)  nom  &  le  caraâere  de  là  Noblefle ,  il  y 
9;  auroit  peut-être  quelque  mérite  à  l'effa- 
9>  cer  du  nombre  de  ceux  dont  il  feit  la 
91  honte. 

>,  Que  la  famille  outragée  n*a  qu*un  fils , 
9>  indigne  à  la  vérité  d'une  telle  fœur,  mais 
9>  fier ,  violent,  emf)orté ,  &  par  conféquenc 
99  peu  capable ,  comnie  on  l'a  déjà  reconnu, 
99  de  mefurcr  fes  armes  avec  un  homme  de 
9,  cette  trempe;  aue  la  perte  de  ce  fils ,  par 
99  une  main  fi  jurtement  odieufe  ,  mettroit 
99  le  comble  à  la  mifere  de  tous  fes  proches  ; 
99  qu'il  efl  réfolu  néaiunoins  d'en  courir  les 
„  rifques ,  fi  je  ne  le  préviens  point ,  pouflTé 
99  peut-être  à  rendre  une  /uftîce  éclatante  à 
,9  la  mémoire  de  fa  fœur  par  le  reinord  mê- 
,9  me  de  fa  mauvaife  conduite ,  quoique 
,9  Icntreprife  puifle  être  fatale  à  fa  vie,,. 

Et  puis ,  Monfieur ,  comptez-vous  pour 
rien  d'être  témoin  ^  comme  je  le  fuis  à  toute 
heure ,  de  l'infortune  &  de  la  trifteffc  d'une 
famille  à  laquelle  j'appaniensde  fi  près  par 
lefang,  de  les  voir  tous  comme  enfevelis 
dans  leurs  réflexions  ;  l'air  morne ,  la  tête 
penchée ,  s*évicant  l'un  l'aucre ,  fe  rappellaaf 
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les  perfeâions  de  la  fille  >  de  la  nléce ,  de 
la  fœur  qu'ils  ont  perdue ,  Sa  regardant  dé^. 
formais  leur  richene  même^  comme  une  ma*, 
lédiâion  duC^lP  Vous,  Mohfieur^qui 
iavez  mieu*  que  moi  les  barbares  inventions, 
qui  ont  fait  le  triomphe  du  coupable ,  vous 
pourriez  m*aider ,  s*il  en  étoit  befoin ,  à 
trouver  des  raifons  encore  plus  fortes,  pour 
me  perfuader  que  le  defir  de  la  vengeance, 
dans  un  homme  qui  fe  croit  fort  éloigné 
de  la  perfeâion  ,  paroitroit  excufableàls 
pluralité  des  Jiiçes  ?  ^ 

Cependarit^je  veux  écarter  routes  ces  idées, 
&  je  ne  fais  pas  difficulté  de  répéter  que  je 
n'ai  encore  pris  aucune  réfolution  dont  je 
doive  me  faire  une  loi.*  S'il  m'arrive  d'en 
former .  je  ferai  charmé,  Moniîeur,  qu'elles 
foient  aune  nature. oui  puiffe  mériter  Tlioir 
neur  de  votre  approbation. 

Je  vous  envoie  les  copies  des  lettres  pof- 
thumes.  Je  reconnois  l'humanité  de  votre 
cûçur  dans  les  motifs  qui  vous  ont  porté  à 
«ne  les  coipnauniquer,  C'eft  apparenmient 
par  les  mêmes  vues  que  vous  avez  gardé 
celle  qui  s'adrelTe  à  M.  Lovelace.  Je  fuis,, 
Monfieur ,  votre  ,  &c. 

M  OR  DES. 
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LETTRE   CCCLXXIII. 

Milord  M' 9  à  M-  S  ELF  0  R  D, 

Au  Château  icM^*  •  29  Septembre» 


Mok 


neveu ,  cher  M.  Belford ,  eft  à  la 
veillede partir  pour  Londres,  dans  ledeffein 
de  vcus  embrafler .  &  de  fe  rendre  auflî-tôt 
à  Douvres.  Que  Dieu  l'accompagne ,  &  le 
conduife  heureufemenc  hors  du  Royaume  !• 
Je  crois  que  vous  le  verrez  lundi.  Faites- 
moi  la  grâce  de  m'informer  de  fes  difpofi- 
tions ,  &  de  m'écrire  naturellenaent  fi  vous 
le  croyez  tout-à-fait  revenu  à  lui-même.  M, 
Mowbray  &  M.  Tourville  l'accompagne- 
ront jufqu'à  la  mer.  Mais  ce  que  je  vous 
recommande  inftamment ,  c'eft  de  lui  faire 
éviter  la  rencontre  du  Colonel  Morden.  Je 
ferois  au  défcfpoir  qu'il  arrivât  quelque, 
chofe  entr'eux.  Vous  m'avez  donné  avis  que 
le  Colonel  laiflTe  échapper  des  menaces.  Mon 
neveu  ne  les  fouffriroit  pas.  11  faut  bien  fe 
garder  de  l'en  inftruirc.  Mais  je  me  flatte 
çu'il  n'y  a  rien  à  craindre,  parce  qu'on, 
m'aflure  d'un  autre  côté  que  le  Colonel  a. 
ceffé  de  menacer.  Ceftpour  fon  propre  in- 
térêt que  je  m'en  réjouis  ;  car ,  au  jugement 
de  tout  le  monde ,  il  n'y  a  perlbnne  qui 
égale  mon  neveu  à  toutes  fortes  d'armes. 
J'aimerois  autant  qu'il  (ni  moins  brave ,  il 
HQ^fercHc  moins  encreprenanc» 

I>5 
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Nous  nous  appercevrohs  bientôt  ici  que 
ce  jeune  fou  nous  manque^  11  eft  certain» 
que  perfonne  n  eft  de  meilleure  compagnie 
quand  il  le  veut.  Mais=  ne  vous  arrive-t-il 
jamais  de  faire  un  voyage  de  trente  ou  qua.- 
refntemilles  ?  Je  ferois  charmé  de  vous  voit 
au  Château  de  M- .  ..Ce  feroit  une  charité, 
après  le  départ  de  mon  neveu  ;  car  nouî 
fuiîpofons  que  vous  ferez  fon  principal  cor- 
relpondant.  Il  a  promis  néanmoins  d'écrire 
fouvent  à  mes  nièces  :  mais  il  oublie  facile- 
mentfes  promeffeS:,  fur-tout  celles  qu'il  6iÈ 
à  /es  parents.  Que  le  Ciel  nous  bénifle  tous^ 

C'^ft  la  prière  de.  votre  ,  &c. 

jyji»  •  ».  •  •• 

(pansplU/ièurs  lettres  fùivantes  ^  M.  Bef-^ 

ford  nnd  compte',  à  Milord  M »»•  de  ce  qui. 

y ejl  paffe  â  Londres  entre  M>  Lovelace  &feS\ 

amis.  Quoique  ille  repréfenteajfei  touché  pour 

laijjer  quelquefois  échapper^  des  foupirs  Ô*  à- 

/ombres  réjiexions  ^  il  ne  dijjfimulè pas  que  l(L 

légèreté,  de  fon  caraâert  prend  plus  fouvent  k 

de[fus;Oefl  un  mélange  bigarre  de  trifleffe  & 

ttenjouement ,  quifèfuccedent  ,qmfè  combat- 

ient ,  &  qui  marquent  encore  du.  defordredans 

fon.  cceuTf  quoique  fa  tète  fait  redevenue  fort 

f^ine,  M-BoJforiijkconduitjufqu^àRoche/kr^ 

(&  Is  laijfi^afes  deux  autres* amis.,  quipromet'- 

tent  de  ne  le  pas  quitter Jufqic  à  fon  embarque- 

iiftentj  &  de  lefuiyrs  aansun  ou  deux  mois^ 

.  ÎJm^  autre  lettre  apprend  à  Milord  que  M- 

Jj^rdens^ejlembarguéfeu  de  jours  après  pour 

SbaUe^M»  BdforaféUcm,  ce  S^igneuc  tfPitft 
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Mntnumtqui  doit  diffiperfis  craintes.  Le  Co" 
lonelfe  rendant  par  mer  à  Florence  ,  après 
avoir  promis  à  la  mémoire  de  fa  coitfine  ae  n§ 
pas  chercher  celui  çu*  il  appelle  le  méchant  hom-^ 
me  ,  &  M.  Lovelacej  quife  rend  à  Paris  ,. 
pour  voyager  cnfuite  en  yiUemM^ne^  rfempor^ 
tant  aucune  raijon  de  commencer  la  querelk  p 
M.  Belford  efpere  que  le  temps  fermera  toutes 
Usplaies, 

On  fupprîme  plufieurs  autres  lettres  ^  qui 
m  contiennent  que  ^inutiles  détails ,  quoique 
toujours  mêlées  d*éxcellentes  réflexions.  L*E^ 
iiteur  Anglois  facrifie  fouvent  t  intérêt  hiflo-- 
Tique  au  aeffein  d^injlruirepar  les  plus  fages^ 
leçons  de  religion  &  de  morale. 

M'  Lovelace  écrit  de  Paris  à  M.  Belford ^ 
four  s* informer  des  nouvelles  de  Londres*. 
M.  Belford  lui  répond.  On  napas  cru  que  des- 
inutilités  de  cette  nature  mérita ffent plus  d^être* 
eonfervéeSy  quoiqu* ih  foit  à  propos  de  rejuar^ 
quer  que  lefouvenir  de  Mijs  Clariffe  accom^* 
pagne  toujours  M.  Lovelace ,  &  ne  ceffe  pas 
défaire  la  guerre  àfon  repos.  Il  applique  lui^ 
même  â  fajituation  ,  le  célèbre  endroit  ^Hû^ 
race  i 

Timor  &  min» 
Scandùnt  eodem  quo  Domimis  ,,  neque: 
,  Decedil  aerata  triremi , 
tx  £ofl  Equitem  ïedct  «tra  curav- 
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LETTRE    CCCLXXIV. 

M*    Lor  M  L  AC  E    à     M.    B  E  LFORD. 

A  Paris,  oS  OStohn, 

x%  E  fois  pas  furpris  que  cette  lettre  fuivff 
de  fi  près  ma  dernière.  J'en  reçois  une  de 
Jbfeph  Léman,  Ce  pauvre  diable  eft  trou* 
blé  par  fa  confcience ,  Belford.  „  Il  m'affuie 
„  qu'il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour,  du  regret 
,/  qui  le  tourmente ,  &  de  la  crainte  d'avoir 
,^' contribué  à  de  grands  malheurs;  fans 
„  compter , dit-il,  ceux  qu'il  prévoit  encore. 
,,  Il  fouhàiteroit ,  s'il  plaifoit  à  Dieu  &  à 
,,'  moi ,  de  n'avoir  jamais  eu  l'honneur  de 
„  me  connoître  C*  )• 

Et  d'où  viennent  ks  inquiétudes ,  poiif 
lui  mêmep  d'où  viendroient-elles,  fi  cenell 
jy  des  marques  de  mépris  qu'il  reçoit  coB- 
„  tinuellement  de  tous  les .Harloves ,  fur- 
„  tout  de  ceux  qu*il  s'eft  efforcé  de  fervir, 
„  iauffi  fidéleriient  <iue  fes  engagements  avec 
„  moi  le  permettoient  f  Je  lux  a  vois  toujours 
„  fait  croire ,  pauvre  miférable  qu'il  eft  de- 
„  puis  le  berceau ,  qu'en  me  fervant ,  il  au- 
„  roit  le  bonheur  ^  à  la  fin,  d'avoir  rendu 
^,  fervice  aux  deux  parties.  Mais  ie  mépris 
y,  qu'on  lui  marque ,  &  la  mort  de  fa  chère 
9,  jeune  maîtrefle ,  font  deux  fu jets  de  dou- 

(  ^  )  II  faut  fe  rappeller  le  caraôere  &  les  fienrices  ^ 
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n  leur  qui  ne  l'abandonneront  jamais ,  duc- 
,,  il  vivre  aufll  long-temps  que  Mathufalem; 
„  quoiqu'il  ne  fe  promette  pas  plus  d'un 
jf  mois  de  vie ,  changé  comme  il  efl ,  avec 
f9  un  eflomac  qui  ne  digère  plus  rien  :  & . 
9f  Madame  Betty  le  faifanc  enrager  du  matin 
„  au  foir ,  à  préfent  qu'elle  le  tient ,  &  qu'elle 
9;  efl  maitrefle  d'une  bonne  hôtellerie.  Mais^ 
w  grâces  au  Ciel,  pour  fa  punition,  elle  n'eft 
i>  guère  en  meilleure  fanté  que  lui.  Au 
»  refte ,  fon  principal  motif,  pour  fe  donner 
>,  l'honneur  de  m'importuner  par  une  lettre, 
„  n*efl  pas  fon  feul  chagrin ,  quoique  plus 
„  grand  qu'il  n'ofe  prendre  la  liberté  de  me 
9,  le  dire;  c'eft  le  defir  de  prévenir  un  mal- 
V  heur  dont  je  fuis  menacé  moi-même  :  car  - 
19  il  peut  m'a  (furet  que  le  Colonel  Morden 
i9  efl  parti  dans  le  deffein  de  ne  pas  m'é-  : 
»  pargner,  &  qu'il  a  juré,  alTez  Ijaut  pour 
,9  être  entendu  des  domefliques  >  qu'il  au- 
,9  roit  ma  vie  ou  moi  la  fienne ,  avec  d'au- 
99  très  promeffes  de  cette  nature ,  qui  eau- 
99  fent  beaucoup  de  joie  à  toute  la  Êimille  , 
y  parce  qu'on  s'attend  que  tôt  ou  tard  je 
,9  reviendrai  avec  quelque  membre  de  moins. 

Telle  efb  la  fubitance  de  cette  ienre» 
Mowbrai  m'avoit  déjà  lâché  quelques  mots 
dans  une  des  fiennes  ;  &  je  me  rappelle  que. 
dans  le  dernier  fouper  que  nous  avons  taie 
enfemble ,  tu  me  preffas ,  juf^uà  l'impor» 
tunité,de  faire  le  voyage  d'Efpagne,  plu-* 
tôt  que  celui  de  France  ou  d'Italie, 

Ce  que  j'exige  de  toi,  Belford  ,  &  par 
le  preaûer  ordinaire  j  c'eû  de  m'apprendrei. 


fidèlement  tout  ce  que  tu  fais  là-deflus.Il 
m'eft  impoffible  de  fouffrir  des  menaces  r 
^&  quand  je  ferai  bien  inftruit ,  nul  honune 
au  monde,  ne  fe  donnera j  dans  monab- 
fence,  les  airs  de  m'avilir  (ans  que  je  lui 
en  explique  mon  fentiment.  Mes  amis  en 
icroient  inquiets.  Ils  feroient  portés  à  fou- 
haiter  dé  me  voir  cjianger  de  route  ou  de 
plan  pour  l'éviter.  Crois-tu  qu'à  ces  viles 
conditions  je  fuffe  capable  de  fupporter  la 
vie? 

Mais,  fi  tel  eff  fon  deffein,  pourquoi  ne 
me  Ta-t-ii  pas  fait  connoîcre  avant  que 
feufle  quitté  l'Angleterre  ?  Avoit-il  befoiiï 
que  je  mfle  hors  du  Royaume  pour  s^affer* 
mir  dans  fa  refolution  ? 

Auflî-tôt  que  je  faurai  dans  quel  lieu  mes' 
lettres  lui  peuvent  être  adreflees,  je  nemaiv- 

Sperai  pas  de  lui  écrire ,  pour  m'alTurer  de 
es  intentions.  Le  délai  me  gêne ,  dans  un 
cas  de  cette  nature.  Fût-il  quefïion  du  ma* 
liage  ou  de  Téchafaud ,  ce  qui  doic  fe  faire^ 
demain  me  paroîr  mieux  aujourd'hui..  Je^ 
languis ,  je  meurs  d'impatience ,  en  rumi- 
nant des  fcenes  qui  ne  peuvent  m'of&ir  ni 
variété  ni  certitude.  Paffer  vingt  jours  dans 
l'attente  d'un  événement  qui  peut  être  déci- 
dé  dansunquan-d'heure,  c^'eft  un  fupplice. 

Si  le  Colonel  prend  la  peine  de  venir  st 
Paris,  il  lui  fera  fiicile  de  trouver  mon  lo- 
gement. Je  vois ,  chaque  jour,  quelques 
Anglois.  Je  fuis  fouvem  aux  fpedacles;  je  pa- 
rois à  fei  Cour  &  dans  tous  les  lieux  pnblics. 
A  mon  dépan  ^  je  laifler ai  mon  adrelTe  danfi 
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t)Iufieurs  Villes,  où  mes  lettres  d'A^reterrc' 
me  feront  envoyées*  Mais,  fi  jétois  bîeit 
sur  de  tout  ce  que  Léman  m*écrit,  je  par- 
drois  l'idée  de  quitter  la  France;  ou  ,  dany 
quelque  lieu  que  fok  celui  qui  me  cherche  , 
je  ne  partrroîs  que  pour  abréger  fa  courfe. 

Mon  unique  regret  tombe  fur  cette  chère- 
Clarifie.  S'il  efl  décidé  que  nous  en  venions: 
aux  mains ,  M.  Morden  &  moi ,  comme  il 
ne  m'a  fait  aucune  injure ,  &  qu'il  chérit  la 
mémoire  de  fa  coufine,  nous  engagerons  le* 
combat  avec  les  mêmes  fentiments  pour* 
lobjet  de  notre  querelle  ;  &  tu  conviendras- 
que  le  cas  efl  lingulier.  En  un  mot,  j'ai' 
tort  :  j'en  fuis  auflî  convaincu  que*  lui,  &  je* 
ne  le  regrette  pas  moins  ;  mais  je  ne  fouffrirai- 
jamais  les  menaces  d'aucun  mortel ,  quelque- 
blâme  que  je  me  reproche  d'avoir  méricé.- 
Adieu,  Belford.  Parle  de  bonne  foi.  Point* 
de  déguifement ,  fi  tu  fais  cas  de  ton  ami  ^ 

L  o  V  £  J«  A  ç  E. 


LETTRE    CCCLXXV. 

a    B  B  LF  O  R  D   à    Mi^   LOVELACE., 

JLottârtSy  2yd'03ohre^ 


J 


E  ne  Êiurois  croire  ^  mon  cher  Lovelace^. 

3ue  le  Colonel  Morden  vous  ait  menacé 
ans  des  termes  auflî  groflïcrs  que  le  mifc- 
table  Lettîga  vous  Véçxii  a  ni  qu'il  pen&  k 
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vous  chercher.  Un  tel  langage  fe  fent  du  ca- 
radere  de  l'écrivain ,  &  ne  peut  être  celui 
d'un  galant  honune.  Il  n'eft  pas  de  M.  Mor* 
den ,  /en  fuis  sûr.  Obfervez  que  Léman  ne 
vous  dit  point  qu'il  Tait  entendu  lui-même. 
'  Je  n'ai  pas  attendu  fi  tard  à  fonder  le  G)- 
lonel ,  non- feulement  pour  votre  intérêt  & 
pour  le  fien ,  mais  encore  par  le  refpeft  que 
je  dois  aux  derniers  ordres  de  fon  excellence 
coufine.  Il  eft  vivement  touché ,  &  vous  ne 
devez  pas  en  être  furpris.Il  avoue  qu'à  cette 
occafion,  fon  reflentiments'eflexpriméavcc 
chaleur.  Il  m'a  dit  un  jour ,  que  fi  le  cas  de  fa 
coufine  étoit  une  féduâion  commune ,  il  & 
croyoit  capable  de  vous  pardonner.  Mais 
il  ne  m'a  pas  afTuré  moins  formellement 
qu'il  n'avoit  pris  aucune  réfolution,  &  qu'il 
ne  lui  étoit  rien  échappé  dans  la  famille , 
qui  pût  l'obliger  à  la  vengeance.  Au  con- 
traire >  il  ma  confeffé  que  les  volontés  de  k 
coufine  avoient  eu  fur  lui  jufqu'à  prèfenc 
toute  la  force  que  je  pouvois  defirer. 

Il  efl  parti  peu  de  jours  après  vous.  En 
me  faifant  fes  adieux ,  il  m'a  dit  que  fon 
deffein  étoit  de  fe  rendre  à  Florence ,  &  cju'a- 
prèsy  avoir  fini  fes  affaires^  il  fe  propofoit  de 
revenir  à  Londres ,  pour  y  pafler  le  refle  de 
fes  jours.  Je  craignois  à  la  vérité  que  fi  vous 
veniez  tous  deux  à  vous  rencontrer ,  il  n'ar- 
rivât quelque  nouveau  malheur  ;  &  fachanc 
de  vous-même  que  vous  deviez  retourner  en 
France  par  l'Italie^  &  vraifemblablement  par 
Florence,  j'ai  fait  mes  efforts  pour  vous  en- 
gager à  metcrei'£fpagQe  dans  vocie  plan.  ]ù 
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le  fouhaite  encore;  ou  fi  je  ne  puis  Tobtenir 
de  vous ,  je  vous  conjure  d*éviter  Florence 
&Livoui:ne,  deux  lieux  que  vous  avez  déj3^ 
vifirés.  Que  jamais ,  du  moins ,  l'appel  ne 
vienne  de  vous. 

Quel  fujec  de  réflexion  pour  moi ,  fi  le 
délateur,  ce  vil  Jofeph  Léman  ,  qui  vous  a 
donné  Toccafion  de  tourner  rartillerie  de 
fes  maîtres  contre  eux-mêmes ,  &  de  les  jouer 
l'un  par  l'autre  pour  conduire  vos  artifices 
avec  plusdê  fuccès,  devcnoit,  fans  le  vouloir, 
un  inftrument  entre  les  mains  de  la  Provi- 
dence pour  les- venger  tous!  en  fiippofanda 
viftoîre  de  votre  coté ,  feroit-elle  la  fin  du 
défaftre  ?  Elle  ne  feroit  qu'augmenter  vos 
remords',  puifque  votre  rencontre  ne  peut 
fe  terminer  que  par  la  mort  de  l'un  ou  dé 
l'autre;  car  je  fiiis  sûr  que  le  Colonel  ne 
recevroitpas  la  vie  de  votre  main.  Ajoutez 
^e  les  Harloves  armeroient  contre  vous 
1  autorité  des  loix.Vous  les  haïfleziils  gà- 
gneroient  par  la  mort  du  Colonel  ;  ils  fe 
réjouiroient  de  la  vôtre  ;  &  n'eft  -  ce  donc 
point  aflfez  de  tout  le  mal  que  vous  avez  déjà 
caufé?  ' 

Lovelace  !  cher  ami  !  donnez -moi  la 
«ti^faâion  d'apprendre  que  vous  êtes  réfolu 
d'éviter  M.  Morden.  Le  temps  calmera  tous^ 
les  efprits.  Perfonne  ne  doute  de  votre  cou* 
fage ,  &  jamais  on  ne  faura  que  votre  plan 
ait  été  changé  par  perfiiafion.  Le  jeune  Har- 
love  parle  de  vous  demander  raifon  :  c'eft. 
^ne  preuve  aflfez  claire  que  M.  Morden  n'a 
P^s  pris  fur  lui  la  quirelle  de  la  famille.  Je^ 
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ne  crains  mie  lui.  Je  faisqwe  ce  rfeilpasle 
moyen  de  taire  impreffion  fur  vous  ^  que  de 
vanter  fon  courage  &  fon  adrefle.  On  aifurc 
néanmoins  que  fon  épée  eft  redout,able ,  & 
qu,il  s'en  fert  avec  autant  de  fang-froid  que 
a  habileté.  Si  je  faifois  cas  de  la  vie ,  il  feroit 
de  tous  les  hommes ,  à  l'exception  de  vous, 
celui  que  j'aimerois  le  moins  pour  adver- 
faire. 

Mes  explications  font  d'auffi  bonne  foi 
que  vous  Tavez  defiré.  Je  ne  vous  déguife 
rien.  Si  vous  ne  cherchez  pas  le  Colonel, 
je  fuis  perfnadé  qu'il  ne  vous  cherchera 
point.  C'eft  un  homme  rempli  de  principes. 
Mais  fi  vous  le  cherchez ,  je  ne  crois  ^ 
qu'il  vous  évite. 

Souffrez ,  Lovelace  ,  que  par  le  mouve- 
ment d'une  véritable  smitié ,  je  vousrepré- 
fente  encore,  que  vous  devez  vous.fentir 
coupable  dans  cette  affaire,  &  ^ju'il  ne  vous 
convient  point  d'être  l'a  greffeur.Quellepitié 
qu'un  auffi  galant  homme  que  le  Colonel 
pérît  par  vos  mains  l  d'un  autre  côté ,  il  \ 
ièroit  terrible  que  vous  fuffiez  appelle  ea  ' 
compte  fans  aucune  préparation ,  &  dans  la  j 
chaleur  d'une  nouvelle  violence.  Malheu- 
reux ami!  ne  vois-tu  pas ,  dans  la  mort  de 
tes  deux  principaux  agents  >  les  caraderes 
tracés  contre  toi  fur  le  mur  î 

Mon  zèle,  dans  cette  occafion , peut  me 
jetter  dans  un  excès  de  franchife.  Il  me  renJ 
coupable  >  au  moins ,  d'un  grand  noinh[^ 
de  répétitions  ;  mais  j'ai  peine  j  en  vérité  > 
à  quitter  un  fujet  dont  je  fuis  fi  toucha. 


Cependant ,  fi  ce  que  je  viens  d'écrire,  joint 
aux  mouvements  de  votre  propre  cœur ,  & 
fans  doute  à  vos  remords ,  n'a  pas  l'effet 
que  j'ofe  encore  efpérer,  tout  ce  que  je 

fourrois  ajouter,  feroit inutile.  Adieu  donc, 
iOvelace.  Puifle  ton  cœur  s*ouvrir  au  regret 
du  pafle  !  puiflent  tes  «niins  fe  garantir  d'une 
îK)Uvelle  violence  qui  augmenteroit  le  poids 
de  tes  réflexions ,  &  qui  te  raviroit  peut-êtrô 
tes  efpérànces  pour  Tavenir  I  c'efl  le  fouhaic 
de  ton  véritable  ami , 

B  E  I  F  O  R  D. 


tg^^QfeS^gg  "     '        j» 


LETTRE    CCCLXXVL 
M*  LorMiACM  à  M.   Belford* 

A  Munich  9  22  Navemhrt, 

y  Otre  lettre  arrive ,  au  moment  que 
i'allois  partir  pour  Vienne. 

Pour  ce  qui  regarde  le  voyage  de  Madrii 
OU  le  moindre  pas  hors  de  ma  route ,  dans 
la  vue  d'éviter  le  Colonel  Morden ,  que  je 
périlTe  fi  je  le  fais  !  tu  ne  peux  me  croire 
î  ame  fi  bafle* 

Ainfi  donc  tu  avoues  qu'il  m'a  menacé, 
mais  non  pas,  dis-tu,  dans  des  termes  grot 
fiers ,  indignes  par  conféquent  d'un  galant 
homme»  S'il  m'"a  menacé  noblement,  mon 
reffentiment  fera  noble.  Mais  il  n'a  pas  fait 
le  rôle  d'un  homme  d'honneur,  s'il  lui  eft 
échappé  la  moindre  isaenace  derrière  mou 
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Quel  mépris  j'aurois  pour  moi-même ,  fi  ?t* 
vois  été  capable  de  menacer  quelqu'un ,  à 
qui  je  (aurois  le  moyen  de  m'adreffer  débou- 
che ou  par  écrit! 

A  l'égard  de  mes  remords ,  de  tes  carac- 
tères tracés  fur  le  mur ,  de  Tautorité  des 
loix  ,  de  fon  adreQe,  de  fon  fang  froid, 
de  fon  courage,  &  d'autres  lieux  communs 
de  poltronerie,  cjue  veux-tu  dire  ?  Affuré- 
tnent  tu  ne  faurois  croire  que  des  infinua- 
tions  de  cette  nature  puiffent  affbiblir  mon 
cœur  ou  ma  main.  Epargne -moi ,  je  t'en 
prie,  toutes  ces  impertinences  dans  tes  let- 
tres 

Il  n'avoit  pris  aucune  réfolutiou ,  dis-tu , 
Iorfqu*il  a  fait  fes  adieux.  Il  en  prendra , 
de  manière  ou  d'autre,  &  bientôt,  fuivant 
toute  apparence  ;  car  je  lui  écrivis  hier ,  fans 
attend  re  ta  réponfe.  Je  n*ai  pu  m*en  défen- 
drq.  Il  m'étoit  impoflîble ,  comme  je  te  l'ai 
marqué ,  de  vivre  en  fufpens.  J'ai  adreflc 
ma  lettre  à  Florence.  Je  ne  pou  vois  fuppor- 
ter ,  non  plus ,  que  mes  ami  s  fuflent  inquiets 
pour  ma  fureté,  ou  par  d'autres  railbns. 
Mais  ma  lettre  eft  dans  des  termes  qui  lui 
laiflent  abfolument  la  liberté  du  choix.  Il 
fera  l'agreffeur,  s'il  la  prend,  dans  un  fens 
fur  lequel  il  peut  fi  honnêtement  fermer  les 
yeux.  S'il  le  fait,  il  deviendra  très-clair  que 
la  malignité  &  la  vengeance  étoient  deux 
paffions  qui  le  dominoient ,  &  qu'il  n'a 
penfé  qu'à  régler  fes  affaires ,  pour  prendre 
cnfuiufcs  réfolutionSf  comme  tu  t'exprimes» 

Cependant  il  nous  devons  nou$  xencomrci 
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V  car  toute  civile  qu  eft  ma  lettre  ,  je  faî$ 
quel  choix  elle  me  feroit  Étire  à  fa  place) 

!e  fouhaiterois  que  fa  caufe  ne  fût  pas  U 
>onne ,  &  que  la  mienne  fût  meilleure.  Ce 
feroir  une  douce  vengeance  pour  lui ,  fi  je 
tombois  fous  fes  coups-  Mais  que  me  re« 
Viendroit-U  de  Tavoir  tué? 
Je  t'envoie  la  copie  de  ma  lettre. 

En  relilant  la  tienne  de  fang-froid ,  je 
ne  puis  refiifer  des  remerciments  à  ton 
amitié,  ni  même  à  tes  vues.  Depuis  le  pre- 
niier  inftant  de  notre  liaifon ,  je  n'ai  jamais 
été  trompé  dans  l'opinion  que  j'ai  de  toi , 
du  moins  fi  je  confidere  tes  intentions  ;  car 
tu  avoueras  que  j'ai  plus  d'une  fottife  à  te 
reprocher ,  dans  le  rôle  que  tu  as  joué  en- 
tre ma  chère  Clarifle  &  mol  Mais  tu  es 
réellement  un  honnête^  homme  ,  &  tout  à  la 
fois  un  ami  ardent  &  fîncere.  Je  regretterois 
Volontiers  d'avoir  écrit  à  Florence ,  depuis 
que  j'ai  reçu  ta  lettre ,  qui  eft  aftuelleroent 
fous  mes  yeux.  Mais  la  mienne  eft.  partie, 
qu  elle  marche.  Simorden  fouhaite  la  pair, 

(e  lui  donne  une  belle  occafion  de  l'em- 
^raffer.  Si-non ,  qu'il  ne  s'en  prenne  qu'à 
lui-même. 

A  tout  événement ,  cherche  le  moyen  de 
faire  fa  voir  au  jeune  Harloye .  C  car  il  fe 
tnêle  auffi  de  menacer)  que  je  ferai  çn  An- 
gleterre vers  le  commencement  d'avril  au 
plus  tard. 

Cette  G>ur  de  Bavière  eft  galante  & 
poUe.  Cependant  i  comme  je  luis  incenaia 


94»  HisroxRB 

fi  ma  lettre  trouvera  le  Colonel  kîlorencei 
je  ne  laifle  pas  de  partir  pour  Vienne,  après 
avoir  donné  des  ordres  pour  tout  ce  qui.  peut 
m'être  adrefle  à  Munick.  Je  ne  ferois  pas 
long-temps  à  revenir  ici ,  ou  dans  tout  au- 
tre lieu  qu'on  choifiroit  pour  me  voir.  Tout 
à  toi. 

LoVEIACB. 
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A    M,    MORD  EN. 

À  Muaickt  21  Nermtrti 

:     M 

JTai appris,  avec  beaucoup  d'étonnemeflfi 
qu'il  vous  étoit  échappé  Contre  moi  çjuel- 
<jues  expreflîons  menaçantes.  Il  m'auroit  été 
tort  agréable  que  vous  m'euflîez  cru  affez 
puni  par  mes  propres  peines  du  tort  quç 
j'ai  fait  à  la  plus  exellente  de  toutes  le; 
femmes ,  &  que  nos  fentiments  étant  les  mê- 
mes à  (on  égard ,  fur-tout  lorfque  j'ai  de* 
ïîré  fi  ardemment  de  réparer  mes  injuftices, 
nous  euffions  pu  vivre ,  fi  -  non  dans  les  ter- 
mes de  l'amitié,  du  moins,  d'une  manière 
Jui  n'expofât  pai  l'un  ou  l'autre  au  chagrin 
'entendre  qu'on  jette  contre  lui,  dans  ion 
ablence ,  des  menaces  qui  le  rendroient  me- 
prifable ,  s'il  n'y  croyoit  pas  fou  honneur 
mtérefle. 

Je  dois,  Monfieur  ,  vous  expliquer  tûCS 
véritables  difpofîtions.  Si  ce  que  j'appreps 


9  8    C  t  À  H  T  t  S.t.  99 

tfell  venu  que  d*une  chaleur  fouJaîne  , 
tandis  qu'une  perte  que  je  ne  céderai  jamais 
de  déplorer  écoit  récente,  non  feulenient  je 
le  trouve  excufable ,  mais  je  n'y  vois  rien 
qui  ne  mérite  mes  louanges  &  mon  appro- 
bation. Si  vous  êtes  réellement  déterminé  à 
me  voir  fous  quelqu'autre  prétexte  ,  quoi- 
que je  vous  avoue  que  rien  n'eft  plus  éloi- 
gné d»  mes  defirs ,  je  me  rendrois  blâma- 
ble, &  tout4i-fait  indigne  du  caraûere  que 
je  yeux  foutenir  aux  y  eux  des  honnêtes  gens^ 
fi  je  vous  faifois  trouver  quelque  difficulté 
à  vous  fatisfaire. 

Dans  l'incertitude  oîi  je  fuis  du  lieu  oit 
vous  recevrez  m'a  lettre ,  je  pars  demain 
pour  Vienne.  Tout  ce  qui  pourra  m'être 
adrejTé  à  la  pofte  de  cette  ville,  ou  chez  M. 
le  Baron  de  Windifgratz ,  dont  j'ai  l'hpn- 
neur  d'être  ami ,  me  fera  rendu  fidèlement» 

Comme  je  vous  crois  trop  de  générofité 
pour  interpréter  mal  ce  qui  me  refte  à  vous 
déclarer,  &  que  je  fais  1  extrême  confidé- 
ration  que  la  plus  chère  de  toutes  les  fem- 
mes àvoit  pour  vous  ,  je  ne  ferai  pas  diffi- 
tulté  de  vous  aflurer  que  la  plus  agréable 
réponfe  que  je  puiffe  recevoir  de  M.  Mor-* 
den,  feroit  le  choix  de  la  paix ,  plutôt  que 
de  tout  autre  parti ,  avec  fon  admirateur 
lineere  &  fon  très-humble  ferviteur , 

LovEIACEt 
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LETTRE  CCCLXXVII. 

M.     LoVEhJkC  B    à    Ai.     B  ELTOUfh 

A  tint,  9  Décembre, 

J  E  fuis  en  chemin  vers  Trente .  pour  y 
rencontrer  le  Colonel  Morden ,  luivant  la 
réponfe  que  j  ai  reçue  de  lui  à  Vienne.  La 
voici  dans  fes  propres  termes. 


M 
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Votre  lettre  étoit  à  Florence,  quatre  jours 
avant ^men  arrivée.  Je  fuis  parti  dès  le  len- 
demain ,  pour  me  rendre  digne  de  cette  fa- 
veur ;  &  je  ne  défefpérois  pas  que  les  agré- 
mens  de  la  cour  de  Bavière  n'euflfent  pu  ^^ 
tenir  au-delà  de  fes  intentions  un  jeune 
voyageur ,  qui  ne  cherche  que  de  Tamufe- 
ment.  Mais  n'ayant  pas  l'honneur  de  vous 
y  trouver ,  il  me  convient  de  vous  déclareff 
Monfieur ,  que  dans'  Timpatience  où  je  fuis 
de  mériter  leflime  d'un  homme  tel  que 
vous ,  je  ne  puis  héfiter  un  moment  à  faire 
le  choix  que  M.  Lovelace  feroit  furement 
dans  ma  ficuation ,  s'il  lui  étoit  propofi 
comme  à  moi. 

J'avoue,  Monfieur,  nue  dans  toutes  les 
cxrcafions  où  j'ai  parlé  du  traitement  que 

VOUS  avez  Êûc  à  ma  coufine  >  j'ai  tenu  le 

langage 
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Ungage  qu'il  méritoit.  Il  feroit  fort  furpre- 
nanc  que  j'en  eufTe  pu  tenir  un  autre.  A  pré- 
fent  que  vous  m'offrez  fl  noblement  Tocca- 
fion  de  m'expliquer  moi-même ,  je  dois  vous 
convaincre  qu'il  n*eft  rien  forti  de  mes  lèvres 
par  la  feule  rai  Ion  que  vous  étiez  abfent. 
Apprenez  donc ,  Monfieur  ,que  je  n'attends 
que  te  nom  du  lieu ,  &  que  vous  m'y  verrez 
promptement,  fût-ce  à  l'extrémité  de  la 
terre. 

Je  m'arrêterai  quelques  jours  à  Munick. 
Si  vous  avez  la  bonté  de  m'y  adreflTer  votre 
réponfe  chez  M.  Klienfort ,  foit  qu'elle  m'y 
trouve  ou  non,  vos  ordres  arriveront  avec 
autant  de  sûreté  que  de  diligence  entre  les . 
mains  ,  Monlieur ,  de  votre  très  -  humble 
ferviteur  , 

M  O  R  D  E  «. 

Ainfi  vous  voyez,  Belford ,  par  la  prompt 
titude  &  l'ardeur  même  du  Colonel ,  que  fes 
réfolutions  étoient  prifes ,  &c.  Ne  vaut  -  il 
pas  mieux  finir  une  affaire  de  cette  nature, 
que  d'inquiéter  mes  amis ,  ou  de  demeurer 
moi-même  en  fufpens  ?  Voici  ma  réplique  ; 

A  Vlentit  t  cciQ  Décembre 

M 

Je  fiifpens  un  petit  voyage  que  fetoïs 
jirêt  à  faire  en  Hongrie,  &  je  pars  au* 
lourd'hui  pour  Munick,  Si  vous  ny  êtes 

Tome  Xlll  E 
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plus  ,  je  me  rendrai  droit  à  Trente.  Cette 
Ville,  qui  eft  fuf  les  confins  de  Tltalie,  vous 
fera  plus  commode  ponr  votre  retour  enTof- 
cane  ,  &  j'efpere  vous  y  trouver  dans  qua- 
tre jours.  Je  n'aurai  avec  moiqu*un  valet  de 
chambre  françois.  Les  autres  circonftances 
s  arrangeront  aifément  lorfque  j'aurai  Thon- 
neur  de  vous  voir.  Je  fuis,  Monfieur ,  votre 
très-humble  ferviteur, 

LOVELACE. 

A  liréfent ,  Belford  ,  il  ne  me  refte  au- 
cun embarras  fur  Tévénement  de  cette  en- 
trevue ;  &  je  puis  dire  avec  vérité ,  c'eft  lui 
qui  me  cherche.  Ainfi ,  que  le  mal  retombe 
lur  fa  tête. 

Ce  qui  me  touche  de  plus  près  au  cœur, 
c*eft  mon  ingratitude  pour  la  plus  parfaite 

de  toutes  les  femmes  - mon  ingratitude 

préméditée  !  Cependant ,  en  ai-je  moins  dif* 
tinguç,  en  ai-je  moins  adoré  routes  fes  per- 
feâions ,  malgré  la  mauvaife  opinion  que 
j'avois  toujours  eue  de  fon  fexe  ?  Elle  m*a 
forcé  de  reconnoître  la  dignité  de  ce  fexe: 
elle  Ta  glorieufement  exalté  à  mes  yeux; 
Quoiqu'afliirément  il  foit  impoflîble,  com- 
me je  l'ai  dit  mille  fois ,  comme  je  l'ai  mille 
fois  écrit,  qu'il  exifte  jamais  une  femme  qui 
régale. 

Mais  lorfque  je  perds  en  elle  plus  qu'un 
hom:îie  n'a  jamais  perdu  ;  lorfqu'elle  me 
touche  de  fi  près ,  &  lorfqu'il  eft  certain 
que  da«s  un  temps  heureux  çUe  a  fbuhaif^ 
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d'être  à  moi ,  quelle  infolence,  dans  un 
autre  homme ,  de  s  attaquer  à  moi  pour 
la  venger  ?  Heureux ,  heureux  à  la  vérité  , 
fi  j'avois  fenti  la  gloire  &  les  charmes  dé 
cette  préférence  !  Je  ne  veux  pas  aggraver  ^ 
par  mes  réflexions ,  ce  motif  du  Colonel 
pour  me  demander"  compte  de  la  manière  dont 
je  Vai  traitée  y  de  peur  qu'à  l'approche  de 
l'entrevue,  mon  cœur  ne  fe  rallentifle  en 
faveur  d'un  homme  qui  lui  étoit  lié  par  le 
fang ,  &  qui  croit  au  fond  rendre  honneur 
&  juiliceà  (a  mémoire.  Cette  idée  lui  don- 
ne roic  des  avantages  qn'il  ne  peut  avoir  au- 
trement. Je  ne  iërai  que  trop  porté  à  me 
repofer  fur  mon  adrefle,pour  fauver  un 
homme  à  qui  je  connois  tant  d'eftime  &  de 
refpe6l  pour  elle.  J'oublierai  le  reflentiment 
que  (es  menaces  doivent  m'avoir  infpiré  :  & 
c  efl  par  cette  feule  raifon  que  je  m'afflige 
de  fon  habileté  &  de  fon  courage  ,  dans  la 
crainte  d'être  obligé ,  pour  ma  propre  dé- 
fenfe ,  d'ajouter  une  nouvelle  viÂime  à  cel- 
les qui  font  déjà  tombées  par  mes  mains. 

Je  ne  puis  me  dégager  des  noires  idées 
qui  m'aflîigcnt.  En  vérité ,  Belford ,  je  fuis  , 
&  je  l'erai ,  jufqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie,  leplusmiférabledetousles  êtres.  Quelle 
générofité  dans  cette  adorable  femme  !  Pour- 
quoi  m'as-tu  donné  la  copie  de  fon  tefta- 
iT'.ent  P  Pourquoi  m'avoir  envoyé  fa  lettre 
pofthume?  Devois-tu  les  accorder  à  mes  ins- 
tances ?  Tu  favois  ce  que  j'y  devois  trouver  , 
6c  je  l'ignorois.  Tu  lavois  qu'il  étoit  cmd 
de  m'obligea  E  a 
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Vingt  Colonels  Morcbn  ,  fi  j'en  avols 
vingt  à  combattre  fucceffivement ,  ne  me 
caulèroient  pas  un  moment  d'inquiétude. 
Mais  ces  réflexions  forcées ,  fur  ma  vile  in- 
gratitude ,  feront  éternellement  mon  mal- 
heur. Je  ne  vois  ,  dans  lepaifé ,  que  mes 
déteftables  inventions  qui  m'aient  empêché 
d'être  heureux.  Dès  les  premiers  temps, ne 
te  fouviens-tu  pas  combien  de  fois  j'ai  jette 
de  l'eau  fur  fa  flamme  naiflJante,  enfaifant 
tourner  ingratement  contre  elle  ladélica- 
teflfe  de  fes  fentiments ,  &  toutes  les  loixquc 
je  recevois  de  fa  vertu  ?  Ne  m'a-t-elle  pas 
ibuvent  répété ,  &  ne  favois-je  pas  •  fans 
qu'elle  prît  la  peine  de  m'en  aflTurerC*  )> 
qu^ellc  n*étoit  capable  ni  iaffefâation  ni  à 
tyrannie  ,  pour  un  homme  dont  elU/efrofo* 
foit  i  être  la  femme  ?  Je  la  vois,  comme  elle 
me  l'a  reproché  ,  au  après  lui  avoir  fait  (juit- 
Ur  la  maifon  iefon  père  >  il  ne  rejloit  qu0 
chemin  ouvert  devant  moi.  Elle  me  difoit  avec 
raifon,  &j'avois  la  folie  de  m'en  faire  un 
triomphe ,  que  depuis  ce  jour  jj'avois  tenu 
cent f ois fon  ame  enjiijpens. Ma.  feule  épreuve 
de  lypécacuana  fuflSilbit  pour  me  convain- 
cre ,  qu'elle  avoit  un  cœur  où  l'amour  & 
latendrefle  auroient  préfidé ,  fi  /a vois  per- 
mis à  ces  deux  fentiments  de  germer  &  d'^ 
clorre. 

Elle  nauroitpas  eu  de  rhferve^  m*a-t-ellc 
dit  une  ïoï^yjije  ne  lui  avois  caufe  des  dou' 
tes.  Et  n^  t'a*t-elle  pas  confeffé  à  toi-mémei 

'  (^)  CitatÎQQ;  dç  ce  c[u*co  a  lu  dans  plufieun  ancieitf^ 
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tpxelte  s* étoit  fende  capable  de  nC aimer  ^^ 
çu  elle  m  aurait  rendu  heureux  Ji  elle  avait  pu 
me  rendre  bon?  O  Belfordl  Quel  amour! 
Quelle  nobleflTe  !  Un  amour ,  comme  elle  n'a 
pas  craint  de  le  faire^entendre  dans  fa  lettre 
pofthume ,  qui  s'étendoit  à  Tame ,  &  que 
non-feulement  elle  a  déclaré  dans  les  der- 
niers moments  de  fa  vie,  mais  qu'elle  a  trou- 
vé le  moyen  de  me  faire  connoître  après  fa 
mort,parune  lettre  remplie  d'averti  flements 
&d  exhortations,  qui  n'ont  pas  d'autre  ob- 
jet que  mon  bonheur  éternel  ! 

Ces  réflexions ,  dont  le  temps  ne  fait  qu'aî- 
îuifer  la  pointe ,  me  fuivent  dans  tous  les 
lieux  où  ledéfefpoir  me  conduit  ,  iji'ac- 
compagnent  dans  tout  ce  que  je  fais ,  &  fe 
mêlent  dans  tous  les  amufements  auxquels 
j'eflaye  de  me  livrer.  Cependant ,  je  ne  cher- 
che que  des  compagnies  gaies  &  brillantes. 
J'ai  fait  de  nouvelles  liaifons  dans  les  dif- 
férentes Cours  que  j'ai  vifitées.  Je  jouis  de 
quelque.eilime,  &  je  me  vois  recherché  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  mérite  &  de  dif- 
lindion.  Je  vifite  les  palais,  les  bibliothèques 
&  les    églifes.   Je   fréquente   le  théâtre. 
J'aflîfte  à  toutes  les  fêtes  publiques.  Je  re-^ 
vois  tout  ce  qui  m'étoit  échappé  dans  leé 
cabinets  des  curieux.  Je  fuis  admis  à  la  toi- 
lette des  belles  ,  &  je  m'attire  quelque  at-: 
tention  dans  les  aflemblées.  Mais  rien ,  mais 
perfonne  ne  mecaufe  autant  de  plaifir  que 
la  délicieufe  idée  de  ma  Clarifie.  Si  je  fais 
quelque  remarque  à  l'avantage  d'une  autre 
femme,  c'cft  parce  que  je  trouve  dajus  h 
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taiUe,  dans  fonport,  dans  fa  voix  oti  dam 
quelqu'un  de  fes  traits  ,  lin  air  de  reffera- 
blanceavec  le  charme,  le  feul  charme  de 
mon  cœur. 

Quel  plus  affreux  châtiment  que  d  avoir 
fans  ceffe  toutes  fes  perfedions  préfentes, 
lorfqu  il  ne  me  refle  que  l'immortel  regret 
d'avoir  privé  le  monde ,  &  moi-niême ,  d'un 
fi  précieux  tréfor  !  Quelquefois ,  à  la  vérité, 
î*entrevois  un  rayon  de  joie  &  de  confola- 
tion  ,  dont  ma  générofité  s'applaudit  ;  parce 
qu'il  me  vient  de  la  certitude  morale, que, 
malgré  tous  mes  coupables  efforts  pour  ter- 
nir la  vertu ,  elle  jouit  des  fruits  de  fa  vic- 
toire dans  un  éternel  triomphe. 

Si  je  continue ,  cher  Belford,  dé  menfit 
une  vie  lî  miférable  dans  mes  courfes,m 
me  reverras  bientôt  en  Angleterre ,  difpofe 
ians  doute  à  fuivre  ton  exemple  ;  que  fais- je? 
a  me  faire  hermite ,  peut-être,  ou  quelque 
chofe  d'auffi  détcflable ,  pour  effayer  ce  que 
je  puis  attendre  de  la  pénitence -&  delà 
mortification.  Je  ne  puis  vivre  dansTetat 
où  je  fuis.  Que  je  périffe ,  fi  je  le  puis  ! 

S'il  m  arrivoit  quelque  malheur  ,  tu  c» 
ferois  informé  par  mon  valet  de  chambre. 
Une  fait  pas  un  mot  d'Anglois;  nciais  tou- 
tes les  langues  modernes  te  font  familière!. 
JL,a  Tour ,  c'elt  fon  nom ,  eft  homme  d'el- 
prit  &  de  confiance.  A  tout  hafard ,  je  lu| 
îaiiferai  quelques  papiers  cachetés  ,  quil 
«'enverroit  pour  Milord  M....  :  &  puilque 

fU  es  û  expeit  5ç  de  H  bonne  volonté  ?o^ 
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les  exécutions  teftamentaires  ,  je  te  prie , 
Belford,  d'accepter  cet  office  pour  moi, 
comme  pour  ma  Clarifle  ;  ma  Clariffe  L(h 
velace  ,  laifle-moi  le  plaifir  de  lui  donner  ce 
nom.  Par  tout  ce  qu'il  y  a  de  faint ,  c'eft 
quelque  charme  qui  la  rappelle  fans  cefle  à 
ma  mémoire.  Son  nom  joint  au  mien  me 
ravir  Tame ,  &  me  paroît  plus  délicieux  que 
la  plus  douce  mélodie. 

Que  ne  Tai- je  menée  dans  tout  autre  lieu 
que  chez  cette  exécrable  femme  î  J'en  re- 
viens aux  récriminations: mais  il  eft  certain 
que  le  breuvage  étoit  l'invention  &  l'ouvra- 
ge de  la  Sinclair ,  &  que  je  n'ai  perfide  dans 
le  projet  de  la  violence  qu'à  l'inftigation  de 
cette  furie ,  dont  la  ruine  ne  laifle  pas  d'être 
amplement  vengée,  puifqu'aujourd'hui  je 
me  trouve  menacé  de  la  mienne. 

Je  m'apperçois  que  ce  langage  reflemble 
un  peu  à  celui  d'un  coupable-fur  l'échafaud. 
Il  pourroit  te  faire  croire  que  je  fuis  inti- 
midé par  l'approche  de  l'entrevue  ;  mais  tu 
ne  me  rendrois  pas  juftice.  Au  contraire,  je 
te  jure  que  Je  vais  joyeuferaent  au  devant  du 
Colonel  ;  &  je  m'arracherois  le  cœur  de 
.mes  propres  mains ,  s'il  étoit  capable  ici  du 
moindre  mouvement  de  crainte  ou  d'inquié- 
tude. Je  fais  feulement  que  fi  je  le  tue ,  (  ce 
que  je  ne  ferai  point ,  fi  je  puis  l'éviter  «e».^^ 
ferai  fort  éloigné  d'en  être  plus  tranqulJGLek* 
La  paix  du  coeur  n'eft  plus  faite  pour  ^^f"^ 
Mais  comme  notre  rencojr;^--êîrune'occa' 
fion  qu'il  a^hexQrter;  malgré  le  choix  que 
jçlui  àrtaxilé,  &  qu'il  n'eil  plus  en  mon 
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pouvoir  de  l'éviter  ,  yy  penferai  après  fac- 
tion ;  quitte  pour  faire  pénitence  de  tout  k 
la  fois:  car,  tout  habile  que  je  le  fuppofe  ^ 
je  fuis  aufli  sûr  de  la  vréloire ,  que  je  le  fuis 
aftuellement  d'écrire.  Tu  fais  que  Tufagc 
des  aimes,  lorfque  j'y  fuis  provoqué,  eft 
un  jeu  charmant  pour  moi.  D'ailleurs,  je 
ièrai  au/fi  calme,  aufïï  peu  troublé  quun 
Prêtre  à  Taurtel ,  tandis  que  mon  adverfaire, 
comme  on  en  peut  juger  par  fa  lettre ,  fera 
tranfporcé  de  colère  &  de  vengeance.  Ne 
dioute  donc  pas ,  ami  Belford,  que  je  ne  te 
rende  un  fort  bon  compte  de  cette  affaire» 
&  crois^moiton  fidèle  ferviteur^^ 

L  o  V  E  L  A  c  F. 


\^fSgh. 
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Emàin  eft  le  jour  qui  fera  pafler  pro- 
bablement une  ou  deux  âmes  dans  un  autre 
ordre  de  chofes ,  pour  fervii  de  cortège  aux 
mânes  de  ma  Qarifle.. 

J'arrivai  hier  à  Trente;  Scm^etant  infor- 
mé auflî-tot  de  la  demeure  d'un  Gentilhom- 
me Anglqis ,  nommé  M.  Morden,  je  n'eus 
pas  de  peine  à  la  trouver.  Le  Colonel ,  qui 
^oit  dans  la  ville  depuis  deux  jours,  avoit 
laiffé  lori  nvï^  dans  tous  les  lieux  où  je  pou- 
vois  m^adrefler.  ÏI  etôir  forti  à  cheval  Je  laiP 
fai  mon  nom  chez  lui.  Vers  le  ibif ,  iifloerçû: 
dicu^evince» 


^: 
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Il  avoit  l'air  extrêmement  fombre.  Le 
mien  fut  très-ouvert.  Cependant ,  il  me  die 
que  ma  lettre  étoit  celle  d'un  homme  d'hon- 
neur ,  &  que  j'avois  foutenu  le  même  carac^ 
tere  en  lui  accordant  de  fi  bonne  grâce  Toc-* 
cafion  de  nous  rencontrer.  Il  auroit  fouhaité  , 
ajouta-t-il ,  que  j'eufle  tenu  la  même  con- 
duite fur  d'autres  points ,  &  nous  nous  fe- 
rions vus  avec  des  fentiments  fort  oppofés. 

Je  répondis  que  le  pafle  ne  pouvoir  rece* 
voir  de  changement ,  &  que  je  regrettois  , 
comme  lui,  que  certaines  chofes  fuifent 
arrivées» 

Les  récriminations ,  reprit-iI ,  ne  pou- 
▼oient  fervir  qu'à  nous  aigrir  inutilement  ; 
&  puifque  je  lui  avois  offert  fi  volontiers 
cette  occafion  de  me  voir,  les  paroles  dé- 
voient faire  place  à  Padion.  Votre  choix, 
M.  Lovelace ,  pour  le  temps ,  le  lieu  &  les 
armes  ,  fera  le  mien. 

Sur  les  deux  derniers  points,  M.  Mordcn, 
il  dépendra  de  vous-même.  Le  temps ,  ce 
fera ,  s'il  vous  plaît ,  demain  ou  Le  jour  d'à* 
près. 

Après  demain. donc,  Monfieur,  &  nous 
naonterons  demain  à  cheval,  pour  fixer  le 
lieu. 

D'accord ,  Monfieufr 

Dires ,  M.  Lovelace  ,  quel  choix  Élites- 
vous  pour  les  armes  ? 

Je  lui  dis  que  l'avantage  devoir  être  égat 
en  nous  fervant  de  nos  épées  ;  mais  que  s'il 
€n  jugeoit  autrement,  je  n'a  vois  pasd'ob- 
jedion  conue  le  piftoletr 
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Je  vous  ferai  remarquer  feulement ,  ré- 
pliqua-t-il  ,  que  le  liafârd  leroit  peut-être 
plus  égal  à  l'épée ,  parce  que  nous  devons 
être  également  accoutumés  à  la  manier.  Je 
craindrois  qu'il  ne  le  fût  un  peu  moins  au 
piilolet.  Cependant,  je  n'ai  pas  laiffé  d*en 
apporter  deux ,  dont  vous  auriez  le  choix. 
Mais  je  dois  vous  avenir  qu'à  la  diftance 
ordinaire ,  je  n'ai  jamais  manqué  un  but, 
■depuis  que  je  me  connois. 
'  ,  J'applaudis  à  fa  générofîté  :  mais  je  lui 
répondis  auflî-tot  que  j'entendois  affez  IVa- 
ge  de  cette  arme ,  pour  ne  pas  la  refufer  s  il 
•la  choififlbit^  quoique  je  ne  me  cruffe  pas 
auffi  sûr  que  lui  de  ne  pas  manquer  un  but. 
Cependant,  a  joutai- je  en  fouriant,  comme 
il  m'ell  arrivé  quelquefois  de  fendre  une 
balle  en  deux  fur  le  tranchant  d'un  couteau, 
iHëroit  malheureux  >  Colonel ,  que  jeman- 
quafle  mon  homme.  Aiiifi,  Monfieur,je 
n'ai  pas  dobjedion  contre lepiftolet,  ficell 
votre  choix.  Perfonne ,  j'ofe  le  dire ,  n'a  rail 
&  la  main  plus  fermes  que  moi. 

L'un  &  l'autre,  Monfieur,  vous  feronc 
utiles ,  à  lépée  comme  au  piftolet. 
Ce  fera  donc  l'épée ,  s'il  vous  plaît* 
De  tout  mon  cœur»  i 

Nous  nous  quittâmes  avec  une  forte  de 
civilité  majeftueufe. 

Aujourd'ui ,  ma  vifite  a  prévenu  la  fiefi- 
ne;  &  nous  fommes  Ibrtis  à  cheval  pour 
convenir  du  lieu.  Nos  fentiments  étant  les 
mêmes ,  &  n'aimant  point  à  remettre  au  leu- 
4iemain  ce  qui  pouvoic  être  décidé  fur  le 
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champ,  nous  ferions  defcenduS  àuffi-tôt. 
Mais  la  Tour  &  le  valet  du  Colonel ,  qui 
nous  fuivoient  tous  deux ,  &  que  nous  n'a- 
vions pu  éviter  de  mettre  dans  le  fecrec ,  fe 
font  joints ,  pour  nous  demander  la  permit 
fion  d'avoir  le  lendemain  avec  eux  un  Chi- 
rurgien. Ils  fe  font  chargés  de  l'engager  à 
fortir  de  la  Ville,  fous  le  prétexte  d'une 
faignée  qu'ils  lui  propoferont  dans  une  ca- 
bane voifine ,  &  de  l'amener  a  (fez  proche  de 
nous  pour  être  appelle  au  befoin ,  fans  qu'il 
fe  défie  du  miniflere  auquel  il  doit  être  em- 
ployé. La  Tour  étant ,  comme  je  l'ai  dit  au 
Colonel  ,  un  garçon  fort  adroit  ,  auquel 
j  ai  donné  ordre  de  lui  obéir  comme  à  moi- 
même  ,  fi  le  fort  fe  déclare  en  fa  faveur , 
nous  fommes  convenus  de  remettre  la  déci- 
fion  à  demain.,  &  d'abandonner  tout  ce  qui 
regarde  le  Chirurgien  à  la  difcrétion  de  nos 
valets.  Enfuite ,  nous  fommes  rentrés  dans 
la  Ville  par  des  chemins  différents. 

Le  ch^mp  qiie.  nous  avons  choifi  tû  un 
vallon  écarté. Le  temps. fera  dix  heuics  Jln 
matin ,  &  le  lignai ,  ou  le  mot ,  l'épéeJimpU^ 
Cependant  j'ai  répété'à  M.Morden  que  cette 
arme  m'étoit  extrêmement  familière ,  &  que 
je  lui  confeillois  de  feire  tout  autre  choix.  Il 
m'a  répondu  que  c'étoit  l'arnae  d'un  Gentil- 
homme, &  que  celui  qui  n'en  connoifloic 
pasl'ufage ,  manquant  d'une  qualité  nçcef- 
faire ,  en  devoit  porter  la  peiqe  ;  lîxais  que 
pour  lui ,  toutes  les  armes  étoient  égales. 

Ainfi,  Belford,  vous  voyez  que  je  n'a 
voulu  prendre  aucun  avantage.  Mais  je 
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fort  trompé ,  fi  demain  avant  onze  heures  ^ 
ce  brave  ennemi  ne  reçoic  pas  la  vie  ou  k 
tnort  de  mes  mains. 

Son  valet  &  le  mien  doivent  être  préfents^ 
mais  avec  Tordre  le  plus  abfolu,  comme 
vous,  n'en  doutez  pas ,  de  demeurer  dans 
rinaâion.  En  revanche  pour  une  civilité  de 
la  même  nature,  le  Colonel  a  commandé 
au  fien  de  m'obéir,  fi  la  fortune  eft  pour 
moi.  Nous  devons  nous  rendre  à  cheval ,  au 
lieu  du  combat.  Une  chaife,  qui  fera  prête 
à  quelque  di fiance  ,.  conduira  le  vainqueur 
fer  les  terres  de  Veni  fe,  fi  l'un  des  deux  périt, 
ou  fervira ,  fuivant  Toccafion ,  à  fecourirle 
plus  malheureux. 

Tels  font  nos  arrangements»  La  pltiié  ne 
m'ayant  pas  laiffé  d'autre  amufement  que 
ma  plume  ,  je  t'ai  fait  cette,  longue  lettre> 
quoique  jepuffe  auffi-bien  remettre  àt'écrire 
demain  à  midi  ;  car  je  ne  doute  pas  que  je 
ne  me  trouve  en  état  de  t'aflurer ,  que  je 
fois  y  avec  tous  les  fentiments  que  tu  me  coo- 
i3£â9  ^uui  tui  >  &c,       : "~^- 

L0VEi.ACBL 
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Z^  Tour,  a  M.  B  e  l  f  o  r  d^ 

A  Trenttf»  ip  Décembrt 

M 

Pai  de  trîfles  nouvelles  à  vous  communî* 
|uer,  par  Tordre  de  M.  le  Chevalier  de 
jQvelace,  qui  a  rendu  le  dernier  foupir  entre 
mes  bras.  Il  m'avoic  fait  lire  fa  dernière  let- 
tre ,  par  laquelle  il  vous  informoit  qu'il  de- 
voit  terminer  le  lendemain  fa  querelle  avec 
le  Colonel  Morden.^Vous  favez  fi  bien  le 
fujet  de  ce  différent*,  que  vous  n'attendez 
pas  de  moi  d^autres  lumières. 

J'avois  pris  foin  d'amener,  à  peu  de  dit 
tance ,.  un  Chirurgien ,  à  qui  j'avois  confié 
le  fonds  des  circonftances ,  fous  le  ferment 
du  feeret ,.  quoique  je  mefuffq  bien  gardé  de 
l'avouer  aux  deux  combattants.  11  écoit  four- 
ni de  bandages  &  des  inftruments  de  fapro*^ 
fefliou  ;  car  fi  Je  connoiffois  parfaitement  le 
courage  &  Tadreffc  de  mon  maître  ,  je  n'a- 
vois,  pas  entendu  moins  vanter  le  caraftere 
de  fon  ennemi  ;&  je  fa  vois  quelle  étoit  leur 
animofité  mutuelle.  Une  chaife  de  pofte 
étoîc  prête  à.  cent  pas,.         ^  «^ 

Les  deux  adverfaires  arrivèrent  à  ITieure 
dont  ils  éto^ent  convenus  ,  fans  autre  fuite 
que  M.  Margate  ^  valet  de  chambre  du  Co- 
lonel ^&  moi  ,  <iûe  M.  le  Oiëvalier  avoiç 
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honoré  du  même  rang  à  fon  fervice.llsnous 
répétèrent  Tordre  qu'ils  nous  avoientdonné 
la  veille  ,  d'obferver  encr*eux  une  exafte 
neutralité  :  &  fi  lun  des  deux  périffoit ,  ils 
nous  firent  jurer  de  regarder  tous  deux  le 
furvivant  comme  notre  maître ,  &  de  ref- 
pefter  fes  volontés. 

Après  quelques  compliments ,  ils  fe  dé- 
pouillèrent de  leurs  habits ,  avec  une  tran- 
quillité Airprenante;  &  mettant  Tépée  à  la 
main ,  ils  fe  portèrent  plufieurs  bottes ,  qui 
;ious  firent  admirer  leur  préfence  d'efprit& 
leur  adrefle.  Mon  maître  fut  le  premier  qui 
tira  du  fang  ,  par  un  coup  défefpéré ,  dont 
fon  adverfaire  devoit  être  percé  à  jour,  s'il 
jie  s'en  étoit  garanti  par  uh  mouvement  fi 
heureux ,  qu'il  ne  le  reçut  que  dans  la  partie 
charnue  du  côté  droit.  Mais  ayant  pris  M. 
Iq  Chevalier  fur  le  temps ,  il  le  blefla  fous 
le  bras  gauche  ,  affez  près  de  Tépaule  ;  & 
répée ,  qui  effleura  Teftomac  dans  fon  paf- 
ïage ,  en  ayant  fait  couler  beaucoup  de  fang, 
le  Colonel  lui  dit  :  Monfieur ,  je  crois  que 
c'en  efl  aflèz. 

Mon  maître  jura  qu'il  n'étoitpas  blefle; 
que  ce  n'étoit  qu'une  piquure  légère  :  fur 
quoi  Éiifant  une  autre  pane ,  le  Colonel  la 
jreçut  fous  le  bras  avec  une  dextérité  mer- 
veilleufe ,  &  lui  enfonça  fon  épée  au  milieu 
du  corps.  Il  tomba  aufîi-tôt,  en  difant,  la 
fortune eft  pour  vous, Monfieur.....  Je n en- 
tendis pas  quelques  autres  mots ,  qu'il  ne  pur 
jprononcer  entiéreiherit.  Son  épee  Ibnit  de 
^es  mains,  M.  JMlordexi  jetca  la  iieime^  & 
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courue  à  lui ,  en  lui  difant  en  François  :  M on^ 
jîcur ,  vous  êtes  un  homme  mort ,  implorez 
la  bonté  du  Ciel.  Nous  donnâmes  le  fignal 
au  Chirurgien, -qui  accourut  à  rinftanc.  Le 
Colonel  ne  me  parut  que  trop  accoutumé  à 
ces  expéditions  fanglantes  ;  il  étoit  auflî  tran- 
quille que  s'il  n'étoit  rien  arrivé  d^extraordir 
paiçe;  &  quoiqu*il  perdît  lui-même  beauT 
coup  de  lang  j  il  ne  penlbit  qu'à  féconder  le 
Chirurgien.  Mais  mon  maître  s'évanouit 
deux  .fois  pendant  Topération ,  &  rendoiç 
ci  ailleurs  du  fang  par  la  bouche.  Cependant, 
le  pretnier  appareil  ayant  été  mis  fort  heu- 
reufement ,  nous  Taidâmcs  à  monter  dans  La 
voiture.  Alors  le  Colonel  fouffrit  qtie  fa  pro^ 
.  ipre  bleflure  fût  panfée  ,  &  parut  s  affliger 
que  dans  quelques  intervalles  M.le  Chevalier 
s'emportât  furieufemenc ,  lorlqu'il  retrou- 
,,toit  la  force  de  parler.  Hélas  !  il  s'étoit  cru 
sûr  de  la  viâoire. 

Malgré  lavis  du  Chirurgien ,  le  Colonel 

.prit  le  parti  de  monter  à  cheval ,  pour  paÇ- 

'  fer  dans  l'Etat  de  Venife.  Il  me  força  géne- 

:  reufemeiit  d'accepter  une  bonrfe  remplie 

-d  or  ayeq  ordre  d'en  employer  une  partie  k 

:payer  Ic/Cbirur^ien  ,  &  de  garder  le  refte-, 

Comme  une  mavcju.ey  më  dic-il ,  delà  fatif- 

fadiçtt  qu'il  avoir  de  ma  Conduite  ,  &  des 

tendres  foins  qu'il  me  voyoit  rendre  à  mon 

.maître;  LjB  Chirurgien  l'alTura ,  que  M.  îe 

Chevalier  ne  pou  voit  vivre  jufqu'àla  fin  du 

jour.  Lorfqu'il  fut  prêt  à  partir,  M.  Lok- 

vclace  lui  dit  en  françois  :  vous  ayez  bÎOT 

.vengé  ma^  chçce  Çlariff^î  J'en  cpnyiçn^. 
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répondit  le  Colonel  dans  la  même  langue; 
&  peut-être  gémirai- je  route  ma  vie  de  n  a- 
veir  pu  réfifter  à  vos  offres,  lorfque  je  ba- 
lançois  fur  robéiflance  que  je  croy ois  devoir 
à  cet  ange.  Attribuez  votre  viftoire  au  deftin, 
répliqua  mon  maître  ,  à  l'afcendant  d'un 
cruel  deftin  ;  fans  quoi,  ce  qui  vient  d'arriver 
étoit  impoffible.  Mais  vous ,  reprit-il ,  en 
s'adreflant  au  Chirurgien ,  à  M.  Margate 
&  à  moi ,  foyez  témoins  tous  trois ,  que  je 
me  fuis  attiré  mon  fort ,  &  que  je  péris  par 
la  main  d'un  homme  d'honneur. 

Monfieur  !  Monfieur  !  lui  dit  le  Colonel , 
avec  la  piété  d'un  confeffeur,  &  lui  ferrant 
affeâueufement  la  main ,  profitez  de  ces  pré- 
cieux moments ,  &  recommandez-vous  au 
Ciel.  Il  s'éloigna  aufli  tôt. 

Je  fis  marcher  fort  doucement  la  chaife. 
Cependant  ,  mon  maître  eut  beaucoup  à 
fouffrir  du  niouvement.  Le  fang  recom- 
mença bientôt  à  couler  de  fcs  deux  bleffu- 
res ,  &  cène  fut  pas  fans  difficulté  qu'on  l'ar- 
rêta. Nous  le  conduifimes  en  vie  jufqu'à  la 
première  cabane.  Il  m^ordonna  de  vous  en- 
voyer les  papiers  cachetés,  que  vous  trou- 
verez fous  cette  enveloppe ,  &  de  vous  Étire 
le  técit  de  fon  malheur ,  avec  des  remerci- 
ments.pour  la  conftancé  &  la  fidélité  de 
^  votre  amitié.         ' 

Contre  toute  attente ,^  d  vécut  jufqu'aii 
jour  fuivant. Mais  il  fouffrit  beaucoup  de  (on 
impatience  &  de  fes  regrets  ^  autant  que  de 
la  douleur  de  fes  bleflSires  ;  car  il  ne  pou- 
YÔk  fe  réfoudre  à  quitter  -û  v,È^  La  lai^^ 


pafoiflbit  quelquefois  Tabandonncr ,  fur-touc 
pendant  les  deux  dernières  heures  de  fa  vie» 
11  s'écrioic  par  intervalles  :  éloignez-la  de 
mes  yeux ,  éloignez-la  de  mes  yeux  -,  mais  il- 
ne  nommoitperfonne.  Quelquefois ,  il  adref- 
foit  des  expreflions  fort  tendres  à  quelque 
femme ,  qui  étoit  apparemment  la  même  Cla*» 
rifle ,  qu*il  avoit  nommée  en  recevant  le  coup 
mortel.  Il  l'appelloit ,  fille  excellante  !  Divi- 
ne créature  !  Malheureufe  innocente!  Je  lui 
entendis  répéter  particulièrement  ;  jettez  les 
yeux  fur  moi ,  bienheureux  efprit  l  daignez 
jetter  les  yeux  fur  moi  l  11  g  arrêtoit  après 
ces  quatre  mots;  mais  il  continuoit  de  re- 
muer les  lèvres. 

A  neuf  heures  du  matin  ,  il  fut  faifi  de 
convulfions  violentes  :  &  perdant  tout-à- fait 
lafconnoiflance,  il  demeura  danscet  état  plus 
d'un  quart-d'heure.  Lorfqu'il  revint  à  lui- 
même  ,  je  ne  dois  pas  oublier  fes  dernières 
paroles ,  qui  femblent  marquer  un  efpric 
plus  compofé ,  &  qui  peuvent  être  par  con- 
féquent  de  quelque  confolation  pour  fes 
amis.  Quelles  grâces  je  dois....  prononça- 
t-il  diftînâement ,  en  s'adreffant  fans  doute 
au  Ciel ,  car  il  y  tenoit  les  yeux  levés  :  mais 
une  forte  convulfion  ne  lui  permit  pas  d'a- 
chever. Enfuite ,  revenant  à  lui ,  il  recom- 
mença les  mêmes  mots  avec  beaucoup  de 
ferveur,  les  yeux  levés  encore ,  &  les  deux 
mains  étendues.  Us  furent  fuivis  de  quelque 
apparence  de  prières,  prononcées  d'une  voix 
intérieure ,  qui  ne  laiflbit  rien  entendre  de 

i^&i  Ëx^ÊP ,  /tocendis  clajieai^ijit  ces 
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trois  mots  ,  qui  furent  les  derniers.  Reçois 
cette  expiarion.  Alors,  fa  tête  s'étant enfon- 
cée dans  f^n  oreiller  >  il  expira  vers  dix  heu- 
res &  demie. 

Hélas  !  il  ne  fe  croyoit  pas  fi  proche  de 
fa  fin.  Auflî  n*a-t"il  donné  aucun  ordre  pour 
fa  lépulture.  Je  l'ai  fait  embaumer ,  pour 
attendre  les  volontés  de  la  famille,  & /ai 
obtenu  que  le  corps  fût  dépoté  dans  un  ca- 
veau. C'ell  une  faveur  qu'on  ne  m'a  pas 
accordée  fans  peine,  &  qu'on m'auroit peur- 
être  refu  fée,  malgré  ladiftinftion  de  fanait 
fance ,  dans  un  temps  où  la  nation  Angloife 
feroit  moins  refpeâée  du  Gouvernement 
Autrichien.  J'ai  trouvé  aufli  quelques  diffi- 
cultés de  la  part  du  Magiftrat ,  fur  lacaufc 
de  fa  mort.  11  en  a  coûté  de  l'argent  pour 
arrêter  les  informations.  Mais  c'eil  un  récit 
que  je  remets  au-premier  ordinaire ,  avec  le 
ccmpte  des  effets  de  mon  maître,  qui  feront 
repréfentés  fidèlement.  J'atte»*  vos  ordres 
dans  cette  ville,  &  j'ai  l'honneur  d'être, 
Monfîcur,  votre,  &c. 

De  la  Tour. 
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vJ'  N  croit  devoir  ajouter  quelques  éclair- 
ciflements  à  ce  recueil  de  lettres  hiftoriques, 
pour  la  fatisfadion  de  ceux  qui  ont  pris  lUi 

if)  L*édltear  iui^loi$  r«ttnbu(  i  Mi  P^IfQid, 
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peu  d'intérêt  à  la  fortune  des  principaux 
adeurs. 

La  nouvelle  du  malheur  de  M.  Lovelace 
fut  reçue,  dans  (à  famille  ,  avec  autant  de 
douleur  qu'elle  caufa  de  joie  dans  celle  des 
Harlove.  Milord  M. . .  &  les  Dames  de  fa 
iTiaifon  étoienc  d'autant  plus  à  plaindre  , 
qu'après  avoir  déjà  beaucoup  fouffèrt  de 
Tinjullice  de  leur  neveu  pour  une  perfonne 
qu'ils  avoienc  fincérement  admirée,  ils 
voyoient  croître  leurs  peines ,  par  la  perte 
du  feul  héritier  mâle  de  leur  fortune  &  de 
leur  nom.  Au  contraire,  les  Harlove,  plus 
implacables  que  jamais  ,  &  Mifs  Howt;mê  • 
lue,  dans  le  vif  reffentimenc  qu'elle  con- 
fervoit  de  la  mort  de  Ibn  amie,  triompher 
rent  d'un  événement  où  la  main  du  Ciel 
paroilfoit  marquée  pour  leur  vengeance. 
Mais  cette  confolaiion  fut  paffagere,  du 
moins  pour  la  fctmilledes Harlove,  qui  trou- 
vèrent toujours  un  lu  jet  de  trouble  &  de  re^ 
mords  dans  leur  ancienne  conduite. 

Madame  Harlove  ne  furvécut  que  deux 
ans  &  demi  à  la  mort  de  fon  excellente  fille» 
M.  Harlove  la  fuivit  au  tombeau  ,  environ 
fix  mois  après,  lli  moururent  tous  deux  avec 
le  nom  de  leur  blenheureufe  fille  à  la  bou- 
che. Ils  ne  l'avoient  pas  nommée  autrement, 
depuis  qu'ils  avoient  reçu  les  dépouilles 
mortelles;  &  loin  de  regretter  le  mond. ,  ils 
marquèrent  de  l'empreffement  pour  la.  re- 
joindre dans  une  meilleure  vie.  Cependant, 
ils  vécurent  allez  pour  voir  leur  fils  /a- 
^<f  ^  leur  ÊUe  /irabclU  mariés  ;  mais  ils 
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ne  trouvèrent  pas  une  grande  fource  de  jote 
dans  rétabliffement  de  Tun  &  de  Tautre. 

M,  James  Harlove  époufa  une  fille  de 
bonne  maifon ,  avec  laquelle  il  vit  encore. 
C'étoit  une  orpheline,  donc  le  bien  étoic 
confidérable ,  &  cette  raifon  lui  avoit  fait 
jetterles  yeux  fur  elle.  Mais  il  s'eft  vu  obli- 
gé à  d*extrêmes  dépenfes  pour  foutenir  ks 
droits,  qui  ne  font  point  encore  éclaircis. 
Ses  parties  font  puiflantes.  11  eft  queflion 
d'un  titre  fort  litigieux  ;  &  M.  Harlove  nâ 
pas  reçu  en  partage  toute  la  patience  né- 
eefTaire  pour  conduire  un  long  procès.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  fa  fitua- 
tion ,  c'eft  que  ce  mariage  eft  venu  purement 
de  lui ,  contre  le  fentiment  de  fon  père ,  de 
fa  mère  &  de  fes  oncles ,  qui  Tavoient  averti 
des  embarras  auxquels  il  s'expofoit.  Sa  con- 
duite à  l'égard  de  fa  femme ,  qui  n'eft  cou- 
bable  de  rien ,  &  qui  ne  peut  empêcher  uft 
tnal  dont  elle  fouffre  autant  que  lui ,  eft  de^ 
venue  entr'eux  l'occalîon  de  plufieurs  diffé- 
rents, qui  ne  lui  promettent  pas  un  heu- 
reux avenir ,  quant  fes  aftkires  fe  termine- 
roient  plus  favorablement  qu'il  n'a  lieu  de 
Tefpérer.  Lorfqu'il  s'ouvre  à  fes  amis ,  qui 
font  en  petit  nombre ,  il  attribue  toutes  fes 
difgraces  au  cruel  ttaitement  qu'il  a  feit  à 
fa  fœur.  Il  avoue  qu'elles  font  juiles  ;  mais 
la  force  lui  manque ,  pour  fe  foumettre  à 
des  difpofitions  dont  il  recomioît  la  juftice. 
Tous  les  ans  il  reprend  le  deuil  au  é  ie 
Septembre,  &  pendant  le  mois  entier,  il  fe 

déKohe  k  toutes  fortes  d's^mufemçnts  H  i^ 
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compagnies.  En  un  mot ,  il  paflfè  dans  le 
monde ,  &  lui-même  fe  regarde  comme  le 
plus  miierable  de  tous  les  êtres. 

La  fortune  de  Miis  Arabelle  Hirlove 
ayant  tenté  un  homme  de  qualité,  Téclat 
du  titre  la  difpofa  facilement  à  recevoir  fes 
foins.  Le  mariage  fuivit  bientôt.  Mais  les 
frères  &  les  fœurs ,  qui  ne  font  pas  portés  k 
s'aimer,  deviennent  ordinairement  de  mor- 
tels ennemis.  M.  Harlove  jugea  que  dans  les 
articles  ,  on  avoit  trop  fait  pour  fa  fœur. 
Elle  crut ,  au  contraire ,  qu'on  n'avoit  pas 
fait affez :& depuis  quelques  années,  ils  fe 
haïflent  de  fi  bonne  foi ,  que  l'un  n'a  de  vraie 
fatisfaftion  qu'en  apprenant  quelque  infor- 
tune ou  quelque  chagrin  de  l'autre.  11  eft 
vrai  qu'avant  cette  rupture  ouverte ,  ils  ne 
ceifoient  pas  de  fe  foulager  mutuellement 
par  de  continuels  reproches,  qui  ne  fer- 
voient  pas  peu  à  l'entretien  du  trouble  dans 
toute  la  famille ,  &  qu'à  chaque  inftant, 
Tun  accufoit  l'autre  d'avoir  é.é  la  principale 
caufe  du  défaïlre  de  leur  admirable  fœur. 
On  fouhaite  que  certains  bruits ,  qui  font 
mal  augurer  du  bonheur  de  cette  Dame 
dans  rintérieur  de  fa  maifon ,  foient  tout- 
à-fait  mal  fondés,  particulièrement  ceux  qui 
feroient  fuppoier  qu'elle  ne  fe  loue  pas  des 
moeurs  de  fon  mari ,  quoique  d'abord  elle 
n'ait  pas  trouvé  cette  ob  jedion  infurmonta- 
ble ,  &  qui  font  même  entendre  qu'elle  en 
eft  traitée  avec  beaucoup  de  hauteur  &  de 
mépris.  Quel  feroit  le  cœur  affez  dur ,  pour 
lui  ibuhaiter  autant,  dç  chagrin  qu'elle  s'eli; 
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efforcée  d'en  eau  fer  à  fa  fœur  ,  fur-tont , 
lorfqu*elle  regrette  fa  cruauté ,  &  qu'elle 
paroît  difpofée ,  comme  fon  frere ,  à  lui  at- 
tribuer fes  propres  infortunes. 

M.  Jules  &  M.  Antonin  Harlovç  conti- 
nuent de  vivre  dans  leurs  terres  ;  mais  ils  dé- 
clarent fouvent  qu'ils  ont  perdu ,  avec  leur 
chère  niece,  toute  la  jnie  de  leur  vie  :  &  dans 
toutes  les  compagnies  ils  déplorent  tous 
deux ,  fans  ménagement ,  la  part  qu'on  les 
a  forcés  de  prendre  à  des  injustices,  quik 
ne  ceflent  pas  de  fe  reprocher. 

MI  Solmes  vit  encore,  du  moins  ,  fi  Ton 
peut  compter  un  homme  de  fon  caraftere  au 
nombre  des  vivants  ;  car  fa  conduite  &  feS 
manières  juftifient ,  aux  yeux  du  public,  Ta- 
vérfionque  la  plus  aimable  de  toutes  les  fem- 
mes avoit  pour  lui.  Malgré  fes  richeffes ,  il 
a  vu  fes  offres  rejettées  de  plufieurs  femmes, 
d'une  fortune  extrêmement  inférieure  à  celle 
oîi  d'indignes  vues  lui  avoient  donné  la  pré- 
fomprion  d'afpiren 

M.  Mowbray  &  Tourville ,  après  avoir 
perdu  leur  chef  &  Tame  de  leur  fociéré, 
tombèrent ,  par  diverfes  aventures ,  dans 
des  embarras  de  fortune  qui  fervirent;  au- 
tant que  leurs  réflexions,  à  leur  faire  porter 
un  afitrè  jugement  de  leurs  goûts  &  de  leurs 
plaifirs.  Comme  ils  avoient  toujours  été 
moins  propres  à  donner  le  mouvement  qu'à 
lefuivre ,  ils  prirent  enfin  l'avis  de  leur  ami 
M.  Belford  ,  qui  leur  cohfeilla  de  convertir 
1  refte  de  leur  bien  en  rentes  viagères ,  & 
die  fe  retirer  «  l'un  dans  Yorckshire ,  &  l'âu- 
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tre  dans  Nottinghamshire ,  qui  font  les  lieux 
de  leur  naiflance.  Leur  ami ,  continuant  de 
s'intéreflTer  à  leur  ficuation  par  fes  lettres ,  & 
de  les  voira  Londres  une  fois  ou  deux  Tan- 
née, c*eft-à-dire ,  chaque  fois  qu'ils  y  vien- 
nent, a  la  fatisfaftion  de  les  trouver  j  de  jour 
en  jour ,  plus  dignes  de  leurs  noms  &  de 
leur  origine. 

Madame  Norton  a  paffé  le  relie  de  fes 
jours  auflî  heureufement  qu'elle  pouvoir  le 
défirer ,  dans  la  terre  de  fa  chère  élevé  : 
bonheur,  on  le  répète,  tel  qu'elle  pouvoic 
le  défirer  ;  car  elle  afpiroit  trop  ardemment 
aux  biens  d'un  autre  état ,  pour  être  forr  at- 
tachée à  la  petite  fortune  dont  elle  jouiflbit. 
Elle  employoit  la  meilleure  partie  de  Ion 
temps  à  répandre  fes  bienfaits  autour  d'elle, 
&  le  refte ,  au  foin  du  fond  qui  lui  avoit  été 
confié.  Après  avoir  mené  une  vie  exemplaire, 
&  vu  fon  fils  heureufement  établi,  elle  eft 
morte  depuis  peu  dans  le  fein  de  la  paix  , 
fans  douleur ,  fans  agonie ,  comme  un  voya- 
geur fatigué  ,  qui  s'endort  d'un  fommeil 
doux  &  tranquille.  Ses  dernières  cxpreffions 
n'ont  refpiré  que  le  defir  &  refpérance  de 
rejoindre  la  fille  de  fon  cœur ,  fa  tendre  & 
généreufe  bienfaitrice. 

Mifs  Howe  ne  put  confentir  à  quitter  le 
deuil  de  fa  chère  amie  ,  que  fix  mois  après 
fa  mort ,  &  ce  fur  à  la  fin  de  ce  terme ,  qu'elle 
rendit  M.  Hickman  un  des  plus  heureux 
hommes  du  monde.  Us  ont  déjà  deux  aima- 
bles fruits  de  leur  mariage,  dont  le  premier' 
eft  une  fille  charmante,  à  laquelle  ils  ont 
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donné  de  concert  le  nom  de  Clarijfe.  Ma- 
dame Hickman  dit  quelquefois  à  (onman, 
avec  autant  d'agrément  que  de  générolîté , 
qu^elle  ne  doit  pas  tout-à-fait  oublier  à'a- 
voir  été  Mifs  Howe  ,  parce  que  s'il  ne  Ta- 
voitpas  aimée  fous  ce  nom,  avec  tous  fes 
foibles ,  elle  ne  feroit  jamais  devenue  Ma- 
dame Hickroan.  Cependant ,  elle  confefle 
férieufement  ,  dans  toutes  les  occafions, 
qu'elle  na  pas  moins  d'obligation  à  M. 
Hickman  pour  fa  patience ,  lorfqu  elle  étoit 
maîtrelfe  d'elle-même ,  que  pour  la  géné- 
reufe  conduite  depuis  qu'il  règne  à  fon  loui. 
Sa.  tendreflTe  &  fon  eftime  tèmblent  aug- 
menter pour  lui ,  lorfqu'elle  fe  rappelle  com- 
bien il  étoit  affeâionné  à  fa  chère  amie , 
&  quelle  part  il  avoit  auffi  à  raffedion  de 
Mils  Harlove.  Elle  ne  trouve  pas  moius  de 
douceur ,  à  voir  cet  honnête  honmie  tou- 
jours prêt  a  fe  joindre  avec  elle,  dans  ces 
tendres  &  refpedueufes  peintures  du  paflé, 
qui  rendent  la  mémoire  des  morts  fi  pré- 
cieulë  à  ceux  qui  leur  furvivent. 

M.  Belford  n'eft  pas  affez  dépourvu  it 
tendreflTe  &  d'humanité ,  pour  n'avoir  pas 
été  vivement  touché  du  malheureux  fort  de 
fon  meilleur  ami.  Mais ,  lorfqu'il  fait  ré- 
flexion à  la  fin  prématurée  de  pluficurs  de 
fes  aflTociés  ;  aux  terreurs  &  à  la  mort  de 
M.  Belton  ;  au  cours  fignalé  de  la  juftice 
du  Ciel  .  qui  eft  tombée  lur  le  miférable 
Tomlialon  ;  à  l'horrible  catalliophe  de. 'in- 
fâme Sinclair  ;  aux  profonds  remords  de 
l'homme  qu'il  aimoit  le  plus  i  &  d'un  aurrc 

côréi 
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côrié ,  à  l'exemple  qu'il  a  reçu  de  la  plus 
excellente  perfonne  de  fon  fexe,  à  fes  pré- 
paratifs pour  le  dernier  paffage,  à  fa  mort, 

digne  d'adrriratioo  &  d'envie  1 lorlqu  il 

confidere ,  comme  il  le  fait  quelquefois  en 
tremblant ,  que  le  vice  étoit  enraciné  dans 
fon  cœur,  que  tous  ces  avis  &  cet  aimable 
exemple  étoient  néceflairts  pour  lui  donner 
la  force  de  le  vaincre,  &  que  ces  faveurs 
du  Ciel  font  rarement  atcordées  aux  per  fon- 
des du  même  ordre  >  ou  du  moins  qu'elles 
font  peu  d'impreffion  dans  la  fleur  de  la 
jeunefle  &  dans  la  pleine  force  du  tempé- 
rament; lorlque  toutes  ces  idées  fe  prcfen- 
tent  à  fa  railbn ,  il  adore  la  bonté  qui  a 
raffemblé  tant  de  moyens ,  pour  l'arracher^ 
comme  un  tifon  enflammé,  du  milieu  de  la 
fournaife;  il  fe  croit  obligé  d'employer  tous 
fes  efforts  &  tous  fes  foins  à  rappeller  ceyx 
<lue  fon  exemple  peut  avoir  égarés ,  &  de 
réparer ,  non-feulement  tout  le  mal  qu'il  a 
commis ,  mais  celui  dont  il  peut  avoir  été 
loccafion. 

^  A  l'égard  du  dépôt  facîé ,  dont  il  a  voie 
cté  chargé  par  une  femme  célefte ,  il  a  ré* 
pondu  à  cfrt  honneur  avec  autant  de  plaifir 
que  de  fidélité;  )vk  dire,  à  la  fatisfadion 
de  tout  le  monde ,  &  même  à  celle  de  la 
malheureufe  famille ,  qui-lui  a  fait  faire  des 
rcmerciments  à  ce«e-oc€afion.  On  lui  per- 
ïïiettra  de  déclarer  auffi ,  qu^en  rendant  fes 
Comptes ,  il  a  renoncé  au  legs  que  la  géné- 
^^fe  teftatrice  lui  avoit  aflîgné  dans  la 
Tome  JCIII.  F 
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bonté  de  fon  cœur.  Il  Ta  remis  a  là  famille  i 
pour  être  employé  fuivant  d'autres  vues  du 
teflamenr» 

Il  ne  reftoit  qu'une  bénédiâion  terreftre 
à  défirer  pour  M.  Belford,  parce  qu'il  la 
croyoic  capable  de  lui  affurer  la  poueflion 
de  toutes  les  autres.  C'étoit  le  plus  grand 
de  tous  les  biens  fenfibles,  une  femme 
vertueufe  &  prudente.  Après  une  vie  auffi 
libre  que  la  fienne ,  il  ne  s'eft  pas  jugédigiie 
d'un  fi  grand  bien ,  fans  s'être  alîuré, par 
un  examen  de  bonne  foi ,  que  fes  nouvelles 
réfolutions  &  fon  horreur  pour  fes  anciens 
goûts  étoient  fi  finceres ,  qu'il  ne  devoit  pas 
hs  croire  capables  de  changer.  Dans  cette 
confiance ,  s'étant  rappelle  quelques  ouver- 
tures flarteufes  de  M.  Lovelace,  &  fa  bonne 
fortune  lui  ayant  offert  l'occafion  d'obliger 
Milord  M....  &  toute  cette  illuftre  maifon 
par  un  fervice  important ,  il  a  demandé  à 
ce  Seigneur  la  permiffion  de  rendre  fe 
foins  à  Mifs  Charlotte  Montaigu ,  l'aincc 
de  fes  deux  nièces.  Les  conditions  qu'il  a 
propofées  lui  ont  fait  obtenir  l'approbariofl 
de  Milord  ;  &  Mifs  Charlotte ,  qui  n'avoic 
pas  d'engagement ,  lui  a  fait  l'honneur  d'ac- 
cepter la  main.  Il  s'eft  trouvé  tout  d'un 
coup  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
Milord ,  ne  mettant  pas  de  bornes  à  fa 
bonté j  s'eft  fait  un  plaifir  d'ajouter,  pen- 
dant le  temps  même  de  fa  vie,  un  bien 
confidérable  à  la  fortune  naturelle  deMif? 
Montaigu.    Miladi  Lawrance  &  Miladi 


B  ft  Clarisse.  la^ 

Sadleir  ont  fuivi  fon  exemple:  &  le  Ciel 
ayant  donné,  avant  fa  mort ,  qui  efl  arri- 
vée trois  ans  après  celle  de  Ion  neveu ,  un 
fils  à  M.  Belford,  il  s'cft  déterminé  à  faire 
tomber  fur  ce  fils,  le  plus  proche  de  fon 
fang,  Théricage  de  tous  fes  droits,  avec  ja 
moirié  de  fon  bien  réel,  dont  il  a  laiffé 
lûutre  moitié  à  fa  féconde  nièce,  Mif$ 
Pàtty  Montaigu.  Cette  jeune  Demoifelle , 
à  laquelle  il  ne  manque  aucufte  tertu ,  de- 
meure aftuellement  avec  fa  fœur,  &  doic 
être  mariée  cet  hiver  à  l'héritier  d'une  gran- 
de maifon ,  qui  arrive  de  fes  voyages  y  & 
pour  lequel  on  »*a  pas  cru  que  la  Grande- 
Bretagne  offrît  un  meilleur  choix. 

Le  Colonel  Morden ,  avec  tant  de  ver-* 
t4is  &  de  lumières,  ne  peut  être  inalheu-. 
reux  dans  aucun  pays  du  monde.  Cepen-; 
dant,  fon  affaire  avec  M.  Lovelace  lui  a 
fait  perdre  le  delTein  de  venir  réfider  en 
Angleterre  aufli-tôt  qu'il  fe  l'etoit  propo.fé. 
Dans  la  corrcfpondance  qu^il  continue  d'en- 
tretenir avec  l'exécuteur  teftamenraire -de 
fa  confine,  il  lui  a  déclaré  plufieurs  fois 
que  s'il  s^eft  cru  obligé  d'accepter  l'offre  de 
fon  adverfeiro,  parce  qu'il  ne  pouvoir  pren-.. 
dre  d'autre  parti  fans  reconnoître  qu'il  ou- 
bliait les  malheurs  de  fa  coufine,  &  fans 
demander  pardon ,  en  quelque  forte  >  a  M. 
Lovelace,. de  quelques  difcours  libres  qui 
lui  étoient  échappés ,  il  ne  laiffoit  pas  de 
fentir  la  vérité  des  arguments  de  fa  coufine 
contre  les  duels  ;  &  qu'en  réfléchiffant,  de 
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fang  froîd ,  à  ce  qu'il  en  coûte  vraifembla- 
blement  au  malheureux  Lovelace ,  il  fou^ 
haiteroit  d'avoir  pefé,  avec  plus  d'attention, 
cette  idée  de  la  lettre  pofthume:  Si  le  Ciel 
lui  accorde  du  temps  pour  fe  repentir  y  de  quel 
droit  le  lui  refuferie^-yous  ? 
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LETTRE    CCCLXXX. 

M.   M 0  R  D  s  N^  À   M.  Belfokb. 

Du  Château  d'Harlove^ 
Dimanche  du  foir  lo  St^emhrt» 

Mon  cher  Monsieur, 

•y  E  vous  envoie ,  comme  je  vous  Pavois 
promis ,  \%  récit  de  ce  qui  fe  pafle  ici. 

La  pauvre  Madame  Norton  s'eft  trouvée 
fi  mal  en  chemin,  que  malgré  les  précau- 
tions que  j'avois  prifes  pour  faire  marcher 
doucement  le  char  funèbre  &  la  chaife  qui 
le  fuivoit,  je  craignois  d'être  obligé  de 
laifler  cette  digne  femme  fur  la  route,  avant 
notre  arrivée  à  Saint- Albans.  Enfin  nous  7 
arrivâmes,  &  auffi-tôt  je  fis  dételer,  dans 
Telpérance  qu'un 'peu  de  repos  la  mettroit 
en  état  de  pourfuivre;  mais  contre  mon 
attente  je  fus  obligé  de  partir  fans  elle  :  je 
recommandai  à  la  fille  que  vous  lui  aviez 
donnée,  d'en  prendre  grand  foin,  &  j^ 
laiflai  la  chaife  de  polie  à  fa  difpofîrion. 
Elle  mérite  toutes  les  attentions  poflîbles, 
non-feulement  par  égard  pour  ma  coufuic» 
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mais  au  (Il  à  caufe  de  fes  qualités  perfonnel- 
les.  Ceft  une  excellente  femme. 

Quand  nous  fûmes  à  cinq  milles  de  dif- 
tance  du  Château  de  Harlove,  je  me  mis 
au  petit  galop ,  &  je  dis  au  cocher ,  que  je 
laiflai  derrière  avec  le  corps ,  de  mener  plus 
doucement  encore  qu'auparavant.  Les  che- 
inins  de  traverfe  que  nous  venions  de  prenr- 
ûre  étoient  fort  raboteux,  &  j'avois  plus  de 
temps  qu'il  ne  m'en  falloit ,  ne  voulant  pas 
que  le  corps  arrivât  avant  Tentrée  de  la 
nuit. 

Je  mis  pied  à  terre  dans  la  eour  du  châ- 
teau à  quatre  heures  environ.  Vous  pouvez 
croire  que  je  trouvai  une  maifon  plongée 
dans  la  triftefle.  J'entrerai  dans  le  détail: 
c  eu  ce  que  vous  demandez. 

A  mon  entrée  dans  la  cour  j'avois  remar- 
que un  mouvement  général  :  chaque  domet 
tique  qui  fe  préfentoit  avoit  les  yeux  gros  • 
&  lair  fi  touché,  que  je  penfai  d'abord 
qu'il  étoit  arrivé ,  dans  la  famille ,  quelque 
nouveau  défaflte. 

Meffieurs  Johti  &  Antoine  Harlove,  avec 
Madame  Hervey ,  étoient  au  château.  Au- 
paravant, la  dureté  des  uns  donnoit  de 
jîouveUes  forcqs  à  celles  des  autres  ;  à  pré- 
jent  chaque  chagrin  particulier  augmente 
le  chagrin  de  tous. 

Mon  coufin  James  vint  au  devant  de 
«ioi  fur  la  porte  :  il  avoit  fur  fa  perfonne 
tous  les  caraûeres  d'une  profonde  douleur, 
il  me  pria  d'cxcufer  les  procédés  qu'il  avoit 
eus  avec  moi  la  dernière  fois  que  je  les  écqis 
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allé  voir.  Ma  coufine  Arabelle  vînt  à  moi 
toute: en  larmes;  &  comme  fi  elle  eût  fuc- 
combé  à  fa  douleur,  ô  mon  coufin,  me 
dit- elle,  en  s'abandonnant  fur  mon  bras, 
je  n'ofe  vous  faire  une  queftion  ! 

Je  penfe  quelle  avoit  en  vue  Tarrivec 
du  char  fanebre  :  moi-même  j'étois  pleitt 
d'amertume;  &  fans  m'avancer,  ni  donner 
de  rèponfe ,  je  m'afTis  fur  la  chaife  qui  fe 
trouva  à  ma.  portée. 

Le  frère  &  la  foeur  saffirent  auprès  de 
moi,  Tun  d'un  côté,  Tautre  de  l'autre , 
tous  deux  dans  le  filence.  Les  domeâiqueS 
fondoienc  en  larmes« 

M.  Antoine  Harlove  vint  à  moi  un  mo- 
ment après  ;  fon  vifage  annonçoit  le  défet- 
poir.  Il  m'invita  à  encrer  dans  le  parloir, 
où  étoient ,  ajouta-t-il  9  fes  compagnons  de 
4euil, 

.  Je  me  levai;  mon  coufin  James  &  ma 
coufitie  Arabelle  nous  fuivirent. 
:  A  mon  entrée  dans  le  parloir,  je  n'enten- 
dis que  plaintes  &  regrets  de  tous  côtés. 
:.  M,  Harlove,  père  de  ma  chère  parente, 
^u  momcnr  qu'il  cae  vit ,  s'écria  :  ô  mon 
coufih ,  vous  êtes  le  feul  de  toute  la  famille 
qui  n'ay iez  rien  à  vous  reprocher  1  que  vous 
êtes  heureux  î 

La  pauvre  mère,  à  qui  le  chagrin  ôroic 
la  parole,  me  regarda  douloureufemenr, 
&  s'alFic,  appuyant  d'une  main  fon  moU' 
choir  contre  fes  yeux ,  &  laiflanc  tomber 
l'autre  entre  celles  de  Madame  Hervey,  qui 
larrofoit;  de  fes  larmes. 
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M.  John  Harlove  étoit  affis  vers  la  fe* 

nérre,  le  dos  tourné  à  la  compagnie,  &  les 

regards  détachés  de  cecre  fcene  d'afflidion; 

tes  yeux  écoient  rouges  &  fore  gros. 

Mon  coufin  Antoine,  en  rentrant  dans 
le  parloir,  s'étoit  approché  de  Madame 
Harlove.  „  Ma  chère  fœur,  ne  vous  laiffez 
3f  pas .  • .  mon  cher  frère,  ne  vous  laiflez  pas' 
„ abattre...,.  Mais  incapable  de  proférer 
une  parole  de  plus ,  il  s'en  fut  dans  un  coin 
du  parloir ,  oii  manquant  lui  -  même  deS 
confolations  qu'il  eût  voulu  donner  aux 
autres,  il  fe  laiffa  aller  fur  une  chaife,  & 
pouffa  un  profond  foupir . 

Mademoifelle  Arabelle,  à  notre  entrée 
dans  la  falle,  étoit  paflee  devant  moi  à  la 
frfite  de  fon  oncle,  comme  fi  fon  defleirt 
eût  été  de  dire  quelques  paroles  confolanteâ 
à  fa  malheureufe  mère  :  mais  elle  n'en  eue 
pas  la  force.  Elle  pafla  derrière  la  chaife  de 
Madame  Harlove ,  où  penchant  la  tête  fur 
fon  épaule,  elle  fembloit  attendre  de  fa 
bouche  les  confolations  qu'elle  avoit  accou- 
tumé d'en  recevoir ,  mais  qu'alors  elle  at- 
tendoit  en  vain. 

t  Le  fils  Harlove ,  malgré  fa  dureté  & 
l'orgueil  de  Ion  caraftere,  étoit  atterré;  les 
remords  de  fa  confcience  avoient  dompté  fae 
fierté. 

Eh  Monfieur  !  quelles  penfées  dévoient^ 
ils  avoir  dans  ce  moment  \  ils  reftoient  fixés 
fans  fentiment  fur  leurs  fieges,  &  n'avoienr 
pour  parole  que  les  fcupirs  &  des  gémif- 
îements qu'ils  fonc  bi&n  un  pbjet  de 
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pitié ,  un  grand  objet  de  pitié ,  tous  tant 
qu'ils  font  ! . . . .  Mais  quelles  exécrations  ne 
mérite  pas  ce  déteftable  Lovelace  i  lui  qui , 
par  des  pratiques  infâmes  &  inouïes  j  a  ame- 
né une  catastrophe  qui  épuîiè  toutes  les  ef- 
peces  de  maïhçurs^  &  qui  s'étende  fur  un 
11  grand  nombre  d'infortunés  ! .  »  •  Que  le 
ciel  me  foudroie  ! .  • .  Mais  je  m  arrête. .  .• 
Cet  homme . . .  •  puis- je  dire.Cjet  homme f 
Cet  homme  e(l  votre  ami  !  • .  • .  Il  eil  déjà 
«rouble ,  dires  -  yçHis ,  dans  fbn  elprit . .  # .  » 
Kendez  -  le ,  grand  Dieu ,  à  ce  •  . . .  Si  jç 
trouve  que  Ic^  cl>ofes  fe  foi^t  pafiees  çpatr 
me  je  le  foupçonne,  &  en  vérité  çUe  en  dit 
adez  dans  fontqfîament  pour  légitimer  mes 
foupçons , . . .  ,qe  pcjnfe  l^s  ,  ma  chere.cou* 
fine,  idole  de  ,mon  ;Coeur,  que  t-on  -aaofe 
généreufe  >  ,qai  ne  relpire  que.  tendretfe  & 

ue  charité,  puitte  (àuvqr  le  ptvis  iril  de  cous 
es  hommes  en  mpltiplifiot  l^  pardon^  Xur 
fa  tête  t 

Mais  encore  ime  Snks^,  je  m^arrêce 

Pardonnez,  Monfieur,  qui  pourrait  avoir 
été  témoin  d'une  f^reille  fcene,  qui  pour- 
roit  avoir  vu  tout*  fa  famille  dans  les  lar? 
mes,  qui  pourroit  s'en  rappclierle  fou  venir, 
&  ne  pas  fréoûr  d'indignation  coBtre  le 
malheureux  qui  les  fait  répandre? 

Quelque  grande  que  fut  mon  afHiâion , 
comme  j'étois  le  feul  de  qui  chacun  des 
autres  pût  attendre  des   confolations>  je. 
m'approchai  de  la  merc.  Ne  nous  abandon- 
nons pas,  lui  dis^Je/  à  une  douleur  qui^ 

quelque  juile  quçn  ibit  la  qaûfe j.eA  mal^ 
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heureufement  infruûueufe.  Nous  nous  tour- 
mentons ,  &  nos  tourments  ne  peuvent  rap- 
peller  la  chère  perfonne  que  nous  pleurons. 
Ah  !  (i  vous  faviez  avec  quelles  afTurances 
d'un  bonheur  éternel  elle  a  quitté  ce  œon^ 
de,  vous  ne  pen feriez  pas  à  l'y  revoir  enco- 
re !  Elle  eft  heureufe,  Madame. . . .  foyez- 
en  fûre,  elle  eft  heureufe;  &  que  cette  pen* 
fée  vous  fortifie. 

O  mon  coufinl  mon  cher  coufin!  s'é- 
cria l'infortunée  mère,  retirant  celle  de  Ces 
mains  que  tenoit  Madame  Hervey,  pour 
ferrer  la  mienne ,  vous  ne  favez  pas  quel 
enfant  j'ai  perdu ...  &  d'un  ton  plus  bas. . . . 
Perdu  1  &  comment  ?  ah  !  c*eft  ce  qui  me 
rend  fa  perte  infupportable  ! 

Tous  fc  mirent  à  la  fois  à  s'accufer  eux- 
mêmes  ;  quelques-uns  à  fe  rejetter  récipro- 
quement la  faute.  Mais  il  n'y  eut  perfonne 
qui  ne  portât  les  yeux  fur  mon  coufin  James, 
comme  fur  celui  qui  avoit  nourri  le  reflcn- 
riment  de  la  maifon  contre  une  ame  fi  in- 
nocente. A  peine  cependant  réfiftoit-il  à 
fes  propres  remords.  Mifs  Harlove  preflee 
par  les  mouvements  de  fon  ame.  rompic 
le  filence.  Avec  quelle  cruauté,  dit -elle, 
lui  écrivois  ^  je  !  ayec  quelle  barbarie  Tin- 
fultois- je  !  &  avec  quelle  patience  le  fup- 
portoit-elle  ! . . . .  Qui  l'eût  crue  lî  près  de 
fa  fin!  ô  mon  frère ,  mon  frère  ! . ., .  fans 
vous ,  fans  vous  ! . . . . 

Pourquoi  cherches-tu ,  répondit-il ,  à  ir- 
riter le  fentiment  de  mes  douleurs?  J'ai 
devant  moi  tout  ce  qui  s*eft  pafiTé;  je  ne 
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fongeois  qu*à  ramener  dans  le  bon  chemitif 
Une  perfonne  bien  chère  qui  s*en  étoic  écar- 
tée. • . .  Rien  ne  fùc  plus  loin  de  mon  cœut 
que  de  là  rédiiîre  au  déiefpoir.  Ce  n'eft  au- 
cun de  nous ,  c^eft  Tinfame  Lovelace  qu  ii 
faut  en  accufer. .  .^.  Je  crains  cependant^ 
mon  cher  coufin,  qu'elle  n'ait  tout  attribué 
*à  mes  procédés,  je  le  crains.  Dites-le  moi; 
a-t-ellefait  mention  de  fon  frère.?-  m*a-t-ellc 
nommé  dans  fes  dernic^rs  moments?  J'efpere 
^u'un  cœur  capable  de  pardonner  au  plus 
fcélérat  de  tous  les  hommes ,  &.  d'^ihtercédet 
pour  que  notre  vengeance  ne  tombe  point 
fur  lui ,  a  pu  me  pardonner  auflî; 

Elle  eft  morte  en^  vous  béni  (Tant  tous.  EUe 
Jie  condamnpit  ps^s ,  elle  juftifiok  votre  fé- 
vérité  contre  ellev 

A  ces  mots  on  n'entendit  qu^ùn  cri  ;  noiiS 
■  voyons,  dit  te  père,  nous  voyons  affezpat 
.'fes  lettres ,  q'^i  me  percent  Tâme ,  dans  quel- 

*  le.  heureu-ie  dif^^ofiriôn  eîle  fe  trouvoit  pea 

*  de  jours  avant  fa  mort . .  ..mais  perfifta-t- 
elle  jufqu'à  la  fin  ?  n'eut-elle  poi-nt  d*ihquié- 
tudes?  mon  cher  enfant  n^ut-il  point  de 
çruellçs  agonies  ? 

Point  du.  tout,  je  ne  vis  jamais  unefift 
plus  heureufe;  an llî  perfonne  ne  s'y  eft  fi 
iainpemcnc  préparé  :  die  y  confacra  tous  fes 
momtéhts ,  pl'ufieurs  femaines de  fuite.Que 
'  ceci*  nous  confole.  Nous  ne  pourrions  foH- 
fcaiteç.  u.ne  mort  plus-  douce  pour  nous  & 

*  pour  ceux  que  iibus  chériiTons.  Nous  avons 
à  nous  reprocher  d'en  avoir  agi  durement 
jgvec  qlleimais  çut-elte  obc«ntt  toutcc^ 
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fut  une  fois  Tobjet  de  fes  defirs,  elle  n'au-^ 
roit  pu  mieux  mourir  ....  elle  auroit  pu! 
moins  bien  mourir. 

Chère  ame  f  chère  excellente  ame  !  s*é- 
crièrent  le  père ,  les  oncles  &  la  fœur^  d'un- 
ton  qui  déchiroit  le  cœur. 

Jamais,  difoit  la  malheureufe  mère ,  no- 
tr^  rigueur  envers  un  enfant  fi  doux,  (f 
digne  de  toutes  nos  aflfeftions,  ne  nous  laiC- 
fera  fans^  remords  :  en  vérité ,  en  vérité  ^^ 
(doucement  a  fa  fœur  Hervejr  )  j'ai  été  trop 
endurante,  trop  foible  ;  le  repos  momentané: 
que  j'ai  cherché  toute  ma  vie  me  coûtera"  uin 
^rouble  &  dès  ennuis  qui  ne  finiront  point...*- 
Elle  s'arrêta. 

Ma  chère  fœur  T. . . .  Ge  fut  tout  ce  que^ 
put  dire  Madame  Hervey. 

Je  n*ai  rempli,  que  la  moitié  dfe  mes  en^ 
gagements,  reprit  la  mère  affligée,  avec  Ife 
plus  cher  &  le  plus  méritant  des  enfants:. 
La  moitié  1  non.  Hélas!  avec  quelle  dureté 
nous  l'avons  trairée  !  ' 

Ma  chère ,  ma  très-chere  fcxrur  T. .  ►  Cefl*: 
tout  ce  que  put  articuler  Madame  Herve^,. 
Plût  au  ciel ,  continua  la  pauvre  mere^ 
d'un  ton  d'exclamation,  que  je  l'eufTe  vue: 
feulement  une  fois  !'  puis  fe  tournant  vers, 
mon  cou  fiir  James  &  fa  fœur. .  .0  mon  fils  M 
oArabelle!  fi  on  nous  traitoit,fîan  nous; 
jugéoit  avec  la  rigueur î . , . 

Pour  larroifieme  '  fois  -les  pieu  rs  refù  ferent: 
paflage  à  fa  voix.  Tous  les  î^utres  gardoieiic: 
fe  fileiice:  on  ne  lifoit  fur  leurs  vifages,  onu 
Tîe  voy oit  dan^ leurs  attitudes  quel-'expveffl^jfïi 
i'une  douleur  accablante».  E  6^ 
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Vous  voyez  donc,  M.  Belford,<f^on 
pouvoir  refldrp  jyftiçe  à  ma  coufine.  Oh  î 
que  c*eft  une  chofe  terrible  que  les  réflexions 
auxquelles  on  eft  en  praie après  àts  procédés 
fi  durs  &  fi  dénaturés  t 

Ah ,  Monfieur  Belford  î  ce  mattiecupeux, 
ce  déteftable  Lovelace ,  c  eft  lui ,  c€&  lui 
qui  eft  la  caufe.... 

Pardonnez-moi ,  Monfieur ,  je  vais  pofer 
jna  plume ,  pour  ne  la  reprendre  que  quand 
je  ferai  calmé. 

ui  une  heure  du  matin* 

Ceft  en  vain,  Monfieur,  que  j'ai  voula 
prendre  dii  repos.  Vous  m'avez  prié  d  entrer 
dans  le  détail;  je  ne  m'y  r,efiiferaipas;ce 
iii  jet  m  occupe  tout  entier  ;  je  vais  copti- 
jîuer ,  quoiqu'il  foit  minuit  paffé. 

A  fix  heures  environ  le  char  funèbre  arriva 
à  la  porte  de  la  cour. . . .  L'égUre  de  Ja  p* 
roifle  eft  à  quelque  diftance;  mais  le  vent  qui 
venoit  de  ce  côté-là  ,  jetta  la  famille  éploréç 
dans  un  nouvel  accès  de  douleur,  en  portait 
lufqu'à  eux  le  fon  des  cloches.  Elles  faifoient 
retentir  les  airs  de  la  mélodie  la  plus  lugiv- 
fcre*  A  l'ouie  de  ces  fons  funeftes,  les  parents 
ne  doutèrent  pas  que  ce  n^  fût  un  témoi- 
gnage d'amour  &  de  vénération  rendu  par 
les  paroiflîens  à  la  mémoire  de  celle  dont  Ip 
cercueil  paffottadueUement  devant  Téghife. 

Si  l'attente  du  char  funèbre  leur  cauÉt 
cette  émotion,  jugez  de  leur  confteroapon 
à  fon  arrivée. 

Un  domeftique  vint  pour  nous  avertir 
de  foju  arrivée  ^  doxit  le  biuic  du  payé  de 


Il  cour  iucérieure  nç  nous  avoit  que  trop 
inftruits. 

Il  ne  parla  pas  • . .  il  ne  pouvoir  parler . .  • 
il  jetca  un  regard  dans  la  chambre,  s'inclina 
&  fe  retira. 

Je  fortis  :  perfonne  alors  que  moi  n^en 
eut  la  force;  le  frère  me  fui  vit  un  inilam: 
après. 

Quand  j  eus  gagné  la  porte  d'entrée,  un 
fpeâacle  fort  touchant  s'offrit  à  ma  vue.    . 

Vous  avez  oui  parler ,  Monfieur ,  de  Ta^ 
mour  qu'on  portoit  à  ma  chère  coufine.  Les 
pauvres  fur-tout,  &  les  gens  d'un  moyen 
ordre  l'aimoient  comme  jamais  jeune  feni- 
me  de  condition  n'en  fut  aimée.  Ce  n'étoi 
pas  fans  fujet  ;  les  uns  trouvoienc  dans  ma 
coufine  une  proteftrice  ;  les  autres  trou- 
voient  en  elle  le  foulagement  de  leurs  mi- 
feres. 

Quand  nous  fentons  vivement  un  mal- 
heur 3  &  que  nous  fommes  affedés  par  une 
vraie  douleur,  nous  aimons  voir  les  autres 
prendre  part  à  notre  afflidion.  Les  domejf- 
tiques  avoient  dit  à  leurs  amis,  &  ceux-ci 
avoient  répandu  parmi  leurs  connoiflances, 
que  quoiqu'on  n'eût  pas  voulu  recevoir  ni 
jetter  un  regard  fur  Mifs  Clarifie  durant  Ifi 
vie ,  on  avoit  cependant  confenti  à  ce  que 
fon  corps  fût  porté  au  château.  Cela  dévoie 
fe  faire  fi  inceflamment,  que  ceux  qui 
étoient  inflruits  du  moment  de  (a  mort 
pouvoient  juger  à  peu  près  du  temps  où  le 
cercueil  pafTeroit.  Un  char  funèbre  yenanc 
de  Londres  >  quel<^ue  peu  accompagné  gpiiX 
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fcit ,  attîre  Tattenrion  de  tout  le  moniefuf 
là  route  &  dans  les  villages.  Celui  de  ma 
pauvre  coufine  n'avoit  point  de  fuite;  il 
n'étoit  décoré  ni  de  panaches  ni  d'écufl'ons  r 
Cependant,  comme  on  eft  obligé,  pour  aller 
au  château  d'Harlove,  de  prendre  des  che- 
mins de  traverfe  des  la  diffence  de  (ix  mit 
les ,  il  ne  fut  plus  poflîble  d'ignorer  quelle 
étoit  la  perfonne  que  Ton  tranfportoit.  Dès 
qu*on  notts  eut  vu  quitter  la  grande  route  ^ 
nombre  de  gens  de  toute  etpece ,  hommes^ 
femmes  &  enfants ,  fè  mirent  à  notre  fuite-, 
&  formèrent  un  convoi  funèbre  d'environ 
cinquante  perfonnes.  Toutes,  fans  excep- 
tion ,  avoient  tes  larmes  aux  yeux,  &  dé^ 
ploroient  la  perte  de  la  jeune  Dame,  qui 
ne  faifoir  jamais  rîen  que  quelqu'un  ne  s'en 
trouvât  mieux. 

Ces  gens  s'affemblerent  autour  du  char 
quand  il  s'agit  d^en  defcendre  le  cercueil, 
&  empêchèrent  qu'on  ne  le  .portât  immé^ 
diatement  dans  la  maifon.  Ils  fe  difpuroieï 
cet  honneur,  mais  à  voix  bafle,  fans  ch- 
ineurs contentieufcs.  Jb  fus  frappé  d'une 
retenue  qui  marquoit  tant  de  vénération: 
je  n*avois  rien  vu  de  femblablè  ici ,  ou  dans 
mes  voyages;  au  contraire,  j'avois  trouvé 
le  bruit  &  le-  tumulte  par-tout  où  j'avois 
vu  rémulacit)n  excitée  entre  des  gens  d'une 
;  éducation  négligée.    * 

Enfin  ils  com-inrent  que  fix  filles  empor- 
teroicnt  le  certueil  par  les  fîx  anfes. 
•    ,Cefl   ainfi   qu'avec   les  démonftrations 
'  du  plus  grand  Tcfpeft  -on  tentra-  dans  fe 


^iTon ,  où  je  le  fis  placer  entre  deux  fiegcs. 
fur  lefquels  ilporroît  par  les  extrémités.  Les 
plaques  d'argent ,  les  emblèmes  &  les  inP 
€riptions  dont  la  partie  fupérieure  étoit  dé- 
corée, attirèrent  les  regards  &  furent  l^objec 
de  Tadmiration  de  tous.  Ils  redoublèrent 
a  attention,  quand  on  leur  dît  que  tout; 
cela  s'étoit  fait  par  les  ordres  &  d'après  ce 
qu'avoit  prefcrit  Mifs  ClariflTe.  Ils  fouhai- 
toient  qu'on  leur  laiflat  voir  le  corps  ;  mais 
^s  en  parlèrent  comme  d*une  faveur  qu'ils 
defiroient  plutôt  qu'ils  ne  l'èfpéroiçnt.  Lort- 
p*ils  eurent  fatisfâit  lem*  curiofité,  &  fait 
leurs  remarques  fur  les  emblèmes ,  ils  fé 
difperferent  en  béniffant  fa  mémoire.  Elle 
doit  être  heureufe,diloientils,  pleurant  & 
le  lamentant:  (î  elle  ne  l'eft  pas,  que  fera- 
ce  de  nous  ?  D'autres  ne  fe  laffbiênt  point 
de  répéter  qu'elle  feplaifoit  à  faire  le  bien-> 
&  ne  fe  plaifoirqu'à  cela.  D'autres  n^audift 
lojent  l'auteur  dé  fa  fin  prématurép. 

tes  domeftiques  de  la  maifon  s^affemblè- 
^nt  autour  du  cercueil ,  ce  qu'ils  n'avotent 
pu  faire  auparavant.  Ce  fut  une  nouvelle 
fcene  d  affliction  ;  mais  elle  fe  paffk  dans 
^n  parfait  filence.  Ils  s'exprimaient  par  lès 
Regards  &  les  foupirs,  ayant  les  yeux  tantôt 
fixés  fur  le. cercueil,  tantôt  errants  des  uns. 
^ux  autres  ;  fouvent  ils  l'evoient  les  mains  • 
.^u  ciel;  Sans  doute  la  préfence  de  leur  jeune 
paître  leur  en  impofoit,  &  les  empêchoit 
de  joindre  la  parole  à  l'èxpreffion  muçttb 
de  leur  douleur  &  de  leurs  regrets. 
M.  James  Harlove  xn'^voit  fuivi  lor%>a 
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f  écois  forti  du  parloir  ;  mais  ayant  apperçu 
la  foule ,  il  m'avoit  quitté.  Si-tôt  qu  elle  eut 
difparu ,  il  revint  ;  &  fe  tenant  debout ,  il 
fixoit  le  cercueil  de  l'air  d'un  homme  qui 
fait  un  effort  d'attention:  cependant  ^  il  n'en 
avoit  que  l'apparence  ;  il  ^toit  fort  loin  d'a- 
voir la  perception  diftinde  d'un  feul  fym- 
bole  ou  d'une  feule  lettre  écrite  fur  la  bierc, 
Il  étoit  plongé  dans  une  profonde  rêverie, 
les  bras  croifés  fur  la  poitrine ,  la  tête  pen- 
chée fur  une  épaule,  avec  tous  les  carafte- 
res  de  la  flupéfaftion  fur  le  vifage. 

La  fcene  devint  plus  touchante  &  plus 
noire ,  quand ,  pénétrés  de  la  plus  cruelle 
douleur ,  le  père,  la  mère ,  les  deux  oncles 
&  la  fœur  vinrent  à  pas  chancelants  join- 
dre le  frère  &  moi.  Nous  étions  dans  ce 
Gu'elle  appelloit  fon  parloir  ;  nous  venions 
a  y  faire  pofer  le  cercueil  fur  une  tableau 
milieu  de  la  chambre.  Sans  doute  le  fou- 
venir  de  leur  inexorable  dureté  avoir  ajouté 
à  leur  peine  ;  mais  quand  ils  virent  devant 
eux  la  gloire  de  leur  famille  concentrée 
dans  une  bière,  quand  ils  jetterent  les  yeux 
fur  celle  que  leur  violence  avoit  bannie  de 
la  maifbn,  frappés  de  la  manière  dont  elle 
y  rentroir,  ce  ne  lut  plus  un  deuil ,  ce  fut 
une  dcfolation. 

Leur  delTein  paroîffoit  être  d  empêcher  la 
mexe  d'entrer  ;  mais  s'appercevant  que  cela 
îi'étoit  pas  poffible  ,  eux-mêmes ,  jufqu'alors 
incenains  s'ils  entreroient^  fe  déterminèrent 
k  la  fuivf e ,  entraînés  par  un  mouvemefir 
plus  fort  qu'çu;^  La  pauvre  femme  jecca  le$ 
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yeux  fur  le  cercueil ,  &  immédiatement  les 
retira.^  Au  même  inftant  elle  s'avança  vers 
la  fenêtre^  dans  une  agonie  de  douleur,  & 
joignant  les  mains  avec  tranfport  •  elle  s'a- 
drefla  à  fa  chère  fille,,..  O  mon  enfant  î  mon 
enfant,  l'orgueil  de  ma  vieï  ma  plus  douce 
efpérance  !  pourquoi  m'a-t-ôn  rcfufé  la  con- 
folation  de  te  parler  de  paix ,  de  pardon  ?.•• 
pardonne  ca  cruelle  mère  î 

Son  fils  attendri  pour  lors,  comme.il  y 
parwt  à  fès  yeux,  la  conjura  de  fe  retirer > 
&  Tune  des  feipmes  de  fa  mère  entr'ouvranp 
la  porte,  il  l'appella,  pour  l'aider  à  con-* 
ûuire  fa  maîtrefle  dans  le  moyen  parloir. 
En  revenant  il  trouva  fon  père  fur  la  porte. 
Il  venoit  aufli  de  jetter  un  regard  fur  la  bie- 
^^,  '  ?P^^s  quoi.»  j'avois  obtenu  de  lui  qu'ij 
s  éloignât.  Trop  abforbépar  fa  douleur  pour 
en  parler,  ce  ne  fut  qu'au  moment  qu'il 


"jon  fiU  ! . . .  mon  fils  ! ...  Il  difoit  ces  paroles 
d  un  ton  de  reproche ,  le  vifage  détourné 
de  celui  à  qu  i  il  les  adreflbit. 

Je  le  fui  vois ,  faifant  mes  efïbrts  pour  le 
confoler.  Nous  entrâmes  enfemble  dans  Je 
nioyeA  parloir,  oà  fa  femme  étoit  dans  de 
grandes  agonies.  Elle  le  regarda.  Il  fit  un 
pas  vers  elle. ...  o  ma  chère  !  il  s'arrêta.  Son 
^oeur  étoit  plein  de  douleur ,  fès  yeux  bai- 
gnés de  larmes  :  il  faifit  un  moment  pour 
Bagner  le  grand  parloir  «  où  il  me  pria  dç 
^e  Uiffer  à  lui-même» 
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Les  oncles  &  la  fœur  gardoient  le  filence, 
portant  tour  à  tour ,  &  détournant  la  vue 
dedeflus  les  emblèmes  du  cercueil.  Mada- 
me Hervey  entreprit  de  leur  lire  Vinfcrip- 
tion.  Elle  lut  ces  paroles  :  Ici  ton  eft  à  cou- 
vert de  la  perfeciition  des  méchants.  Elle  r-e 
pue  continuer  :  de  grofles  larmes  tomboient 
<le  fes  yeux  fur  la  pièce  d'argent  où  elle  les 
tenoit  fixés.  Cependant ,  elle  eût  voulu  fatis- 
faire  une  curiofitéqui  meloic  de  rimpatience 
À  la  douleur:  elle  efluyoit  fes  pleurs;  mais 
en  vain,  d'autres  pleurs  fuccéderent  tou- 
jours. 

'  Jugez ,  M.  Belford ,  j'en  appelle  à  votre 
fenfibilité,  jugez  de  l'état  où  /étois.  Je  me 
trou  vois  pourtant  dans  l'obligation  de  les 
confoler  les  uns  &  les  autres. 

Je  vais  fermer  cette  lettre  pour  vous  l'en; 
voyer  de  bon  matin:  j'en  recommencerai 
une  autre,  dans  Topinion  que  ma  prolixijc 
fie  vous  déplaira  pas.  Je  fuis  incapable  de 
prendre  du  repos,  &  je  ne  puis  faire  tniett;^ 
que  d*écrire.  J'ai  des  fctnes  p>athétiqueiî 
peindre  :  j'écris  fans  me  fatiguer  :  j'ai  tout 
cela  préfent  à  Tefprit  ;  je  n'y  ai  que  cel^ 
De  plus,  je  ferai  peut-être  bienaife,  quafla 
hia  douleur  fera  calmée,  de  lire  ceci  avec 
les  autres  papiers  que  vous  voudrez  bien 
tne  communiquer  concernant  cette  mal- 
heureufe  hiftoire. 

■  Le  domeftique  qui  doit  vous  porter  cette 
lettre,  s'informera  en  paffant  par  Saint- 
Albans  >  de  la  fanté  de  la  bonne  Madame 
liorton  ^  afin  de  vous  -en  donner  des  ï^^ 
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yelles.  Mift  Arabelle  m'en  demanda  quand 
je  me  fus  reciré  dans  mon  appartement , 
où  elle  avoit  eu  la  complaifance  de  m'ac- 
compagner.  Elle  montra  beaucoup  d'in- 
quiétude de  l'état  où  nous  l'avions  îaiffée , 
&  me  dit  que  il  fa  mère  Tapprenoit ,  elle 
en  auroic  encore  plus  qu'elle. 

Je  ne  m*étonne  plus  iî  mon  excellente 
coufine,  prévoyant  les  remords  auxquels 
fes  parents  feroienc  en  proie  quand  ils  fau- 
xoient  fa  mort ,  écrivit  ces  lettres  pofthtf- 
mes ,  où  elle  met  tout  en  œuvre  pour  les 
confoler.  Mais  fa  générofité  paroît  encore 
avec  plus  d'éclat  dans  les  efforts  ou'elle  fie 
pour  les  excufer  auprès  de  moi ,  aans  l'en- 
tretien particulier  que  nous  eûmes  peu 
d'heures  avant  fa  mort.  Elle  aggrava  dan$ 
ce  deflein  la  feule  faute  que  je  la  foup* 
çonne  d'avoir  faite  :  mais  ce  fut  avec  un$ 
facilité  .  •  • .  créature  angélique  i  une  dou- 
ceur . , , .  il  fembloit  qu'il  ne  lui  en  coûtoit 
rien,  fi  ,  fe  facrifiant  elle-même ,  elle  me  fai- 
foit  penfer  plus  favorablement  de  fes  amis^ 

Je  fuis ,  mpn  cher  Monfieur. 

Votre  très- humble 
&  très-cbéiflant  fcrviteur^ 


.w  k 
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LETTRE   CCCLXXXI. 

IM    Mord  EH    â   M.    Belfokp. 

Mon  siEUKy 

NOus  fommes  fi  mauvaife  compagnie 
les  uns  pour  les  autres ,  que  je  n  ai 
pas  de  meilleur  parti  à  prendre  que  celui 
de  me  retirer  dans  mon  appanemem  & 

écrire. 

Environ  neuf  heures  &  demie  on  me  fit 
avertir  pour  déjeûner,  La  lugubre  affemblée 
fe  fbrmoit  lentement  :  chacun  prenoic  fa 
place  d'un  air  d'inattention;  les  vifages 
étoient  hâves  &  abattus  :  on  ne  voyoit  que 
des  yeux  fatigués  de  répandre  des  pleurs. 
L'on  fè  demandoit  comment  on  avoit  pafle 
la  nuit ,  d'un  ton  qui  annonçoit  la  répoofe 
facheufe  à  laquelle  on  s'tatendoit. 

L'inconfolable  mère  dit  qu  elle;  ne  cofr 
noîtroit  plus  le  repos. 

Au  moment  que  nous  étions  rangés  & 
tranquilles  fur  nos  fieges,  la  cloche  s'ell 
fait  entendre,  on  a  ouvert  la  porte  déS 
cours,  &  le  bruit  d'un  carrofle  roulant  fur 
le  pavé  a  caufé  une  émotion  générale. 

Je  crois,  Monfieur,  vous  avoir  oui  dire 
que  vous  n'aviez  jamais  vu  Mifs  Howe^ 
C'eft  une  jeune  Dame  dont  les  grâces  iè 
font  d*abord  remarquer  :  une  fombre  me- 
lajQColie  répandoit  fes  nuages  autour  d'elle; 
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Cependant,  au  travers  de  ces  ombres,  on 
voyoit  de  temps  en  temps  s'échapper  les 
rayons  d'un  feu  &  d'une  vivacité  fingu- 
liere.  Son  attachement  à  ma  cljere  cou- 
iîne  m'a  înfpiré  pour  elle  une  amitié,  je 
puis  dire  un  refped,  que  je  conferverai 
toujours. 

Je  ne  penfois  pas ,  me  dit-elle,  en  me  don- 
nant la  main ,  rentrer  jamais  dans  cette  mai- 
fon  ;  mais  morte  ou  vivante,  ma  chère  Cla* 
riffe  m'entraîne  après  elle.  Nous  entrâmes 
dans  le  petit  parloir ,  où  jettant  lés  yeux  fur 
le  cercueil .,  elle  retira  fa  main  de  dedans  la 
mienne,  écarta  précipitamment  le  deffusdu 
cercueil  qui  étoit  défak ,  ôra  le  voile  qui 
couvrait  le  vifage,  &  comme  hors  d'elle* 
même ,  leva  fes  mains  jointes  en  haut ,  fi- 
xant tour-à-tour  fes  yeux  fur  le  cprps  &  vers 
le  ciel ,  trop  lent  à  la  venger. 

Enfin  elle  rompit  le  filônce.  Voyez-vous, 
dit-elle,  voyez-vous  la  gloire  &  l'honneur 
de  fon  fexe ,  la  voyez-vous  jettée  dans  les 
bras  de  la  mort  par  l'exécration  &  la  hontô 
du  vôtre! 

O  ma  bienheureufe  amie  !  ma  chère  com- 
pagne !  lumière  qui  me  conduifoit  ! 

baifant-fa  bouche  à  chaque  nouveau  nom 
quelle  lui  donnoit....  quoi!  toute  la  vie 
de  ma  Clarifle  ! 

Apcèsune  petite  paufe  &  un  profond 
foupir,  elle  fe  tourna  vers  moi,  puis  verà 
fon  amie . .  • .  Mais  c'eft  elle  :  peut-elle  être 
réellement  morte?  Non ,  non  ;  réveille-toi , 
ma  tendre ,  ma  chère  amie.  Ne  ferois-tu, 
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qu'une  atgille  infenfible  ?  Ah  !  laiffe-moi  t« 
rappeller  à  la  vie;  partage  le  fouffle  qui 
«n*anime  ...  &  lui  donnant  un  baifer .... 
que  la  chaleur  de  mec  lèvres  réchauffe  les 
tiennes!  Elles  font  glacées!  elles  font  muet- 
tes! foupirant  encore  du  fond  du  cœur, 
comme  déçue  de  Tefpérance  de  l'entendre 
parler  :  eft-il  donc  poffible  que  la  perfeâion 
lînifle  ainfi?  eft-il  donc  vrai  que  tu  m'aies 
quittée  ?  quittée  pour  jamais  ?  o  cruelle  Cla- 
riffe  ! 

Un  filence  de  quelques  inftants  fuccéda. 
Paroiffant  revenir  à  elle-même,  elle  me 
regarda.  Pardonnez,  me  dit-elle ^  pardon- 
nez ,  M.  Mordcn  ,  à  mon  égarement.  Je 
ne  fuis  plus  à  moi ,  je  n'y  ferai  plus.  Vous 
ne  connoiffiez  pas  l'excellence ,  non ,  vous 
ne  connoiffiez  pas  la  moitié  des  perfeâions 
que  voilà  dans  les  bras  de  la  mort . . .  ceci 
ne  peut  être  • ...  ce  ne  peut  être  tout  ce  qui 
'me  reûe  de  ma  Clarifie. 

Elle  fit  une  autre  paufe»  Une  larme ,  iw 
chère ,  donne  une  larme  feulement  à  Tént 
où  je  fuis . .  •  mais  non ,  cette  triilefle  filen- 
cieufe ,  ces  ombres  de  la  mort  qui  couvrent 
ton  front. .  :  Hélas!  moi-même  trouvé- je  des 
pleurs  !  elles  me  refufent  leur  fecours  !  mon 
cœur  ne  peut  plus  contenir  ma  douleur, 
j'y  fuccpmbeî 

Pourquoi,  M.  Morden^  Ta-t-on  en- 
voyée ici  ?  Pourquoi  ne  me  l'a-t-on  pas  en- 
voyée ?  elle  n'a  point  de  père ,  point  de 
mère,  point  de  parents,  ne  l'a  voient-ils  pa5 
tous  lenoncée  pour  leur  parente.»^  Pour- 
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^uôi  ne  me  IVt-on  pas  envoyée!  j'étoîs 
ion  amie,  mon  cœur  lui  appartenoit.  Qui 
a  plus  de.  droit  que  moi  aUx  reftes  de 
celle  que  je  chéri (Teis  ?  De  vains  noms ,  fans^ 
fentiment,  feroienc-ils  de  meilleurs  titres 
que  mon  amour  ? 

EUç^baifa  encore  une  fois  la  bouche ,  le 
front  &  les  joues  de  Ton  amie.  Un  foupir  ^ 
qui  fembloit  lui  déchirer  le  cœur  ,  Tinter-? 
rompit. 

D  oii  vient ,  d'où  vient ,  reprit-elle ,  m'a- 
t-on  refufé  la  confolation  de  voir  la  plus 
aimée j  la  plus  chère  de  mes  compagnes, 
avant  qu'elle  devînt  celle  des  anges  ?  Je 
renvoyois ,  je  me  laiflTois  trop  aifément  per- 
fuader  de  différer  unç  vifite  que  mon  cœur 
me  rendoit  néceffaire.  ^Que  de  regrets  n'en 
aurai- je  pas  l  O  ma  bîenheureufe  Clariffe  ! 
qui  /ait,  fi  je fuffe  allée  vers  toi ,  quel  effet 
auroient  produit  mes  confolations  1 

Elle  jetta  un  regard  autour  d'elle ,  com- 
me fi  elle  eût  craint  d'appercevoir  quelqu'un, 
de  la  famille.  Encore  un  baifer,  mon  ange  , 
mon  amie ,  chère  compagne  que  je  perds 
&  que  je  regretterai  toujours,  encore  un 
bail'er,  &  je  pars,  je  vole  hors  de  cette 
horrible  demeure.  Jamais  je  ne  l'aimai  que 
pour  toi.  Adieu  donc ,  ma  très-chere  Qa- 
riffe  !  tu  es  heureufe ,  je  n'en  doute  pas ,  ta 
dernière  lettre  m'en  affuroit.  Puiffé-je  te. 
rejoindre  &  me  réunir  avec  toi  dans  des 
lieux  plus^  faims,  où  l'infolence  n'ofe  at- 
tenter à  l'innocence,  &  où  des  maures 
cruels,  fous  le  nom  de  parents,  ne  gênent. 
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pas  la  vertu  par  d'impérieux  comtnaude- 
mcQts* 
Elle  fit  un  fîlence:  s  incapable  de  fortir, 

Quoiqu'elle  y  fût  déterminée,  fon  dcfefpoir, 
>n  angoifle  combattoitnt  fa  volonté.  Uat- 
tendriUement  fuccéda  aux  agitations.  Un 
torrent  de  larmes  vint  à  fon  fecours.  Sans 
ces  pleurs  que  je  répands ,  j'allois  mourir 
de  douleur,  dit -elle  d'une  voix  plus  ra- 
doucie. Mes  yeux  en  verferoient  fans  ceffe, 
que  je  voudrois  en  verfer  encore  pour  ma 
chère  Clarifie.  .Hélas  !  fes  confeils  firent 
pour  moi  ce  que  les  miens  n'ont  pu  Ëdre 
pour  elle. 

Pardonnez ,  Monfieur ,  me  dit-elle,  en  fe 
tournant  vers  moi,  qui  me  fentois  ému  au- 
tant qu'elle-même,  pardonnez;  j'aimais 
cette  chère  perfonne  comme  femme  n  aima 
jamais  une  autre  femme.  Excufez  l'empor- 
tement de  ma  douleur.  Eft-ce  donc  ainfi 
que  la  gloire  de  fon  fexe  a  été  la  \i&M 
idu  vice  &  de  la  dureté  ! 

Madame  >  lui  dis-je ,  ils  en  font  punù) 
ils  en  font  bien  punis.  Qu'ils  en  foient  pu- 
nis >  reprir-elle  j  fi  je  les  plaignois  î . . .  Q?^ 
je  fuis  malheureufe  C  regardant  le  corps) 
de  ne  l'avoir  pas  vue  avant  que  ces  pau- 
pières cou vriflent  ces  yeux  &  que  ces  lèvres 
fiiflent  fermées  !  Quelles  paroles  ! . . .  quelle 
douceur  ! . . .  quelle  amie  j'ai  perdue  ! 

Elle  fe  mit  alors'  à  examiner  le  defTus  du 
cercueil.  Frappée  du  fens  des  emblèmes, 
fa  douleur  reprit  de  nouvelles  forces;  & 
quoiqu'elle  euuyât  plufieurs  fois  fes  yeux, 

ell^ 
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cUene^t  pas  capable  de  lire  rinrcriptioh 
oc  les  textes  de  TEcrîture  qui  l'accompa* 
gnoiept.  Enfin  elle  me  dit  :  faites-moi  la 
grâce  de  m'écrire  ce  que  c'efî  que  ces  em- 
blèmes &  cette  écriture  >  &  (î  vous"  le  poii»» 
vez  >  réfervez-moi  une  boucle  de  fes  che- 
veuxw 

•  Je  lui  répondis  que  iVxécuteur  teftameit- 
taire  de  Ckriflfe  feroit  l'un  &  l'autre  >  & 
lui  enverroit  une  copie  du  teftamcnt  :  qu'elle 
y  trôuvefoit  des  marques  de  fôuvenir  en 
faveur  d'une  perfonne  qui  Rappelle  fort 
amie ,  fa  fœur. , , ,  C'eft  avee  juiftice,  repar-* 
tit  Mifs  Howe ,  qu'elle  me  nomme  ainfi  c 
nous  n'avions  qu'un  cœur  &  qu'une  amei» 
Mais  a  préfent  que  maplus  chère  moitié  vient 
de  m'êrre enlevée,  hélas  î  que  deviendrai- je? 

Dans  Ce  moment  un  domeftiqiie  apalfé 
près  de  la  potte*  Elle  a  regardé  ^  craignant 
pour  la  féconde  fois  que  ce  ne  fut  quelqu'un 
de  la  famille.  Puis  elle  a  dit  :  encore  un  der- 
nier adieu . .  • .  un  dernier  adieu  î  hélas  ! 

EUe  a  renouvelle  fcs  embraffemènts.  Elle 
baifoit  le  vifage^  les  mains  j  l'une  après 
l'autre.  Enfin ,  elle  m'a  préfenté  la  fientie  ^ 
s'ell  précipitée  hors  de  la  chambre  ,  &  st 
"gagné  fon  carrofTe,  oiV  elle  s'eft  abandonnée 
de  nouveau.à  toute  fa  douleur.  Ses  pleurs  & 
fes  fbupirs  lui  ôtoient  la  voix»  Elle  m'a  fait 
un  figne  de  tête%  Déjà  les  chevaux  étoienc 
hors  de  la  cour  ^  je  la  perdois  de  vué% 

Quand  je  fuis  rentré ,  la  Compagnie  *a 
remarqué  mon  émotion^  M*  JamesHarlovre 
•leur  faifoit  le  rapport  de  ce  que  je  lui  avoi? 
Tom€  XIIL  '  G 
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die  la  veille.  Ma  préfence  a  interrompu  leat    } 
difcours ,  je  m'en  fuis  apperçu.  Je  leur  ai 
laiffé  le  champ  libre  pourtronfulter,  ^ 

Je  finis  cette  lettre:  le  fouvenir  de  la 
fcene  touchante  que  je  viens  de  décrire  m'a 
laiflfé  dans  une  incapacité  auffi  grande  de 
continuer ,  que  je  l'étois  d'entrer  en  con- 
verfation  avec  mes  coufins  le  moment  après 
£n  avoir  écé  le  témoin. Je  fuis,  Mon{ieur,&c 

Votre  près-hnmWe 
&  très-obéiflantferviteuf, 
W.  M.  Mord  EN. 


LETTRE    CCÇLXXXIL 

MONSIÏBUR, 

A  bonne  Madame  Norton  efl  arriver 


\M 


femble  qu'elle  ait  repris  courage 
Elle  le  doit  à  ces  lettres  pofthunjes  dont 
^vous  &  moi .  craignions  fi  fort  les  efïèt$  fur 
^lle.  C'efl  que  fon  efprit  eft  d'une  tjrès-rare 
trempe.  Cette  feriime  eft  familiarifçe  avec 
les  aiH^dions >  &  vit  dans  lefpér^rice  ha- 
bitueltô  d'une  meilleure  vie.  De  plus, 
lî^àyant  rien  à  fe  reprocher  vis-à-vis  delà 
chère  perfonne  que  nous  avons  perdue, 
elle  a  confidéré  qu'elle  ne  pouvoit  faire 
.mieux  que  de  raffembler  toutes  fes  forces  | 
pour  donner  quelque  confolarion  &  inf 
.pirer  qiielquefeauecéàiainalheureu(eiaes& 
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O  !  M.  Bdford  9  quels  éloges  d&  ma  cherè 
coufine  entends- je  de  toutes  parts!  ...^fi 
lelle  eût  été  naon  enfant  ou  ma  fqeur,,, 
penlez-vous  que  l'auteur  d'tine  fi  fatale 
jcataûrophe ,  qui  s'étend  fur  t^t  de  per- 
fonnes  ? . . ,  mais  je  m'arrête. 

On  n'ouvrira  pas  le  teftament  avant  que 
les  funérailles  foient  achevées.  On  fait  les 
préparatifs  néceflairçs  à  cette  folemnité.  Les 
^maîtres  &  les  domeftiques  de  toutes  lés 
tranches  de  la  femille  ont  pris  le.  grand 
deuil- 

J'ai  vu  M.  MelviU  :  ç'eft  un  homme  ^6 
fens,  qui  a  de  la  douceur  &  delà  décence 
•dans  les  manières.  Je  lui  ai'  donné  des^  par- 
ticularités  propres  à  être  inférées  dans  fon 
difcours  ;  mais  j'ai  vu  depuis  que  c'étoic 
un  foin  inutile.  Il  connoît  tous  les  détails 
de  la  malheureufe  hiftoire  de  ma  confine^ 
11  Ta  toujours  admirée  ,  &  a  été  fort  fen- 
iîble  à  fes  malheurs  &  à  fa  mort. 

Le  révérend  DoAeur  Leyen ,  que  nous 
venons  de  pp.rdre,  étoit  Tami  particulier  de 
.Mçlvill ,  &  vouloit  le  prélenter  à  Mife 
Clarifie  comme  un  homme  digne  de  fon 
eftime. 

Je  viens  de  prêter  mon  aflîftance  au  père 
&  à  la  mère ,  qui  ont  fait  un  dernier  effort 
pour  voir  le  corps  de  leur  cher  enfant.  Il» 
Wavoient  fait  demander  de  le*s  acconipa- 
Igner  avec  Madame  Norton,  11  fauç \^^}y^^ 
Ja  pauvre  mère,  que  je  lui  dife  un  aerriî^r 
adieu,  '  • 

Tout  p  en  eifFec  >  s'eft  réduit  â  un  eft^rt  j 

Ga 
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&  rien  de  plus.  Au  moment  ou  ils  ont  e)l 
le  cercueil  devant  les  yeux,  orna  chère  l  adit 
le  père  en  fe  retirant,  je  ne  puis,  je  fehs  queje 
ne  puis  le  fupportef . ,  •  rfeuffe-je . . .  n'euffc- 
je  pas  eu  tant  de  dureté  !  Il  n'a  eu  que  le 
temps  de  s'approcher  de  fa  ferhme  pour 
l'empêcher  de  tomber  ;  fes  genoux  fe  dero- 
boient  fous  elle.  O  ma  chère!  s'eft-il  écrie, 
c*enefttrop,  retirons-nous.  Madatpe  Nor- 
ton venoit  de  quitter  Madame  Harlowe 
pour  voir  le  cercueil.  Elle  eft  revenue 
Chère,  chère  Norton,  lui  a  dit  l'inform- 
née  mère ,  en  jetant  fes  bras  autour  de  ion 
•col ,  emportez-moi  j  ôtez-moi  d'ici.  O  mon 
enfant ,  mon  enfant  !  ma  Clarifle  !  toi  m 
feifois  les  délices  de  ma  vie  il  y  a  fi  peu  de 
temps  !  hélas  !  je  ne  te  reverrai  plus...  jamais! 
J'aidai  le  malheureux  père,  &  Madame 
'Norton  foutint  la  malheureufé  mère  p 

S'  [ues  dans  la  chambre  à  côté.  Elle  fe  jeta 
ur  un  lit  de  repos.  Il  s'abandonna  fur  sa 
fauteuil.  Elle  tenoit  embraflee  MadaiK 
"Norton ,  qui  étoit  à  genoux  auprès  d'elle 
Les  deux  mères ,  fi  je  puis  me  fervir  àt 
'cette  expreflion ,  reftoient  dans  cette  atu- 
tude  attendriflante.  Quelles  efpeces  d'an- 
goifle  ôcdetrifteffè  ces  douloureufes  fcencs 
ne  nous  ont7elles  pas  mis  devant  les  yeux. 
Le  père ,  pour  confoler  la  merc  ,  s'aecu- 
foit  lui-même.  Plût  au  ciel,  lui.difoic-il> 
que  je  n'eufle  pas  plus  de  reproches  à  me 
Élire  que  vous  !  vous  vous  laifîàtes  enfin 
toucher.  Vous  m'auriez  infpiré  vos  fenti- 
tiients.  Ma  feute  n'en  eft  que  plus  grande  1 
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iiîterrompit-elle.  Quelle  aggravation  !  j  aï 
,  vu  qu'on  n'avoit  pas  pour  cette  enfant 
l'indulgence  qu'elle  méritoit  ; ...  &  j'ai  pu 
entrerdans  les  mefures  qu'on  prenoic  contre 
elle  !  barbare  que  j'étois ,  de  facrifier  un  de 
mes  enfants  à  l'inimitié  des  autres  ! 

Madame  Norton  employoit  les  prières  & 
les  raifons.  O  ma  chère  Norton  !  lui  ré- 
popdoit-elle ,  vous  vous  êtes  mieux  mon- 
trée que  moi  la  mère  de  ClarifTe  !  plût  au 
ciel  que  je  n'euife  pas  plus  à  rendre  compte, 
que  vousl 

De  nouveaux  regrets  fourniflbient  à  de 

nouveaux  difcôurs  ,  &  l'infortuné  couple^ 

continuoit  à  fe  tourmenter  par  de  vaines 

réflexions  fur  le  pâffé ,  fur  ce  qui  auroit  pii 

&  fur  ce  qui  auroit  :4û  être.  Madame  Her- 

Vey  entra,  &  avec  Madame  Norton  elle 

conduifit  dans  fa  chambre  l'inconfolablé 

mère.  Les  deux  oncles  &M.  Hervey  étoient 

entrés  en  même  temps;  ils  firent  auffi  cpn- 

fentir  le  père  à  fe  retirer  avec  eux  dans  fon 

appartement.  C'eft  ainfi  qu'ails  s'en  furent  y 

abandonnant  l'un  &  l'autre  tout  efpoir  de 

jamais  revoir  Tenfant  qu'ils  pleuroient  fi 

amèrement. 

H  n'y  a  que  le  temps,  M.Belford  ,  qui 
puifle  effacer  un  fouvenir  fi  douloureux.. 
Tous  les  confeils,  toutes  les  confolations 
foibliflent  contre  de  tels  coups  lorfqu'ils 
viennent  d'être  portés.  La  nature  a  fes  droits 
qu'elle  ne  veut  pas  perdre ,  jufqu'à  ce  qiie* 
le  chagrin  en  ait  épuifé  les  forces  ;  mais 
alors. ^,  &  feulement'  alors  ^  par  une  fage: 


difpenfarîon ,  la  raifon  &  la  reUgiorr  peu- 
vent ranimer  le  cœur  prêt  à  défaiUii;. 

Je  ne  vois  aucun  vrfage  qui  refiemWea 
ce  qu'il  étoit  quand  je  vins  ici,  d'abora 
après  mon  retour  en  Angleterre  ;  on  n  y 
lifoic  alors  qu^orgucil ,  hauteur ,  inflexi- 
bilité. Maintenant,  c*efl  tout  humilité.  La 
trifteffe  a  alongé  leurs  traits.  Leurs  mufcles 
«nflés  par  les  agitations  de  la  douleur,  fem- 
blent  prêts  à  fe  rompre.  Ccs^  yeux  qui  lan- 
f  oient  les  traits  de  la  colère  &  du  reffenn- 
inent ,  ne  fe  tournent  que  pour  mendifirb 
pitié  &  la  compaflîom 

La  dureté  volontaire  du  cœur  à-t-cU^ 
jamais  été  fi  févérement  punie  ? 

Les  vers  fuivants  de  Juvenal  font  afe 
applicables  à  cette  famille.  Je  les  ai  rtédiicJ 
plufieurs  fois  depuis  dimanche  aa  foir^ 

Jiumsni  gtnerh  mares  tihi  nojjfk  roUtiti 
Sujfieit  una  âomus  t  paucos  conpime  StSi  &^ 
Dicerc  te  miferum  »  pofi^uiun  iUine  renetis,  aaà 

JPour  connoitne  la  vie  &  les  mcieurs  ées  humaiitf» 
Une  maifon  fuffit.  Voyez  ce  qui  s'y  pafle, 
VivCT-y  quelques  Jours  j  8c  puis  ayez  l'audace» 
Quand  vous  en  fortîrei  dVcufcr  vos  deftins» 

Permettez-moi  d'ajouter  que  Madame 
îîorton  a  communiqué  à  la  famille  la  lettre 
poftbume  que  vous  lui  aviez  envoyée.  Cetje 
lettre  leur  prépare  des  confolations^  pouf 
Tavenir;  mais  pour  le  préf««t,  elle  na&c 
qu'augmçncer  leurs  regrets  5c  leurs  x^mom 
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en  léurfâifant  mîèU3(  fentir  quelle  fille  ^ 
quelle  iiiecie; ,  &  qlielle  fœtur  ils  ont  perdue; 

•  Je*  fuis ,  mon  cher  Monfieur , 

Votre  trè^humble 
&  très-obéilTant  ferviteur^ 

W.  M,  MORPEN. 

•  ,  * 

L  E  T  T  R  E  CGCLXXXIIÏ. 

M.      MoKDEN     à     M     B  S  L  F  O  RQi 

Monsieur, 

NOus  revenons  de  régllfe,  ôîi ,  le  deuîl 
dans  rame  >  nous  avons  aflifté  à  la 
derni^fê  «cérémonie.  Mon  epùfin  James  & 
ia  fœur ,  M.  &  Madame  Hcrvey  avec  leur 
fille ,  que  fbri  attachement  à  feue  ma  cou- 
fine  me  rendra  toujours .  chère  ;  mes  cou- 
fuis  John  &  Antoine  flàfloVe  ^  &  quelque^ 
autres  parenf s  éloignés  ;  Mêflîèurs  FuUer  & 
Allinfôn'  sV  font  trouvas  :.  ces  derniers  j 
qu'on  auroitdû  y  inviter,  s  Y  étoicnt  rendue 
lans  invitation  ;  •&  pour  mieux  marquer  leù^ 
refpe£t  pour  la  mémoire  dé  celle  a  qui  nous 
rendions  les  derniers  devoirs ,  ib  avoienè 
pris  le  deuil. 

Le  peré  &  la  mère  fe  féroient  joints  Ù 
nous ,  s'ils  en  euflent  eu  la  fofce  ;  mais  iU 
étoient  Tùn  &  l'autre  fon  indifpofés,  &  le 
font  OTCore.         ' 

G4 
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L'inconfolable  Madame  Hartowe  atc»6. 
dit  à  Madaiûç  Norton  ,  qjie  dans  cette  cir^ 
confiance  ^  les  deux  mères  du  plus  aimable 
enfant  du  monde^  ne  dévoient  pas  fe  quitter; 
qu'elle  la  prioit  de  refter  avec  elle. 

Toute  la  foleninîté  s'eft  paflee  dans  le 
meilleur  ordre  &  la  plus  grande  décence* 
La  diftancedUf  château  d'Harlowe  à  Téglife 
cftà  peu  près  d'un  demi-mille.  Le  corps  a 
été  accompagné  &  entouré  dans  touta-  U 
longueur  de  ce  chemin  par  mille  perfonnes 
de  cous  fes.  ordres.  A  neuf  heures  on  Ta  en- 
tré dans  réglifé,  déjà  remplie  d'une  foulç 
^i  fe  pretfoit  de  cous  côtés.  Cependant,  je 
n'ai  jamais  vu  régner  un  fi.  profond  fil.ence, 
ni  témoigner  tant  de  réfpeft  aux  fiinéràilles 
ipême  de  nos  Ptinces.  L^attention  &  la  trif* 
^efle  étoient  empreintes  fur  tous  .les  vifages, 

L!oraifon  fknebre  ,  prononcée  par  M* 
l^ÊÏvill ,  a  été  fort  touchante.  Souvent  il 
efluy oit  fes  larmes^  &  en  faifoit  couler  avec 
plus  d'abondance  encore  dqs  yeux  de  toijs 
ceux  qui  récoupoienc* 

Les  auditeurs  ont  fur-tout  montré  de  Tf 
motion  ,  quand  il  leur  a  dit  eue  le  texte  qu  il 
àvoit  pris  ,  étoit  du  choix  de  celle  pour  qui 
ïh  foifoit  la  trille  cérémonie. 
;    Il  a  fait    l'énumératioû  de   fes  belles 

Î[ualités^  s'autorifanjt  du  téo^oignage  que 
ui  avoit  rendu  pendant  fa  yie>  Texcel- 
Içnt  pafteiur. .  que   la  ^arqifTei  venpit  de 
jerdre.    ,  _.   •  .    ^       .  . 
,.Tpus  ceiix  qui  étbjent'^ï-éfents  ne  poii: 
voiénp  s'empêcher  dé  rèpçteT  h^s  ^Jlçjf  flpa 
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«îx  autres ,  le  bien  qu*il  en  difoit ,  comme^ 
eiî  ayant  été  les  témoins  ou  les  objets. 

Lorlqu'il  s'eft  tourné  vers  la  place  ou  • 
donnant  l'exemple  de  la  piété  &  de  la- 
dévotion ,  affife  ou  à  genoux ,  elle  élevoit 
ton  cœur  à  Pieu ,  tout  l'auditoire  s'eft  tour-: 
^^<^^rnème  côté,  &  y  a  porté  les  regards* 
i^lpedueux  qu'infpiroit  fa  préfence. 

Quand  il  a  fait  mention  de  fa  douceur, > 
de  Ion  humilité,  &  de  lair  de  dignité  qui* 
loutenoient  en  elle  les  vertus,  des  bruits 
d  approbauon  fe  font  fait  entendre  de  tous^ 
cotes  ;  &^  une  pauvre-  femme  au  deflbus» 

,^^^  a  dit ,  que  c'étoit  la  bonté  même,, 
qu  elle  ne  dédaignoit  perfonne. . 

Plufieurs  fondoient  en  larmes ,. entendant. 
parlCT  des  aumônes  qu'elle  faifoit ,  aumônes^ 
n  judicieufes  ,.  fi  bien  placées. .  Toutes  les. 
bouches  proTOnçoient  la  récompenfe  ;  ella: 
étoit  portée/ur  les  foupirs  &les  regrets  qu'on, 
ne  fe  lafToit  point  de  lui*  donner.  Quelle: 
perte  pour  les  indigents  !  difoient  plu- 
lîeurs  à  haute  voix.  0n  troiivoit  en  elle^ 
celui  en  qui  Dieu  déclare  qu'il  ai  mis  fom 
bon  plaifir ,  parce  qu'il  donne  de  bon  cœur^ 
Une  jeune  Dame  difoit:  „  Mlle.  Clarifîk 
„  Harlove  cheicboit  les  malheureux^ôc  le». 
^  foulageoit  avant  que  des  revers  imprévus  i 
^  les  réduififfent  au  défeipoir,  ouquerexccsn 
y,  de  la  douleur  leur  eût  pour  j^imais  abattm 
yf  le 'Courage. - 

Elle  avoit  un  nombre  de  piauvjpcsi;  auflB 
<^onnus  par  Thonnêceté  de  leurs  moeurs  „ 
4ue  gar  leur,  incapacité,  à  fe  procurer  là: 
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:Qéce0aire.  Tous  font  venus  à  régiïfe  pow 
Tendre,  à  leur  bienfaitrice^  les  derniers  de- 
XToir^  ;  &  s'étant  approchés  avec  peine  de 
Vendroic  de  Taile  où  le  corps  étoit  pofé ,  ib 
«e  contribuoient  pas  peu  à  groffir  les  ap- 

SlaudiflemMts  &  les  marques  réitéras 
'gipprobation  qu*Qn  adonnées  à  Melvill. 
Quelques  perfonnes  qui  connoiffenc 
l'hiftoire  de  raa  confine,  yoyantles  pleurs 
ue,  répandoic  ik  fœur,  &  Tair  abattu  d& 
3n  frère,  que  ne  donneroient-ils  pas, 
4ifoient-eUés ,  que  leurs  cœurs  enflent  été 
ijfipins  durs  ?  d'autres  pourfuivoient  le  père 
barbare  &  la  malhettreufe-mere  jufques  dan^ 
leur  retraite  k  la  maifon.  „  Sans  doute  ils 
4,  génuflent  à  préfent ,  mais  il  eft  trop  tard. 
^  De  quelle  douleur  ne  doivent- ils  pas  être 
^  pénétrés  î  ne  foyons  pas  furpris  s^ilsn  ont 
j^  pu  foutenir  ce  fpeâacle,  „  Quelques-uns 
Jlfianifeftoient  leur  étonnement  de  ce  qu'il 
s'étoic  trouvé  un  homme  capable  de  ne  pas 
îçndre,  juftice  à  tant  de  perieâions.  Ils 
difoient  ce  qu^on  entend  répéter  fans  cefe 
;i^.  comment  eft-il  poffible  que  quelqu^un  fe 
^  foit  rendu  coupable  envers  elle  de  la  vio- 
^  lation  des  droits  les  plus  faints  de  Thu- 
3,^  m^nité  !  „  D'autres  s'étonnoient  qutm 
tomme  pût  négliger  fes  intérêts  au  point 
4e  manquer  à  une  femme  fi  fort  avantagée 
du  coté  du  rang  &  de  la  fortune» 

Le  bon  Mèlvill  conduit  par  fon  texte , 
a  touché  4:}uelque  chofe  de  la  malheureure 
démarche  qui  avoir  été  caufe  de  fa  fin  pré- 
laatuïée.  Il  Ta  actribiiée  à  la  foibleiTe  bit» 


ip^^ne,  i^ut  arrête  fans  ce0e  enîrndiis  lôs^* 
progrès  'd*une  perfedion  abCglue,  \.  * 

lia  donné  un  tour  oratoire  à  la  manierd 
dont  il  s'cft  exprimé  fur  le  .dédain  avec  leqiiet 
élle  avoît  rejeté  les  prières  &  les.foljicita-' 
uons  d'une  maifon  illuiïre  >  en  faveur  d'uà 
nornme  qu  elle  avqit  trouvé  indigne  de  ibd 
éflime  &  de  fa  conEance  >'  &  qui  lui  faifoid 
en  vain  les  prières  Ips  plus  prelTantes  de 
Vacçepter.  :  '  t 

'En  un  mot ,  par  la  façon  dont  il  a  traité 
fon  fujet,  il  a  augmenté  la  réputation^ 
guelque  grande  qu'ellç  fût,  qu'il  s'étoitt 
acQuife.auoaravant«         .  •    . 

l;^ffqu'il  a  ^té  q^çftioa  dfe  tiefcéndrilql 
çorpç  dans  ,1c.  caveau  >  il  y-  a  .eu  .un  joàuvcr* 
ment  gépé^ral  po^ir  s'approcher  !dtt  cercueil 
5ç,  lire  les  infcriptions^  Deux  GentilsbohiK 
mqs  en  particulier  fe  font  avancés  avec  pré^ 
cijpitation^  fe  couvrant  le  vifage  de  leurs  man** 
tea^ux  ;  q'étojent  l^teffieurs  MuUins  &  Wyer- 
lejr, ajdlwïirateurs déclasés  de  nia  coufine* 
,  Quand  ils  ont- été  à  une  petite  diftance^ 
^  qu  \h  pnt  jettç.  Içs  y  eux  fur  la  .partie  fupé* 
ideure  du  cercueil;,,,  ce  petit  efpace ,  a  die 
^,  M.  Mûniris ,  renferme  tout  ce  que  la  natu^ 
re  humaine  peut  produire  d'excellent.  „ 

t  dans  ce  mon[ient  M.  Wyerley ,  incapable 
^e  réiiâerplus  long- tennis  à  la  douleur  qui 
Iç  trs^vailloit  ^  s'en  eii;  allé  chez  lui ,  ou  l'oa 
aflure  qu'il  e&  fort  mal. 

On  a  dit  que  Soupes  étok  dans  un  coin 
a  l'écaft^  enveloppé  d'un  manteau  de  ca* 
valier ,  oi  verfant  fiéquemmeut  des  latmcs^ 
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LETTRES 

:poST:B:xrjMLJËLS^ 

DE 

CLARISSE  HARLOVE.- 

»C  ,3gfe=  J 

Jeudi  f   1^  Août* 

D  Ans  la  lettre  que  je  vous  écrivis 
mardi  paffé ,  je  vous  dis  que  vous  en' 
recevriez  une  autre  de  moi  lor(que  je  ferois 
entrée  dans  la  deineure  de  mon  père.  Je  me 
flatte  dV  être  quand  vous  recevrez  celle-ci , 
&  je  defire  que  vous  ne  m'y  fuiviez  point 
fans  être  préparé  pour  ce  grand  voyage.  • .  •  - 
Laiflant  Tallégorie,  au  moment  que  vouS' 
lifez  ces  mots  ,  mon  fort  eft  décidé,  la  fen-' 
tence  prononcée  :  je  fuis  éternellement  heu* 
xeufe  ou  malhèureufe.  Si  je  fuis  heureufe^ 


ceive  iraaiiciiuii   ii  a  pa»  juge  a  urupus  ae  ics  iupprnuer ^ 

pcnfant  qu*on   verroit  avec    plaifir  ces  tendres  raoniK, 
fneots  de  la  piité  de  Qari^  réunis  fou»  un  mêife  pdioç 

Ja    vu  a. 


îè  le  dots  uniquement  à  U  mî(?ricOTdë' 
divine  ;  &  fi  je  fuis  malheureufe ,  je  le  dois 
à  votre  craauté ,  que  je  n*avois  pas  méritée^ 
Confîdérez  a  préfeat , .  homme  abandoRné ,. 
qui  ne  connoiflfez  que  vos  plaifirs  ;  cruel ,. 
qui  ne  trouvez  point  de  viftime  que  vous 
n'^ofiez  leur  fàcrifier  ;  infenfé ,  qui  vous  pro^ 
menez d'illufion  en illufion,  confidérez  filé 
traitement  barbare  que*:  j'ai  reçu  de  vous 
étoit  digne  de  votre  ame  immortelàe  >  &  fi 
vps  projets  inéfitôient  que  vous  1  expofaflîea 
au  hafard  d'une  éternité  malheureufe. Pour 
en  vei^ir  à  vos  indignes  fins,  il  falloic  rompra, 
les  vœux  &  les  engagenients  les  plus  fdcrés; 
il  falloit  joindre  à.  la  violence  une  baiTeiTe. 
au  defTous  dé  Thumanité. 

Tandis  ^u'il  en  eft  temps  encore  >  confi- 
dérez vos  œuvres.  Vos  fonges  dorés  *  ne 
peuvent  durer  long-temps.  Votre  genre  de 
vie  ne  peut^ous  procuretde  plaifirs ,  qu'au- 
tant que  vous  éloignetezde  votre  efprit  toute* 
penfée  férieufe  &  toute  réflexion  :  Tendur- 
dfTement  eft  l'unique  bafe  de  votre  tranquil- 
lité. Si  une  maladie  dangereuiè  vous  fur-' 
prend ,  fî  unefois  les  remords  s'emparent  de 
votre  ame ,  quelles  furies  vous  déchireront 
le  fein ,  &  combien  trouverezi-vous  mépri- 
fable  ce  que  vous  regardez  aujourd'hui 
comme  autant  de  triomphes  !  Séduire  de' 
jçunes  créatures  fans  expérience^^qui,  avant 
de  vous  connoître,  ne  connoiaoient  peur- 
être  que  leur  devoir  ;  fous  le  nom  de  la 
gçilanterie  &  de  l'intrigue ,  les  entraîner  an; 

^'Ëxpreflton  de  roriginal». 
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pFCcipice  par  une  conduite  artificieufe  &  de 
lâches  complota  l .  * .  Pas  une  bonne  aâion** 
donc  vous  puiffiez  vous  fouvenir  à  l'heure 
de  la  molt  ;  pas  une  bonne  intention  pour 
vous  cqnfoler  dans  ce  moment  d'effroi*  Il 
ne  vous  reliera  que  les  reproches  amers  de- 
votre  confcience  :  la  terreur  vous  environ^ 
cera  ^  &  votre  efpoir  fera  dans  le  néant. 

Peofez ,  Monfieur  ,  qu'eD  vous  écrivant 
comme  je  fais  ^  je  ne  puis  me  propofer  que^ 
yoçre  bonheur  particulier  ^.  &  le  faiut  des 
innocentes  <pie  vous  pourriez  féduke  encore* 

Sar  vos  artifices  ou  tromper  par  vos  parjures.. 
lès  fouhaits  pour  votre  bonheur  à  venir  ne- 
fbnt  pas  ceux  d*une  époufe  fuppUante ,  qui  ^' 
autant  pour  fon  intérêt  que  pour  le  vôtre , 
feroit  des  efforts  pour  vous  engager  à  réfor-' 
mer  votre  conduite  ;  ils  font  défîntéreffés  ,• 
^  aucun  devoir  ne  m'y  oblig:e,.  Mais  je  dou- 
cerois  de  ma  converfion,  fi  j'étois  capable* 
de  rendre  le  malpour  le  mal  ,&Q,  malgré' 
l'arrocicéde  vos  offenfes  ^je  ne  pouvois  vous- 
pardonner  comme  je  voudrois  être  par* 
ionnée.. 

C'eft  pourquoi  je  vous  répète  c|ue  je  vou» 
pardonne ,  &  veuille  le  tout-puiffant  vous 
^ardonfier  auffi  !.  Quant  à  moi,  je  n'ai 
l'autres  fu jets  de  regrets,  que  le  chagrin  que» 
'ai  donné  k  des  parents  qui  écoient  remplis 
l'indulgence  pour  moi  avaat  que  je  vous 
onnufle  ,  le  fçandale  dont  j'ai  couvert 
Ducc  mafamUle,  la  honte  qui  de  ma  faut& 
3jalllic  furmonfexQ,  &  l'affront  qu^QM 
buce  fait  àwk  v^rtu. 
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Pduf  ce  qui  me  concerne  peTfonnelleihcinti' 
vous  n'avez  fait  que  lîl'enlëver  à  mes  plans 
favoris,  dans  cette  Xrie  paffagere,  que  j'aurai 
quittée  quand  vous  lirez  ces  mots^Vous  àveï 
été  caufe  que  j'ai  été  coupée  comme  une 
fleur  dans  mes  premiers  &  mes  plus  beaux 
jours.  Vous  m'avez  ôté  un  temps  que  j'aa" 
rois  pu  paffer  agréablement  ou  défagréabie- 
ment,  félon  que  la  providence  en  aaroïc 
ordonné.  Et  ne  dois- je  pas  lui  rendre  grâce 
de  ce  qu'elle  m'a  garanti  du  dangereux 
emploi  de  porter  le  joug  nuptial  avec  iiii 
homme  auffi  corrompu  ?  N'y  a-t-il  pas  toute 
apparence  que  chaque  heure  de  mon  union 
avec  lui  m'auroic  apporté  quelque  nouveau 
fujet  d'amenume  ?  Si  donc ,  d-un  côté,  jaï 
à  me  plaindre  de  vous ,  de  l'autre ,  je  vous 
^i  l'obligation  d'avoir  feit  changer  en  au- 
tant d'années  de  gloire  ,  des  années ,  qui , 
peut-être ,  auroient  été  pour  moi  pleines  de 
tentations ,  de  périls  &  de  fouffrances.  U 
eft  vrai  qu'il  m'en  a  coûté  de  violeares 
afflictions  &  des  chagrins  mortels. 

Ainfi ,  Monfieur ,  quoique  je  ne  doive 
tien  à  vos  intentions ,  vous  m'avez  rendu  un 
fervice  réel ,  &  en  retour  je  fais  des  vceux 
jpour  vous;  Votre  vie  a  été  jûfqu  ici  de  nature 
'  à  ne  vous  plus  permettre  de  différer  votre 
converfion  ;  car  fi  le  repentir  eft  difficile  > 
même  à  ceux  qui ,  n'ayant  jamais  fongé  a 
corrompre  l'innocence ,  ne  font  coupables 
que  d'avoir  né^igé  leurs  devoirs ,  quel  ^ 
peine.  n'aure2*.vou8  ^pas  pour  obtenir  1^ 
fecours  de  la  grâce ,  vous  r  <^^  ^^  ^^^  * 
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été  prémédité ,  &  qui  vous  y  êtes  livje  Iv 
Tolontairetnçnt  &  avec  tant  d'artinces  f 

Je  dois  rougir  en  avouant  qu'il  a  ete  uitr 
temps  oh  je  vous  ai  préféré  aux  autres , 
puisque  dans  ce  temps  même  je  ne  vou5> 
croyois  pas  un  horpme  de  bonnes  moeurs; 
mais  auffi ,  j'étois  bien  loin  de  penfer  que 
vous ,  ou  quelqu'autre  mortel  ,^  put  être  ce, 
que  vous  avez  montré  que  vous  étiez.  11  y  ^ 
cependant  long-temps  que  je  vous  ai  vu 
d'un  lieu  plus  élevé  que  vous  ;  je,  vous  air 
méprifé  du  fond  du  cœur^  vous  &  vos, 
mœurs ,  dès  que  j'ai  fu  voir  quel  homme 
vous  étiez-  Et  vous  ne  ferez  pas  furpris  de  la 
contrariété  de  ces  fentimencs .  i  c^  •    ^ 
férence  que  je  vous  donnois  rfétoïc   pas? 
fans  motif.  J'étois  affez  foible ,  affez  pre^ 
fomptueufe ,  que  de  me  regarder  comme  un- 
inftrument  entre  les  mains  de  la  providence 
pour  gagner  au  bien  un  homme  que  )è  ne. 
trouvois  pas  indigne  de  Tentreprife.        . 

Et  à  Dieu  ne  plaife  que,  même  a  prefeftt^ 
f  aie  perdu  toute  efpérance  de  ce  cote-la  . 
Vous  voyez  qu'il  m'en  refte ,  par  la  peine 
tjue  je  prends  dans  cette  occafion  folemnelle 
pour  vous  faire  forrir  du  fommeil  qui  tienc^ 
enchaînées  vos  meilleures  facultés. Ecoute- 
moi  donc ,  Lovelace ,  comme  la  voix  qui 
fort  des  tombeaux  ;  ne  perds  point  de  temps, 
hâte-toi  de  te  convertir.  Cefle  détendre  a  de? 
pauvres  innocentes  les  pièges  du  malin ,  dô 
peur  que  tu  n*y  fois  arrêté  toi-même.  N  en-^ 
tafle  plus  offenfe  fur  offenfe,  audeflusdes 
hauteurs  de  la  miféricorde  divine.  Songe 
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que  la  juftice  du  tout-puiflant ,  auffi-Vrn 
que  fa  clémence ,  eft  un  des  appuis  de  fon 
iTÀne. 

Ecoute  ,  avec  crainte  &  tremblemept  ^ 
quel  fera  la  part  du  méchant ^  car  c'efl  ainfi 
qu'il  eft  écrit  :  ^ 

„  Le  triomphe  du  méchant  eft  de  courte 
9,  durée ,  &  la  joie  de  Thipocrite  n  a  qu'ua 
y,  moment.  IT  donnera  dans  le  piège,  fous 
p,  fes  pieds  eft  un  précipice.  La  terreur  Ten- 
^  vironnera>  &  il  fuira  de  devant  elle.  Sa. 
force  lui  lera  ôtée  ^  &  la  deftruâion  fe 
tiendra  à  fes  cotés.  La  mort  engloutira  & 
pui  (Tance  ;  la  terre  l'oubliera  ,  &  on  ne  fe 
fou  viendra  plus  de  fon  nom.  Il  fera  chafle 
99  du  monde,  &  il  n'aura  ni  fils  ni  iuccefleuc 
9,  dans  fon  pays.  Ceux  qui  l'auront  vu  fe 
»,  demanderont ,  où  eft-il  ?  11  difparoîtra 
^,  comme  un  foiige ,  &  s'évanouira  comme 
9,  une  vifion  dans  la  nuit.  Son  pain  fera 
9,  rempli  d'amertume.  Le  fer  le  moiflbn^ 
a,  nera ,  &  la  flèche  q  ui  part  de  l'arc  le  tranl- 
9,  percera.  Un  feu  fecret  le  confumera.  Le 
9,  ciel  dévoilera  fon  inicjuité  ,  &  la  terre 
9,  s'élèvera  contre  luLIi  deviendra  la  pâtura 
jp,  des  vers,  &  fa  mémoire  fera  abolie..  Telle 
9,  fera  la  fin  de  celui  qui  n'aura  pas  connu 
9,  Dieu. 

Quand  vous  coilfulterez  les  facrés  oracles 
où  cette  fentence  eft  prononcée  contre  les 
in juftes ,  vous  y  trouverez  auffi  des  paroles 
çonfolantes  pour  un  cœur  vraiment  pénitent». 
PuiflTe  le  vôtre  s'amollir ,  Monfieur  Lpve- 
laQe  I  PuiiTiez  -  vous  vous  mettre  eux  ét^ 
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d'échapper  au  deftin  de  Thomme  abandonne 
de  Dieu  !  Ne  méprilez  pas  les  richeffes  de  fa 
longue  tolérance,  &  méritez  d'être  un  objec 
de  ion  infinie  miféricorde.  Cell  la  fîncere 
prière  de 


Ci..  Harlove. 
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Vinumchê  ûufoir  3  Scpttmhrtt 

MONSIEUR, 

JE  profite  de  cette  dernière  &  folemnelle 
occafion,  pour  vous  reniercier  encore 
des  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi , 
dans  un  temps  où  j'avois  un  fi  grand  befoin 
d'amis  &  de  protedeurs. 

Qu'il  me  foit  permis ,  de  la  demeure  des 
morts  où  j^  ferai  defcehdue  quand  voua 
lirez  ceci  ,  de  vous  faire  faire  quelques 
réflexions,  que  ma  iîncere  amitié  voudroic 
pouvoir  rendre  encore  plus  preflantes  &plus 
efficaces. 

Jenecefleraipointde  faire  des  vœux  pour 
votre  bonheur  éternel ,  &  /ofe  me  flatter 
qu'à  l'ouverture  de  ma  lettre  vous  aurez  va 
combien ,  dans  nos  derniers  moments ,  unô 
confcience  tranquille  cft  un  puiflant  confo 
lateur. 
Le  Duc  de  Luxembourg  difoic ,  à  fon  lie 
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de  Oîort,  que  le  fouvenir  d^un  verre  â^èau 
froide  donné  à  un  pauvre ,  lui  cauferoit  plus 
de  fp.tisfaftion  que  la  mémoire  de  tous  fes 
triomphes.  Ceft  qu'il  eft  certain  que  tout  le 
Fafte  des  gfrandeurs  humaines  s'évanouit 
dans  cet  inftanc  ijiévitable  qui  décide  du 
fon  des  mortels. 

Si  tel  eft  le  langage  des  conquérants  dang 
ce  moment  redoutable  ,  pennettez-œm , 
Monfieur,  de  vous  demander  quelles  doi- 
vent être  les  céflexipçs  de  ceux  qui ,  volon- 
tairement 5c  de  fang  froid  ,  ont  mené  une 
vie  pu  les,  criiBes  fuf  cèdent  aux  crirnes  ;  qui 
otit  mis  leur  efprît  &  leur  vanité  à  triompher 
fans  gloire  des  innocents ,  desfoiWLes  &  des 
imprudents  ,  enlevés  par  leurs  arrificet 
|edudeur«  i  la  prote(3:ion  de  leurs  parente  & 
de  leurs  amis?  O  monfieur  Belford  î  pefez. 
examinez ,  réfléchiffez  ,  tandis  que  la  iante 
laifTe  à  votre  corps  &  à  votre  ame  toutes 
fes  forces ,  c'eft-à-dîre,  pendant  que  la  réfle- 
^ion  peup  vous  êore  un  peu  falutaire ,  réflé- 
chiffez au  néant ,  à  la  baflfeflTe  &  à  Tindi- 
jghit^  d^  ces  coupables  libertins.  . 

Par  rapport  à  moi ,  qui  fuis  néceffitéea 
yoiis  cboij^r  pour  lïion  exécuteur  teftamen- 
taire/  ne  rejéttcz  pas  la  prière  que  je  vous 
Jais  d.ljfer  ayec  mesa.mis  delà  géeérofité  que 
je  vous  ai  reconnue. 

Ayez,  jç  vous  en  conjure,  quelque  condef- 
icendance  pour  mon  frère,  qui  eft  au  fond  un 
jeune  Jiomme  vertueux  ,  quoiqu 'emporté 
dans  fés  premiers  mouvements.  Si  l'emploi 
ije  con^aiiçe  que.  je  vou§  donne  occafiocfloic 
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flttçjque  difficulté,  /^ites  vos  efforts,  jç  ypu^ 
ÇB  luppUe ,  pput  prpç^irer  la  paix ,  f>pur 
concilier  &  adoucir  les.efprits*.  Emplçyçg 
for-tout  le  crédit  que  vous  avez  fur  votre 
aïKii ,  plus  fier  &  plus  emporté  que  mon 
frère,  pour  prévenir  les  voies  de  fait.  En 
vérité,  Monfieur,  cet  efprit  violent  doit 
être  fatisfait  des  maux  qu'il  a  eau  (es,  fur- 
tout  de  Todieux  afixoiit  qu'il  a  fair  à-  ma 
familliç ,  en  la  blelTant  dans  la  partie  la  plus 
délicate  de  fon  honneur,  &  cela ,  de  la 
manière  la  pUis  odiçufe  &^  la  plus,  baflTç. ..  - 

Vobs  m'avez  déjà  promis  que  vous  auriez 
égard  à. la  prière  que  je.  viens  de  vous  faire. 
J'exige  comme  une  djette  que  vous  fatis^ 
falilez  là-deiTus  à  ^o$  engagements  envers 
inpi;  &  q^oi,que  je  n'aie  pas  lieu  de  m'en 
défier,  je  ne  veux  point  làifler  échapper  cette 
joccaiîon  foleipnelle,  4e,  vpus  remettre  vos 
promeflès  fpus  les  yeux.  Je  vous  prie  encore 
d'envoyer  les  inclufes  àïeuradrefle.  Ofant 
préfumer  que  fans  la  œialheureufe  démarche 
qui  a  fi  prompteipept  terminé  mes  jours  ^ 
j  aurpis  été  en  qi^çîlq,^c  fnfiniere  utile  à  la 
fpciété ,  Iaiflèz-n)pi,  JfHq^fiQUf ,  U  douce 
idéç  d'avpir  repipU  çp  cLe»voir.^nrnp  regar- 
dant comipe  ayant  ^té  un^inltryment  entre 
les m^ins  de  la  providence,  pour  rappeller 
a  la  vertu  un  hojirae^qui  a  reçu  lea  t^lent^ 
que  vous  avez.  Si  ce  dont  je  me  flatte  papr 
jappprt  à  vous,  a  lien,  j'enxoncevr^i  l'efpé?- 
jrance  de  vous  rehiçxjçier  dàr^s  If  s  bienhçu- 
^eufes  demeures,  4^  tout  le  bien  ^ue  vous 
ixi'a vez ffiiif f  ^  de  toutefle^  pei{ie3,^i^e  vou^ 
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avez  ptiSsi  pour  moi ,  comme  je  vous  eà 
rends  grâce  &  vous  en  i^nercie  à  préfenc 
du  £onA  du  eceur^ 

Cl.  Harlûvs. 
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four  lui  être  remifi  aprh  m^  mort. 

.   Mon  très-cher  CotTsiN> 

L'Etat  oîi  je  fuis  mefaifant  d  curer  lï 
je  ferai  capable  de  recevoirla  vifite  que 
vous  me  faites  efpérer  quand  vous  ferez  de 
retour  à  Londres ,  je  profite  de  l*occafion , 
tandis  que  j*en  ai  la  force,  pour  votts  tél:noi-^ 
gner  la  lincere  reconnoiffance  que  /ai  des 
îervices  &  des  bontés  que  vous  avez  eues 
pour  moi  depuis  mon  enfance  jufqu*à  pré- 
lent.  Je  vous  remercie  fur-tout  de  la  géno- 
Tofité  avec  laquelle  vous  venez  de  vous 
employer  pour  moi  auprès  de  mes  parents. 
Puiflent  les  efforts  que  vous  ave2  faits  pour 
me  rendre  leur  affeâion ,  attirer  fur  vous 
les  grâces  &  les  bétïédiftions  du  ciel  ! 

Mon  but  principal ,  en  vous  écrivant, 
eft  de  vous  demander  avec  inftance ,  &  de 
la  manière  la  plus  folemnelle,  que  ,  lorfque 
"vous  apprendrez  !es  particularités  de  mon 
"hiftoire ,  vous  étouffiez  les  defirs  de  vei> 
geance  quelereffcntimentpourroit  allumer 
wuis  votre  ame  généreufe.  Souvenez-vous, 
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«ion  cher  toufîn ,  que  la  vengeance  appar- 
tient au  Seigneur ,  &  qu'il  ie  1  eft  attribuée  : 
mon  efpérance  ^  que  vous  n'empiéterez  pas 
fur  Tes  droits  facrés.  D'ailleurs ,  vous  n'êtes 
point  dans  k  cas  de  venger  mon  honneur. 
Celui  qui  l'a  ofFenfé  a  déclaré  lui-même , 
avant  d'en  être  requis ,  qu'il  me  rendroic 
toute  la  juftice  que  vous  l'auriez  pu  forcer  à 
me  rendre  fi  j'avois  vécu.  De  plus  j  ne  vous 
èxpofericz-vous  pas  à  un  rifque  égal  à  celui 
que  courroit  TofFenfeur  f 

Les  duels ,  Monfieur ,  je  n'ai  pas  befoin 
de  le  dire  à  une  perfonne  qui  a  exercé  un 
emploi  public ,  font  non  -  feulement  un 
attentat  contre  les  droits  de  la  divinité,  c'eft 
encore  une  infulte  faite  aux  Magiftrats  &  au 
gouvernement  ;  o  eft  une  impiété  ;  c'eft  ôter 
une  vie  qu'il  n*appartient  pas  à  Tépée  d'un 
particulier  de  prendre  ni  d'attaquer.  C'eft 
î>erdre  &  précipiter  dan  l'abyme  une  ame 
chargée  de  toute  fon  iniquité,  enexpoanc 
la  fienne  au  même  danger.  Mais  quand  vous 
feriez  sûr  de  la  vidoire,  n'aggravez  pas  ma 
faute  ,  je  vous  en  fupplie ,  en  cherchant  ai 
répandre  le  fang  de  ce  malheureux.  Aujour- 
d'hui c'eft  un  traître,  un  vil  féduôeur; 
mais  la  perte  de  fa  vie  &  celle  de  fon  ame 
he  feroicht*elles  pas  bien  terribles ,  pour 
in'avoir  rendu  malheureufe  quelques  moii 
feulement  :  ce  qui ,  d'ailleurs ,  par  la  faveur 
du  Tout-puiflant ,  m'auroit  mife  en  polTef^ 
iîon  du  bonheur  éternel  ? 

Si  vous  pouffiez  les  chofes  à  cette  extré- 
mité ,  mon  cher  coufin,  où  eft-ce  que  le 

Tome  XIII.  H 


lyo        ^      Hr  ST  o  i  ke 
mal  s'arrêteroit  ?  Qui  eftrcequi  tirèrent  veii^ 
geance  de  vous  ?  Et  celui  qui  Tauroic  tirée  , 
qui  1  en  puniroit  ? 

Laiffez  à  la  confcience  de  cet  homme , 
bien  plus  à  craindre  qùè  nous ,  le  foin  de  me 
venger  :  elle  le  punira  un  jour  au-delà  même 
de  ce  qu'il  mérite  d'être  puni.  Laiflfez-lui  le 
temps  de  fe  repentir;  file Tout-pui (Tant  veut 
le  lui  accorder ,  pourquoi  le  lui  refuferiez- 
vous  ?  Qu'il  demeure  le  coupable  agreffeur  ; 
qu'on  ne  dife  point  que  fon  fang  m'a  ven- 
gée ;  ou ,  ce  que  le  ciel  daigne  prévenir , 
qu'on  ne  dife  pas  que  ma  faute  >  qui  auroit 
dû  être  enfévelie  avec  moi  dans  monaoïnr 
beau ,  a  été  fuivie  d'une  perte  beaucoup  plas 
grande  que  celle  qui  réfulte  de  ma  mott. 

Souvent ,  Monfieur  ,  le  plps  çoypable  a 
vaincu  celui  quil'ètoit  le  moins.  Le  Comte 
de  Shreusbury ,  fous  le  règne  de  Charles  II* 
fut  tué  par  le  Duc  qui  avoit  eu  la  baifefle 
de  le  déshonorer.  Si  la  providence  divine , 
pour  aflurer  fes  prérogatives  en  danger , 
àvoit  établi  en  général  que  l'agrçfleur  feroit 
puni  de  fa  préTbmption  par  celui ^  dont  il 
auroit  attaqué  la  vie ,  quoique  celui-ci  eût 
commencé  la  querelle  ,  auroit-on  droit  de 
s'en  plaindre  ?.  . 

Que  le  ciel  foit  avec  vous ,  mon  cher 
cou  fin,  dans  toutes  vos  entreprifes.  Je  le 
prie  encore  une  fois  de  répandre  fur  vous  fes 
bienfaits,  à  caufe  de  ceux  que  vous  aveas 
répandus  fur  moi.  Vous  in'avez  donné  des 
piarques  d'attachement  dignes  de  vorre 
çgeur ,  &  auxquçllçs  le  pûen  çil  fenlible  plu? 
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qa'à  tout  autre.  Vous  avez  voulu  faire  U 
paix  entre  des  parents  &  une  fille  qu'ils 
avoient  aimée ,  entre  des  oiicles  &  une 
nièce  qui  leur  avoit  été  chère.  Vou«  aveas 
tâché  de  me  faire  rega^rder  comme  une  fœur 
par  deux  pcrfonnes  qui  m'ont  traitée  comme 
fi' je  ne  Tétois  point.  Ces  preuves  de  votre 
attachement  font  infiniment  au-deflus  àb 
celles  qu'une  épée  enfanglantée  pourroic 
m'en  donner. 

Soyez ,  mon  cher  coufin ,  le  confolateur 
de  mes  parents ,  comme  vous  avez  été  le 
mien  ;  &  puiffe  la  bonté  du  ciel  nous  réunif 
dans  l'éternité  bienhcureufe  ,  où  j'efpere 

2ue  je  ferai  entrée  quand  vous  lirez  ceci^ 
TeA  la  prière  qui  fera  dans  mon  cœur  &fur 
mes  lèvres  jnfqu'à  ma  fin.  Mon  cher  coufin  , 
mon  ami ,  mon  tuteur ,  mais  non  pas  moti 
vengeur ,  qu'il  vous  en  fouvienne. 

Votre  affeâionnée  & 
très-obligée  coufine , 

Cl.    HARLoirx» 
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A  mon  très'honoré  père   JAMES 
HARLOTE. 

Mon  tre's-cher  et   honoré  Perb, 

C'E  s  T  avec  confiance  que*vorre  fille  ofe 
fe  préfenter  à  vous  aujourd'hui.  Juf- 
qu  à  préfent  j'avois  craint  de  lever  les  yeux 
vers  vous  :  je  n'ofois  en  attendre  ni  faveur, 
ni  pardon  >  &  ce  n'eft  que  l'impuiflance  de 
vous  ofFenfer  de  nouveau ,  qui ,  dans  ce  mo- 
ment ,  me  donne  la  hardieue  de  mieux 
efpcrer  qu'auparavant^ 

Permettez-moi ,  mon  cher  père ,  de  vous 
Tendre  grâce ....  J'écris  à  genoux ,  je  vous 
bénis  à  genoux  pour  tous  les  bienfeits  que 
votre  bonté  a  verfés  fur  moi ,  pour  rameur 
que,,  vous  avez  eu  pour  moi  dans  ma  tendre 
enfance ,  pour  la  vertueufe  éducation  que 
vous  m'avez  donnée ,  &  fur-tout  pour  le 
bonheur  célefte  où  elle  m'a  conduit  park 
fecours  de  la  grace.divine.  Je  vous  en  con- 
jure, mon  père,  effacez  de  votre  mémoire, 
s'il  eft  poflîble ,  ces  huit  derniers  &  mal- 
heureux mois ,  &  ne  perdez  pas  le  fouvenir 
confolant  des  jours  où  vous  daigniez  prendre 
plaifir  dans  votre  fille .... 

Encore  à  genoux ,  &  avec  un  cœur  dé- 
chiré, j'implore  votre  pardon  fur  toutes 
mes  fautes  &  mes  erreurs  paffées,  celle  fur* 
tout  qui  m'enleva  à  votre  protedion. 
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Quand  vous  faurez ,  Monfieur  ,  que  je 
n*ai  point  manqué  par  la  volonté ,  &  que  , 
depuis  que  mon  malheur  a  été  fans  remède  , 
je  n'ai  cefle  de  me  préparer  à  la  mort  ;  ce 
qui  me  fait  efpérer  que  le  ToUt-puiflant  a 
accepté  ma  douleur  lincere  ,  &  qu'au 
moment  où  vous  lirez  ces  paroles,  vous 
aurez  un  efifknt  dans  le  ciel ,  alors  vous  pen- 
ferez  avoir  plus  de  raifons  de  vous  réjouir 
que  de  répandre  des  larmes.Si  j'eufle  échappé 
aux  pièges  qui  m'ont  été  tendus ,  je  n'aurois 
point  paflTé  par  ces  épreuves  >  qui  ont  fervi 
à  m*éloignerdu  monde  ^  qui  fe  préfentoit  à 
ma  vue  avec  trop  d'attraits.  Je  ne  me  ferois 
pas  élevée  au  goût  &  au  fentiment  des  chofes 
céleftes  qui  rempliffent  à  préfent  mon  cœur, 

Puiffe  le  Tout-puiflant ,  au  temps  fixé  par 
fes  décrets ,  vous  amener ,  ainfi  que  ma 
mère,  au  féjour  de  la  parfaite  félicité  !  Et 
puifle-t-il  jufqu'alors  n'avoir  troublé  votre 
bonheur  fur  la  terre  que  par  la  faute  qua  j'ai 
commife  ! 

*  «.- 

Ceill'ardente prière  de  Theureufe 

Cl.  Haklove^ 
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rA  ma  très  -  honorée   mère  Madame 
H  jil^LO  F  E. 

Madame  , 

LA  dernière  fois  que  j'eus  la  bardieife 
de  vous  écrira ,  ce  fut  avec  la  confcience 
d'un  criminel  qui  s'accufe  lui  -  même  & 
demande  grâce  à  Ton  Juge  offenfé.  Te  vous 
approche  aujourd'hui  avec  plus  d'amiranco, 
mais  cependant  avec  le  plus  haut  degré  de 
xefped ,  de  reconnoiflance  &  de  foumiiSoB. 
Ma  lettre  à  mon  père  vous  apprendra  le  (ajec 
de  ma  confiance  ;  mais  H  j'ai  imploré  (on 
j>ardon  à  genoux ,  avec  le  fentiment  le  {dus 
profond  de  mts  devoirs  &de  mes  obligations 
«nvers  lui  y  c'eA  dans  les  mendies  di^pofitions^ 
&  avec  les  mêmes  marques  de  refpeâ  »  <ptt 
î'ofe  vous  demander  le  vôtre ,  pour  xaa» 
les  chagrins  &  toutes  les  peines  que  je  vocs 
ai  donnée. 

Mon  cœur  faigne  encore  depuis  cette 
malheureufe  imprudence  ,  qui ,  quoique 
involontaire  s  n  a  cefle  cependant  depuis  le 
moment  où  je  m'y  laiflai  aller ,  de  porter 
avec  elle  là  punition,  &  d'être  fuivie  d'une 
fincere  &  véritable  repentance. 

Quelque  douloureufes  qu'aient  été  mes 
founrances ,  Dieu  ,  qui  en  a  été  le  témoin , 
fait  que  la  plus  cruelle  &  la  plus  fenfible  a 

été  de  penier  au  chagrin  que  mon  évaûoD 
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^otis  a  caufé ,  ainfi  qu*à  mon  pcre.  Je  voyoli 
fous  quelles  fêcheules  apparences  cectô 
démarche  fe  préfentoit  à  vos  yeux ,  aux 
fiens ,  &  à  ceux  de  touce  ma  famille  ,  &  je 
ne  fus  pas  long -temps  à  la  taxer  de  témé- 
raire,  d'indigne  de  votre  fille ,  &  de  rédu-* 
CâtioH  que  vous  lui  aviez  donnée. 

Mais  /ofe  efpérer  que  le  ciel  m'a  par- 
donné -,  &  qu'à  rinftanc  où  vos  yeux  par- 
courrronc  ccr,  derniers  traits  .que  ma  main  st 
tracée  {^tuir  vous ,  j«?  jouirai  des  richefTes  de 
fa  niiféricorde.  Coniblez-vou.t$>  ma  cliere  , 
ma  tendre  mère,  vous  avez  atteint  la  fin 
principale  des  foins  que  vous  avez  pris  de 
moi.  Il  eft  vrai  que  j'y  fuis  arrivée  par  urt 
cheminai  n'étoit  pas  celui  que  vous 'efpé- 
rîez; 

'    PuiÏÏc  fe  chagrin  que  mon  én'éûr  voiis  a 
caufe  à  tous  lesleu^  ^  être  lé  feul  qui  vous 
foit^leftirtédans  ce  monde  !  Puiffiez-vous , 
Madame,  vivre  lông-teitips  pour  adoucir 
les  peinesde  mon  père ,  &  augmenter  le  fen- 
timentdefon  bonheur!  Pui ne  ma  fœur, 
en  continuant  de  remplir  fes  devoirs  ,  &  en 
les  rempliflant  mieux ,  s'il    eft  poflîWe  , 
^'elle  n'a  fait  jufqu'à  préfent ,  vous  dédom- 
mager de  ma  perte!  Et  lorfque  mon  frère  ou 
elle  fe  marietont ,  que  ce  foit  avec  tant  de  fa- 
tisfaiftion  pour  vous  &  pour  mon  pere,qu'elle 
efface  ncKon  offenfe  dans  votre  fou  venir,  & 
n'y  laiiTe  que  la  mémoire  du  temps  où  vous 
prîtes  plaifir  tn  moi.  Enfin  ,  qu'une  heu- 
téuCe  réunion  dans  les  demeures  Wâties  pout 
Véternicé  «  vienne  augmenter  la  félicité  (aince 
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çle  €elle  que  voos  n'aurez  pas  jugée  indigné 

de  votre  pardon,  &  qui ,  purifiée  par  fes 

fouffrances,  efpere  d'être  à  jamais  l'heu- 

reufe 

Cl.    Harlove. 

^  JAMES  HARLOyE, 

Fils  ,  Ecuyer. 

Monsieur, 

^  A  î^^  ^'^^  ^^  démarche  imprudente  oîi  je 
jnl.  fus  entraînée ,  je  n'ai  vu  qu'un  temps  & 
qu'une  occafîon  on  j'aie  pu  prétendre  à  vous 
regarder  comme  un  frère  ficcommeun  ami, 
&  voici  ce  temps  &  cette  occafîon.  C'eft  en 
lifant  ceci  que  vous  aurez  pitié  de  votre 
malheureufe  fœur;  c'efl^dans  ce  moment 
que  vous  lui  pardonnerez  fes  fautes  réelles 
éc  fuppofées  ;  c'efl  à  préfent  que  vous  pren- 
drez à  fa  mémoire  l'intérêt  que  vous  ave2 
lefufé  de  prendre  à  fa  perfonne» 

Je  vous  écris ,  mon*  frère ,  en  premier 
lieu ,  pour  vous  demander  pardon  de  Tôt 
fenfe  que  je  vous  ai  faire ,  &  au  refle  de  ma 
famille ,  en  me  fouftraifant  à  la  proteâion 
paternelle* 

La  mpdeflie  d'une  fille  devroit  prévenir 
jufqAi'au  foupçon.  Si  je  ne  fuis  pas  arrivée  à 
ce  point,  j'efpere  que  voijs  ne  me  refufere? 
pas  de  la  pitié  ^  &  même  quelque  chofe  de 
plus, 


Ô  rfi  la  paffion  n'eût  pas  é«é  aveugle  1  ft 
d!es  foupçons  injurieux  &utie  préoccupation 
opiniâtre  ne  fe  fuffent  pas  oppofés  à  un  plus- 
mûr  examen  !  fi  votre  cœur  févere  &  trop* 
dur  avoit  au  moins  laiffé  aux  autres  la  liberté^ 
de  fe  livrer  à  des  fentiments  plus  naturels  ! . .. 

Mais  je  n'écris  pas  pour  blefler  ;  j'aime- 
rois  mieux  quevous  me  cru  ffiezr  encore  cou- 
pable ,  que  de  vous  charger  du  poids  que  mai 
juftification  feroit  retomber  fur  vousi  Aban-« 
donnant  donc  un  fu jetauquel  je n'kvois  pas? 
eu  deflein  de  toucher  ;  car  je  fuis  au^deffus  de? 
l'efprit  die  récrimination^  je  veux  vous  dire  ,* 
Monfieur ,  que  mon  fécond': motif,. en  m'a-' 
dreflant  a  vous  pour  la^  féconde  fois,  d'une* 
maniera  fi  folemnelle ,  ell  de  vous  prier  dé- 
mettre des  bornes  àvotre  reffentiment,  &de* 
ne  point  expofer  une  vie  fi  précieufe  à  vos^ 
parents ,  en  voulant  me  venger  dU  méchant: 
homine  qui-,  par.  fes  bas  artifices ,  a  procuréi 
ma  ruine.* 

Seroit-ir  jufte  qu'un'  innocent  courut  lé? 
même  danger  qu'un  coupable ,  un-  danger' 
même  plus  grand?  Car  ce- malheureux,, 
exercédepuis  long-temps  dans  l'art  d^offenler* 
&  de  foutenir  fes  ofTenfes ,  eft.  plus  fait  que*' 
voux  aux  aâes  de  violence*- 

Voudtiez-vous  empiéter  fur  lès  droits  de? 
celui  quia  dit  ;  yi  moi  appartient  là  ve«-- 
g^ance,  &  je  lit  rendrai.  Ah!  fi-  vous  étiez: 
dans  ce  denein  ^ .....  les  conféquences  me^ 
font  trembler.  Pôupquojî,  en  effet  ^iajuftice? 
divine  ne  puniroit-elle  pas  l'innocent  de- fat 
préfompcion  par  la  main  même  du  coupabkur 
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armé  pourfe  défendre?  C«la  empêchéroitnl 
qu'un  jour  elle  ne  lamenâc  lui-même  ett 
JQgemenc  pour  fes  crimes  accumulés  ? 

Laiflez  donc  ce  malheureux  à  Tépée  du 
grand  Juge.  Qpe  la  faute  de  votre  fceut 
meure  avec  elle  ;  n'en  renouveliez  pas  le 
fouvenir  en  faifant couler  le  fang.  La  vie  la 
plus  longue  n  eft  qu'une  coune  fcene»  Cette 
tête  ,  c|ue  de  beaux  cheveux  ombragent 
aujoura  hui  y  les  verra  blanchir  ou  les  laiitera 
tomber  inceffamment  ,  fi  elle  rte'  tombe 
avant  eux.  Si  le  ciel  juge  à  propos  de  loi 
difpenfcr  des  jours  pour  fe  repentir^  pour- 
quoi les  lui  retrancheriez^vous  f 

Voyez  aufli ,  mon  frère ,  quel  feroit  It 
malheur  de  ceux  qui  vous  ont  donné  la  vie* 
û  le  malheureux  qui  leur  a  fait  perdre  leur 
fille  leur  ôtoit  encore  leur  plus  chère  er- 
rance ,  un  fils  unique ,  bien  plus  impoitaac 
à  une  famille  que  plufieurs  filles. 

N'ajoutez  pas  volontairement  de  nou- 
veaux chagrins  à  ceux  qu'a  eau  fé  lâ  faute  de 
votre  fœur ,  .&  fouvenez  -  vous  que  voitf 
lavez  trouvée  inexcufable ,  quoiqu'elle  eut 
offenfé  fans  deffein.  Gardez-vous  d'aggra- 
ver les  fuites  funeftes  de  mon  erreur ,  Se 
croyez  que  la  confcience  de  cet  homme, 
quand  il  plaira  à  Dieu  de  la  réveiller  j  fera 
plus  perçante  que  votre  épée. 

J'ai  une  autre  raifon  de  vous  écrire  , 
c'ell  pour  vous  conjurer  de  régler  vos  paf- 
fions.  Le  plus  grand  défaut  que  je  yous 
connoifle  j,  c'eft  la  violence.  Quand  vous 
vous  imaginez  être  dans  votre  droit j  vous 
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le  défehclèz  avec  eroporrement  ;  &  vous  dé- 
fendez moins  fouvent  le  bon  parti ,  à  caufe 
dé  Tardeur  qui  vous  tranfporte.  Un  homme 
fl  eft-il  pasinjufte,  lorfqu'il  eft  plus  portéà 
contredire  que  capable  de  fupporrer  la  con- 
tradidion?  Combien  de  fois  votre  humeur 
impétueufe  a-t-elle  mis  votre  vie  en  danger  ? 
Combien  de  fois ,  par    une    conféquence 
naturelle  ,  avez-vous  été  humilié  des  excès 
où  elle  vous  a  porté  ?  Permettez  donc ,  mofi 
très-cher  frère ,  que  je  vous  fafle  remarquer 
cette  violence  dans  votre  caradere  >  dorit 
les  accès  peuvent  vous  précipiter  dans  des 
malheurs  imprévus.  Souffrez  que  je  vous 
dife  y  qu'en    négligeant   de  vous  rendre 
maître  de  vos  mouvements ,  vous  manquer 
à  un  devoir  effentiel.    Dieu  veuille  yoMs 
donner  de  la  modération  ,  pour  votre  tratt- 
quillité ,  pour  votre  bonheur  préfent  &  à 
venir,  pour  le  bien  de  votre  famille  &  celui 
de  vos  amis ,  qui  tous  voient  votre  défaut  , 
mais  craignenrde  vous  en  parler. 
^  Par  rapport  à  moi ,  mon  cher  frère ,  ma 
punition  eft  venue  à  temps ,  &  Dieu  m*a  fait 
la  grâce  de  faire  un  bon  ufagedemes  foufr 
frances.  Je  me  fuis  hâtce  de  mè  repentir. 
Quand  j'ai  vu  de  quoi  cet   homme  étoit 
capable ,  j'ai  plus  détefté  cent  fois  fes  aélions 
que  je  ne  Ta  vois  aimé.  J'ai  tourné  de  bonne 
heure  mon  cœur  &  mes  efpérances  vers  un 
meilleur  objet.  Mon  repentir  ^  été  agVéable 
à  Dieu  ;  il  m'a  récompenfée  de  ma  confiance 
«iQ  lui*  Je  m'aiTure  que  dans  ce  moment  je 
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viens  de  cocuîieiiçer  une  éternité  bïénÉctb^ 
leufe. 

Daigne  te  ciel  vous  protéger,  vous  foire 
jouir  (fune  fanté  floriftante  &  de  Teftimô 
publique.  Puiflè-t-il  prolonger  votre  vie> 
pour  la  confolarîon  &  le  bonheur  de  woî 
parents  !  Qu'une  femme,  auffi  agréable  aux 
autres  qu'ielle  vous  fera  chère  ,  vous  donne 
des  enfants  qui  ne  trompent  pas  vos  efpc- 
rances.  Qji'il  n'y  ait  pas  cte^  QariflTe  parmi 
eux ,  qui ,  au  lieu  de  vouseaufe^  de  lafatis* 
faftion ,  vous  donne  de  l'aniertume.  Que 
mon  exemple  leur  fcrved'àvertiflrement,& 
leur  apprenne  de  bonne  heure  que  ce  monde- 
trompeur  eft  rempli  de  fauflfes  apparences^. 
&  que  le  majûx  qu/on  y  rencontre  me  ront 
feit  ^quitfceiJ  avant  que  je  pufie  les  voir  &leji 
^érii:  comme  je  m'eo.éjpis.  flattéjî. 
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^ Màdmoifèlii  BARLOP^E: 

Ou  s.  pouvez  à  préfent,  ma»  chere^ 
Ar^helk  ,  fans  blefler  la  févérité  de- 
votre- vertu ,.  laiffer  tomber  des  termes  de 

Î)itiéfur  les-  erreurs  &  les  IbuflBrances  d'une 
beur  infortunée ,  qui  n'eft  plus  ,  &  qui  ne 
peut,  plus  voiSL.  oÔenfec  h^  miféricorde 
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iîvîne ,  qui  excita  chez  elle  les  premiers 
mouvements  de  repentir  ;  pour  une  fauta 
qu'elle  ne  cherchera  pas  à  excufer,  quoique 
peut-être  elle  le  pût  avec  fuccès^,  a  cou^ 
ronné ,  j*efpere  ,.fa  repentance.  Elle  eft  heu*- 
leufe  au  moment  même  où  vous  liiez  ces: 
dernières  paroles  qu'elle  vous  adrefle. 

Anticipant  fur  Tétat  àe  pureté  &  de  faih- 
teté  auquel  j'afpire ,  je  vous  écris  avec  plus 
de  confiance..  Je  m'aflureque  vous  oublierez 
les  petits  fu  jets  de  déptarfir  que  je  puis  vous, 
avoir  donnés  pendant  une  jeuneflTeinconfidé- 
Tée.  Je  m'aflure  même  que  la  honie^qui*  de  inaî 
feute  a  rejailli  fur  vous  &  fur  ma  famille  ^ 
ne  vous  empêchera  pas  de  me  k  pardonne*. 

Puillîeah  vous ,  ma  chère  fœur ,  continuer 
d'être  la  confolation  d'une  famille  fi  chère 
&  fi  digne  de  vos  refpefts ,  dont  l'indulgence 
^xige  de  v€>cre  part  tant  de  reconnoiflancei 
Faites-en  toujours  le  bonheur  >  en  remplifr 
fant  vos  devoirs  avec  ce  zèle  &  cet  emprefle- 
ment  qui  vous  ont  mérité  jufqu'à  préfent  de 
-fi  juftes  louanges  ;  &  puiflîez-vous,  quand  un 
^àrti  convenable  vous  fera-  offert ,  remplir 
plus  dignement  &  plus  heureiyfement  la- 
vuideque  je  laifle  dans  tm,  famille  en  quic« 
-tant  ce  monde. 

C'eft  ainfi,ma  chère  Arabelîe ,  qu4 
j'éleve  pour  vous  mon  cœur  au  ciel.  Ma/ 
chère ,  mon.  unique  fœur  &  nwn-  amie  pen* 
dant  le  cours  dç  tant  d'heureufes  années,, 
que  mes  ferventes  prières  foient  les^  inter* 
prêtes  des  fentiments  d'une  fœur  que ,.  ni  la 
W..r&t;é;. des. procédés  j^^ni  le  blâxne  injuAe  Sc. 
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prématuré  de  fa  conduite  j  nont  pu  faltt 
penlerni  fentir  différemment  ,&  qui ,  ren- 
due parfaice  par  les  épreuves  où  elle  a  paiTée^ 
ofe  fe  dire  à  préfenc  l'heureufe 

Cl.  Harlove. 
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yi  JE^N  &  ^JSTOINE  R^iRLOVE, 

Ecuyers. 

Mes  tre's  homores  Oncles, 

/^  Uand  ceci  vous  parviendra ,  votre 
S^  malheureufe  nièce  aura  vu  finir  fes 
m  itères,  &.  jouira,  conune  elle  refpere, 
du  bonheur  dont  le  Dieu  de  miféricorde  a 
déclaré  qu'il  raffafieroit  le  cœur  contrit  & 
pénétré  d'un  fincere  repentir. 

Ceft  pourquoi ,  mes  chers  oncles  >  votre 
amour  fraternel  ayant  fait  de  vous  Une  ièule 
ame ,  je  vous  écris  à  tous  les  deux  dans  la 
même  lettre  ,  non  pas  pour  vous  affliger^ 
mais  pour  vous  confoler ,  car  fi  mes  ibuf- 
frances  ont  été  grandes ,  elles  ont  été  de 
courte  durée.  Je  fuis  bientôt  arrivée  as 
bout  dé  ce  pénible  Voyage. 

Je  vous  écris  pour  vous  remercier  de  vos 
bontés  à  mon  égard ,  &  pour  vous  donan- 
der  pardon  de  ma  dernière  &  de  Tunique 
grande  Êiute  que  j'aie  conunife  cootre 
vous  &  contre  ma  famille.  Les  voies  de  lit 
|>royidence  font  ibcmes  ,  £ç  les  snoyeo» 
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qu'elle  emploie  pour  faire  fentir  aux  pé- 
I  cheurs  la  néceffité  de  remplir  leurs  devoirs 
s  ne  fe  reffemblent  point.  Les  uns  font  ga- 
gnés par  Tamour  ;  c'eft  par  là  terreur  que 
les  autres  font  contraints  de  mettre  en 
;  Dieu  leur  efpérance.  De  dix-neuf  ans  j'en 
ayois  paffé  dix-huit  à  goûter  le  pîaifir  d'être 
!  aimée  de  tout  le  monde.  Le  chagrin  n'a- 
voit  pas  blefle  mon  cœur.  Il  fembloit  que 
fétois  deftinée  à  être  attirée  par  la  dou- 
ceur &  ia  charité.  Mais  peut-être  étois- je 
trop  portée  à  m'eftimer  à  caufe  de  l'eftime 
qu'on  faifoit  de  moi ,  à  me  glorifier  d'uni 
penchant  naturel  à  faire  le  bien ,  &  à  tirer; 
vanité  des  heureufes  inclinations  que  j'a- 
vois  reçues ,  &  qui  étoient  en  moi  fans 
que  j'y  eufle  aucune  part,  Appellée  à  cher^^ 
cher  les  raifons  de  mes  malheurs  ici-bas  ^, 
je  trouve  chez  moi  les  germes  d'un  orgueil, 
fecret,  dont  il  falîoit  que  je  fufle  pétrie.: 
&  p6ut-être  étoit-il  néceflaire  que  d'auflî 
terribles  &  d'aufli  accablantes  infortunes 
me  fuffent  réfervées  pour  écrafer  cet  orgueil 
&  mortifier  ma  vanité.  Ceft  pourquoi  des 
tentations  me  furent  envoyées.  Je  fus  trou- 
vée foible  à  l'épreuve*  Ma  difcrétion  tant 
vantée  n'eut  pas  de  poids  quand  elle  fue 
pefée  à  la  balance;  la  trahifon  prévalut , 
je  fuccombai  ^  je  devins  l'objet  des  raille*, 
ries  de  mes  compagnes  &  la  honte  de  ma 
famille ,  qui  s'étoit  peut-être  trop  enorgueil- 
lie de  moi»  Cependant ,  comme  ma  faute  ne 
fut  pas  celle  de  ma  volonté ,  fi-tôt  que  mont 
orgueil  fut  brifé ,  le  ciel  ne  permit  pas 
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qu'au  milieu  des  preges  &  des  dangers^  qui 
m'environnoient ,  je  me  perdiffe  pour  jav- 
mais.  Je  fus  purifiée  par  mes  fouffrances  ^ 
&  préparée  au  grand  &  heureux  change- 
ment que  j  efpere  avoir  fubi  quand  vous 
lirez  ma  lettre» 

Réjoui ITez  -  vous  donc  avec  moi  ,.  mes* 
chers  onctes ,  de  ce  que  j^ai  échappé  h 
Torage  qui  a  fondu  fur  moi ,  &  ne  regrettez- 
pas  de  me  voir  fauchée  pendant  mes  plus 
beaux  jours.  „  On  ne  demande  point  dans* 
„  le  fépulcre ,  dit  le  Sage  ,.  fi  Ton  a  vécii 
,>  dix  ou  cent  ans,  &le  jour  de  la  mort  vauc- 
,,  mieux  que  celui  de  la  naiflfance.  „ 

Encore  une  fois ,  mes  chers  oncles ,  rece- 
vez mes  remerciments  de  toutes  vos  boncés- 
pour  moi  depuis  ma  tendre  enfatice  juf- 
qu'au  jour ,.'  au  malheureux  jour  de*  mon» 
«rreur.  Je  finiis  par  prier  Dieu  qu'il  nous* 
j^éuniffe  dans  réterniré  bienheureufe^^ 

• 

Votre  foumife  &  obligée  niece* 

Cl.  HarlovE;. 

MbnJieurBelford'Càïi  rAuteur>ï/o;i/ir 
ituffi  des  copies  tout  au  long  des  lettres  de- 
Mifs  Clarine  a  Madame  Hervey  y  à- Mtfs 
Hovve  ,  &^  à  Madame  Nortonj  mais  quoi^ 
que  chacune  de  ces  lettres  diffère  autant  des 
autres  par  le  contenu  que  par  leflylé  y  cepen- 
dant ,  comme  elles  font  longues  &  roulent  fur 
U  mimtfujet ,  on  a  trouvé  plus  convenable 
Cajpute-t-il  )  de  ni  en  faire,  imprimer  que  Us 
extraits  Juiyants». 
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'  La  lettre  à  Madame  Hervey  eft  remplie 
des  mêmes  fentiments  de  piére  qui  embel- 
liflent  les  précédentes:  c'eftle  mêmeefprit 
de  générofiré  qui  Ta  didée.  Elle  ne  cher- 
che pas  à  affliger ,  elle  ne  s'applique  qu'à 
confoler.  „  J'efpere ,  dit-elle ,  que  le  Tout- 
f,  puiflant  a  accepté  ma  repentance  ;  &  fi 
„  je  fuis  heureufe ,  à  quoi  aurois-je  pu  m'at- 
f,  tendre  de  mieux  au  bout  de  20  ,  30 ,  ou 
„  40  ans,  de  ce  qu'on  nomme  une  vie 
f,  paffée  agréablement  ?  &  qu'eft-ce  que  »o , 
9}  30 ,  ou  40  ans  pour  mériter  qu'on  jette 
>,  un  regard  en  arrière  ?  Et  pendant  ce  temps- 
9,  là ,  combien  d'amis  aurois-jepu  perdre? 
yf  à  combien  de  tentations  la  profpérité  n'au- 
„  roit-elle  pas  pu  m'expofer  ?  Et  quelle  ap- 
„  parence  qu'au  fein  des  plaifirs  &  de  la 
>,  diffipation,  j'eufleeu  le  courage  de  con- 
„  facrer  mes  derniers  jours  au  recuei  1  lemenr, 
,,  Ôcdevoirapprochermafin  avec  l'entière 
„  réfignation  que  Dieu  m'a  donnée  ? 

Elle  continue  ainfi  :  „  tels  font ,  Mada- 
^,  me,  les  fujets  de  confolation  nue  vous 
„  &  moi  pouvons  trouver  dans  la  difpenfa.- 
1^  tion  aftuelle.  Par  rapport  à  mes  parents  , 
„  le  nombre  de  bénédiàions  qui  leur  ret 
y,  tentâtes  aidera  à  fe  confoler  des  peines 
„  &des  chagrins  que  ma  feute  leuracaur 
„  fés.  Leurs  maux  s^adouciront  en  penfanr 
„  que  fi  j'ai  eu  le  malheur  de  troubler  leuç 
j,  repos ,  ils  n'avoient  pas  connu  de  mau^ç 
„  considérables  avant  mon  erreuf .  Ils  pen^ 
„  feront  encore  que  les  affligions  fe  chan^- 
t>  gQQCLeiifélicitéS|q;Uandonlés  rei^oicavQÇ^ 
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I,  réfignàtion ,  &  que  c  eil  en  vain  qu*ott 
f,  fe  flatteroit  d*un  bonheur  non  interrotn- 
„  pu  dans  ce  monde  ;  que  fi  j'ai  foufièrt , 
„  ce  n  a  été  que  pour  un  temps  :  que  ce 
j,  n'eft  pas  ma  perce  éternelle  qu'ils  ont  à 
^,  pleurer.  Enfin,  je  puis  les  prévenir  que 
„  quand  mes  adions  feront  pleinement  con- 
„  nues ,  ils  trouveront  que  mes  malheurs 
p,  tournent  encore  plus  à  mon  honneur  qu'à 
>,  ma  honte. 

„  Ces  confidérations  leur  rendront  ma 
„  mort  moins  lenfible,  s'ils  jettent  les  yeux 
y,  lur  les  circonftances  fâcheufes  qui  ma- 
^,  voient  environnée ,  &  fut-tout  s'ils  pcn- 
y,  fent  à  refpérance  de  nous  réunir  pour 
y,  n'être  plus  féparés  ni  par  le  temps  ni 
^,  par  Toffenfe. 

Elle  conclut  cette  lettre  en  s'adrefiant  à 
fa  confine  DoUy  Hervey ,  qu'elle  appelle 
fon  aiTTiable  confines  elle  eîl  touchée  de  l'im- 
preffion  que  fes  malheuts  ont  Êiit  fur  die. 

„  O  ma  chère  coufine  1  qiie  votre  aine 
„  tendre  &  compatiflante  foit  en  garde 
^,  contre  les  illufions  qui  ont  été  fatales  à 
^,~  mon  bonheur  ici-bas  1  L'intérêt  que  vou$ 
yi  avez  pris  à  mes  affliâiohs  a  développé 
„  chez  vous  une  douceur  namrelle,  qui 
„  pourroit  vous  expofer  à  des  infortunes , 
„  fi  vous  laiffiez  à  votre  cœur  trop  d'cni' 
j,  pire  fur  votre  raifon.  Mais  un  attache- 
^y  ment  fcrupuleux  &  inviolable  à  vos  de- 
^,  voirs  envers  vos  parents  ,  &  les  précep- 
>,  tes  d'une  mère    aufli  prudente  que  k 

vôtre^ fbxti£,és  pax  le  piAe  exemple  que 
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„  je  vous  ai  donné  ,  feront ,  avec  Taide-du 
„  Tout-puiflanc ,  un  rempart  fufEfant  aù- 
„  cour  de  vous. 

La  lettre  a  Mifs  Hovve  eft  extrêmement 
tendre  :  elle  s'adrefle  à  fon  amie  d'une  ma- 
nière touchante. 

„  Réjoui  Ûez- vous  de  ce  que  les  malheur^ 
„  de  votre  chère  ClarifTe  font  finis.  Le 
„  temps  de  l'épreuve  &  de  la  tentation ,  dâ 
„  doute  &  l'incecticude  ,  s'eft^coulé.  J'ai 
„  hcureufcment  échappé  aux  pièges  qu'on 
,,  m'avoit  tendus.  Ne  vous  affligez  pas. 
^,  Mes  infortunes  étoient  de  nature  à  ne 
^,  pas  permettre  que  je  jpuiflTe  d'un  fort 
„  fuppor table  dans  le  monde  que  j'ai  quitté. 

Elle  parle  avec  reconnoiflance  des  boi>- 
tés  &  des  égards  de  Madame  Hovve  &  de 
M.  Hiqkman.  Elle  y  joint  fes  regrets  d'avoir 
occafionné  tant  d'inquiétudes  à  fa  cherp 
.Mifs  Hovve  &  à  fa  mère ,  &  prie  le  ciel 
que  toutes  les  bénédiftions  qu'elles  avoient 
accoutumé  de  fe  fouhaiter  l'une  à  l'autre 
fe  réunifient  fur  elle. 

„  Ne  différez  pas  de  fuppléer  à  l'amie 
^,  que  vous  perdez  en  moi  par  un  ami  qui 
„  vous  fera  de  plus  attaché  par  les  liens  \m 
„  plus  étroits. 

Elle  lui  dit  que  ^y  fon  choix  ,  qui  a  l'ap^ 
ys  probation  de  tous  {e$  amis  ,  eâ  toïnoç 
^,  fur  un  hoiiune  honnête  ,  iincere  &  ver- 
,,  tueux ,  &  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  fiir 
y,  un  honime  pieux.  Elle  ajoute  que  s'il 
,,  eft  admirateur  des  grâces  de  fa  perfonne^ 
^j  il  l'çit  encorepl^s  de  celles  de  fpQ  efpriç.  j^ 
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La  réflexion  que  celles  du  corps  partent  avec 
les  années ,  tandis  que  celles  de  Tame  pren- 
nent chaque  jour  de  nouveaux  charmes, 
lui  fait  annoncer  à  fon  amie  un  amour 
confiant  Scfoutenude  la  part  de  fon  époux. 
Elle  prie  Dieu  de  les  bénir  tous  les  deux 
cnfemble  ;  elle  les  invite  à  ne  pas  corrom- 
pre leur  félicité  par  le  fou  venir  de  fes  mal- 
heurs ,  à  ne  fonger  qu'à  fon  état  a£kuel ,  & 
ail  temps  heureux  auquel  ils  fe  réuniront 
pour  ne  fe  féparer  plus.      >^^ 

Enfin ,  elle  la  recommande  en  particulier 
à  la  proteâion  du  ciel  ;  la  conjure  ,  par  Ta- 
mitié  qu'il  y  a  eu  encr'elles,  de  ne  pas  la  pleu- 
rer trop  amèrement ,  d'efluyer  fes  larmes , 
&  de  bannir  toute  autre  penfée  que  celle  de 
fa  délivrance  y  de  fa  purification  parafes 
fouffrances,  &  de  l'état  bienheureux  au- 
quel la  miféricorde  infinie  l'a  préparée  pa< 
elles.  Elle  TafTure  qu'elle  en  efl  actuelle- 
ment en  pofreflîon ,  &  qu'elle  n*en  doute 
Î[u'autant  que  l'humilité  &  une  défiance 
ubordonnée  à  la  foi  dans  les  promefTes  du 
Rédempteur  peuvent  l'en  laiffer  douter. 
La  lettre  poflhume  à  Madame  Norton 
ontient  en  fubflanee  des  remerciments  à 
cette  bonne  femme  des  foins  qu'elle  a  pris 
de  fon  enÊince ,  des  bonnes  inilrudions  & 
des  bons  exemples  qu'elle  lui  a  donnés.  Elle 
renferme  des  accufations  contre  elle-même  > 
oîi  elle  fe  blâme  d'une  vanité  &  d'une  pré-^ 
fomption  fecrete,  que  d'abord  elle  n'avoir 
j>às  fu  trouver  dans  les'  replis  de  fon  cœur , 
•mais  que  fes  malheurs  j^  ealui  faifane  cour* 
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ner  fes  regards  fur  elle-même ,  lui  avoienc 
fait  appercevoir. 

Elle  s'écend  fur  Tutilité  des  affligions 
pour  les  efprits  modeftes ,  qui  ont  d'eux- 
r     mêmes  une  jufte  défiance. 

Elle  la  confole  fur  fa  mort  prématiyrée. 

„  Mes  épreuves ,  dit-elle ,  font  finies  au 

„  commencement  de  ma  vie ,  tandis  qu« 

•     j,  d'autres  ne  font  mis  en  état  de  grâce 

:     w  qu'après  cinquante,  foixante ,  ou  fpixante 

y>  &  dix  ans. 

J'efpere  que  mon  père  m'accordera  la 
„  demande  que  je  lui  ai  faite  de  vous  laif- 
„  fer  paffer  le  refte  de  vos  jours  dans  celle 
I.     f,  de  mes  fermes  que  nous  appellions  ma 
!     „  laiterie  ;  j'efpérai  un  jour  d'y  vivre  heu- 
.     „  rèufe  avec  vous.  Votre  habileté,  votre 
„  prudence  &  votre  économie ,  ma  chère 
„  bonne ,  rendront  la  direftion  que  vous 
„  prendrez  de  cette  maiXon ,  auflî  agréable 
1     „  pour   vous  qu'utile  pour  mes  parents. 
,     „  Par  rapport  à  vous ,  ma  chère  Madame 
„  Norton ,  j'efpere  qu'ils  vous  en  feront 
[     „  l'offre  ,  &  par  rappon  à  eux ,  j'efpere  que 
„  vous  l'accepterez.  ^  4^ 

Elle  fe  rappelle  avec  bonté  fon  frère  q9 
lait ,  &  la  prie ,  par  rapport  à  lui  ,  de  ne 
prendre  pas  trop  h  cceur  (es  infortunes. 

Elle  conclut.  ,y  Saluez  tous  ceux  de  votre 
„  connoifTance  qui  me  vouloient  du  bien. 
„  Ceux  que  j'appellois  mes  pauvres  feront 
„  ceux  de  la  providence ,  s'ils  fe  confient 
„  en  elle.  J'ai  pris  foin  que  ma  mort  ne  leur 
„  caulât  aucun  donunage.  Dites-leur  qu'ils 
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,  ne  perdent  pas  courage  ;  &  vous,  qui  tn*a- 
,  vez,  confoléç ,  vous  /mon  appui  dans  mes 
,,  maux  &  mes  mauvais  jours ,  ré jouiflez- 
>,  vous  de  ce  que  je  fuis  délivrée  des  maux 
,  par  lefquels  il  falloit  que  je  paffaffe.  Au 
,,  moment  que  vous  recevess  ceci ,  je  fuis 
,  raflkfiée  des  grâces  du  Dieu  qui  pardonne, 
.,  qui  me  donnera  encore  en  fon  temps  de 
,,  vous  voir  arriver  au  fé jour  du  vrai  bon- 
,,  heur. 


Fin  des  Lettres  pojikumes  de  CUriJft 

Harlove» 
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H  AR  L  O  V  E, 

jiuqud  etoit  couffi ,  avec  de.  la  foie  noire ,  im. 
papier  gui  contenoit  la  préamf>uUfuivanu 
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A     MiQ^N     EXÉCUTEUR 

TEST.  AM£NTiLIRE« 

• 

J'Efpere  qu'on  .m'e»cufc;ra ,  fi  je  me  fuis 
étendue  iur  divers  points  importants  de 
ce  férieux  &  dernier  ade  de  la  vie.  Jîâi  (î 
Ibuvent  oui  parler  de  difficultés  &  de  cqn-* 
teftatiom.  occafionnées  par  robrcurité  d'un 
teflament  y  &  je  connois  tant  d'exemples  de 
familles  brouillées  pour  cette  raifon^  xiue- 
j'ai  penfé  que ,  n'y  eût-il  d'autre  confidé^ 
ration  que  cçUe  du  repos  &  de  la  paix  des 
amis  qui  nous  fur  vivent,  cette  dernière  ac* 
tiondelavie  ,  eu  égard  à  fon  but  &  à  fes- 
fuires  ,  n'en  dévoie  pas  être  la  dernicra> 
quant  à  la  manière  dont  on  la  fait.  J'ai 
cru  ;  au  contraire ,  que  ce  devoit  être  le  ré» 
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fui  tat  d'une  mûre  &  tranquille  délibération  i 
&  l'ouvrage  d'un  efprit  fain  &  d'une  mé- 
moire prefente ,  qui  malheureufement  ne 
lont  guère  Tapanage  que  de  la  famé.  De 
plus ,  les  raifons  qu'un  teftateur  donne  (le 
les  volontés, préviennent  les  fuppofitionsde 
démence  &  les  difputes  de  mots  ;  ce  qui 
met  dans  tous  leurs  droits  ceux  qu'on  vpu- 
loit  obliger,  &.  les  laiflTe  tranquilles  pof- 
fefleurs  du  bien  qu'on  avoir  eu  deflein  de 
leur  laifler*.  Ce  font-là  les  raifons  qui  mont 
engagée  depuis  long-temps  à  mettre  fur  le 
papier  les  principaux  articles  de  mes  der* 
liieres  difpofitions,  changeant  ou  ajourant 
felôîi  les  nouvelles  raifons  qui  s'offroient  i 
de  manière  que  >  quelque  foudainc  qu'eut 
été  ma  u^prt ,  j'aurpis  toujours  laifTé  après 
tiu)i,un  téâ;amenr  plus  ou  moins  détaillé» 
Cependant,  comme  il  a  plu  à  Dieu  de  me 
donner  du  temps,  &que  j'ai  enfin  joui  par 
fi  grâce  de  quelque  repos  &  d'un  heureux 
calme  d'efprit ,  j'ai  rédigé  ces  volontés  gé* 
jciérales ,  rempli  les  vuides ,  &  achevé  mon 
ceftament  ,.dans  la  forme  &  teneiy  fuivante, 
î  Moi ,  CUrifle  Harlove  ,  par  une  fuite 
^'étirajiges  &  triftes  accidents ,  logée  ac- 
tjueliçnaertt:  dans  la  paroiffe.  de  S.  Paul 
Covent-garden ,  ayant  lé  parfait  &  libre 
nfàge  de  mon  jtigement  &  de  ma  mémoire, 
dont  fera  foi ,.  à  ce  que  j'efpere  ,  le  pré- 
fent  aâ:e  écrit  en  emier  de  ma  propre  main, 
ee  iéeond  jour  de  feptembre  de  Tannée  4q 
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N.  5.  *  jfàics  &  rends  notoire  ma  dernier^ 
Volonté,  comme  il  fuit. 

En  premier  lieu,  jedefire  qu'après  mon 
idécès  mop  corps  foit  gardé  pendant  troi< 
jours ,  ou  jufqu^à  ce  qu'on  connoifie  corn-* 
ment  mon  père  veut  qu'on  en  difpofe^ 
Cependant ,  comme  U  caufe  de  ma  mort 
ft'eft  pas  douteufe ,  je  ne  veux  pas  qu'il  foit 
<)uvert ,  pour  quelque  raifon  ou  prétexte 

3ue  ce  foit ,  &  /e  defire  qu'il  rfy  ait  que 
es  perfonnes  de  mon  fexe  qui  f  touchent. 
J'ai  toujours  ardemment  fouhaité  que  monî 
corps  fût  dépoft  dans  le  caveau  de  ma  fa* 
Hiille ,  avec  ceux  de  mes  ancêtres  :  fi  celar 
pouvoit  s'obtenir  ^  je  demanderois  qu'il 
iût  placé  aux  pieds  de  mon  cher  6c  honoré 
Çrand'-pere.  Mais  comme  une  malheureufe 
aémarche  a  fait  penfer  que  j'étois  devenue 
}a  honte  de  mes  parents .,  &  qu'en  confé-^ 

?uence  on  pourroit  me  refuferce  derhief 
onneur  ^  je  d'efireen  ce  cas  d'être  enterrée 
dans  le  cimetière  de  la  paroi  fle  où  jemour-i/ 
rai ,  d'y  être  portée  avec  le  moins  d'ap*» 
parât  pofÇble,  entre  onze  heures  &  mi* 
nuit,  accompajgnée  feulement  de  M.  Lo-* 
Vick*,  de  M,&  Madame  Smith. >  &-del2r 
jfille  qui  leur  fèrt  dedomeftique.  * 

\  Mais  je  yeux  qu'on  fatisfafie  aux  mèmed 
Redevances  que  celles  qu'on:  a  coutume  /de 
payer  pour  ceux  qu'on  enterre  dans  Téglife-^ 

même  auprès  de  Faute!  ;  &  je  lègue  cinq^i 

•  • 

*  V Auteur  dit  dans  une  note  que  la  date  dt  Vannit 
'M  été  Uijjpée  en  hUnepar  des  ralfons  ptùrticuUirt*  y  fK'it 
p€  Juge  pat  À  propos  de  communiquer* -'       * 
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livres  *  pour  être  diflribuées  par  les  Diacres; 
&  félon  leur  difcrécion,  à  vingt  pauvres  , 
le  dimanche  après  mon  enterrement  ;  lequel 
legs  fubfiftera,  que  je  fois  enfévelie  ici  ou 
ailleurs. 

J  ai  déjà  prefcrit  de  bouche  la  manière 
dont  je  vouloir  être  arrangée  dans  ma 
bière,  d'abord  après  mon  dernier  foupir.  Je 
défi  re  de  plus  qu'on  ne  m'expofe  pas  fans 
néceffité  à  la,  vue  de  qui  que  ce  foit ,  à 
moins  que  quelqu'un  de  mes  parents  ne 
voulûtjetterfur  moi  un  dernier  regard. 

Je  fouhaitcrois  qu'on  ne  jpermît  pas  à 
jM,  Lovelace  de  me  voir  après  ma  mort«» 
fi  cela  fe  peut  faire  fans'  compromettre  moQ 
exécuteur  teftamentaire  avec  lui.  Toutefois  » 
comme  c'eft  un  homme  qui  ne  peut  fouf- 
frir  d'oppofition  ,  &  que  je  p!appartiens  à 
perlpnne ,  s'il  veut  aDfolurfieDt  voir  morte 
en  eSét  celle  qu'il  a  vue  iHie  fois  comme 
morte,  qu'il  làtisfaffe  fa  vait«  curioficé; 
Qu'il  contemple  mon  cadavre,  &  triomphe 
fur  les  malheureux  refies  d'une  viftiraeque 
£a  barbare  perfidie  s'efl  immolée.  Et  tandis 
qu'il  fera  occupé  de  ce  fpeâacle  de  mort , 

Sue  quelqu'un  ,  comme  de  ma  part,  lui 
onne  un  papier  fur  lequel  foient  écrites 
jpes-paroles:  „  cruel  mondain,  qui  re  fais 
^,^Q  jeu  de  cje  qui  doit  toucher  les  cœurs 
^  des  hommes,  contemple  ce  qui  refle  de 
„  ClariflTe  Harlove  que  tu  perdis ,  mais  qui 
„  jouit  maintenant  du  repos  que  tu  lui  en- 

^  Dan$  toute  la  fuite  de  cette  tradu^oUs  pa^liTiCS^ 
)1  faut  entendre  des  Uvres  fterling. 


f, levas.  Vois  ce  que'  ru  feras  bientôt  toi- 
„  même ,  &  hâte-toi  de  te  repentir.  „ 
'  Cependant ,  pour  montrer  que  je  meurs 
dans  une  parfaite  charité  envers  tout  le 
monde ,  je  déclare  que  je  pardonne  abfo- 
lument  &  fans  réferve  à  M,  Lovelace  les 
torts  qu'il  m'a  faîts^ 

•  Si  la  bonté  démon  père  peut  lui  faire 
«nvifager  la  faute  d'un  enfant  indigne  de 
lui,  comme  ne  méritant  pas  fon  indigna- 
tion au  point  de  lui  refufer  la  demande 
que  j'ai  faîte  plus  haut,  d*être  dépofée  aux 
pieds  de  mon  grand-pere ,  je  fouhaiterois  , 
vu  la  publicité  de  mes  malheurs,  qu'avant 
de  defcèndre  mon  corps  dans  le  tombeau  , 
m  prononçât  fur  mon  cercueil  un  difcours 
dont  je  donnerai  le  fujet  à  la  fin  de  cet 
écrit. 

Si  ton  tonjiitn  les  malheureufes  eirconj^' 
tantes  vu  je  me  trouve  j  Vabfen'ce  de  tous' 
ceux  que  la   nature  m*avoit  ieftinés  pour 
étmlsj».,.  on  Jira porté  â  eoccufer  V étendue  que 
je  viens  de  donner  â  des  chofespeu  dignes  d$ 
conjidération» 

-  Pour  paflTer  donc  à  ce  qui  fait  l'objet  de 
ce  teftament  »  voici  la  difpofition  que  je 
j&is  y  fdit  de  ce  qu|on  me  trouvera  à  ma 
mort ,  foit  de  ce  aui  m'appartient  de  droic 
par  le  teflament  de  mon  grand  -  père ,  ou 
en  vertu  d'un  titre  valide. 

•  En  premier  lieu ,  je  donne  &  lègue  à  monr 
très^honôré  père  Jacquet  Harlove  toutes  les 
terres  &  biens  de  terre  dont  le  fufdît  tef- 
tament  m'a  inife  èii'  poflfeffion;  ainfi,  mo« 
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frère  &  ma  fœur  ^  à  qui  j'eus  autrefois  l*i4ec 
de  les  laifler ,  les  verconc  naturellemenc 
IialTer  encre  leurs  maios^  s'ils  furvivenc  k 
ipon  père ,  ou  les  devront  à  Tes  boncés  en  cas 
^*il  juge  à  propos  de  les  en  avantager  par 
contrat  de  mariage  ou  autrement ,  félon  que 
les  ctrcoaftafices  le  rendront  convenable  » 
Qu  que  l'un  &  l'autre  le  mériteront  en  con- 
tinuant de  remplir  leurs  devoirs  envers  leurs 
im'ents. 

Je  lègue  auiH  à»  mon  père  la  maifon  de 
Eu  mon  grand-ppere  ^  appellée  le  Bi^qiut , 
&  qu'il  nommoic  ma.  Laiterie  par  SEfteâioa 
j>our  moi ,  &  pour  témoigner  combien  il 
aipprouvoit  la  manière  dont  j'y  empioyois 
fine  partie  de  mon  temps  Je  donne  &  légua 
Il  mon  père  ladite  maifon  avec  les  meunles 
dans  l'état  où  cela  fe  tçouve  ils  préfent  :  /en 
excepte  pourtant  Jes  peintures  &  un  coffre-. 
^rt  refD{xli  de  vieille  vaiifelle  d'argent.  Je 

S  rie  auffi  mon  père  d^accorder  à  ma  chère 
ladame  Norton  la.  faveur  d'y  pafler  le 
refle  de  fes  jours ,  dans  les  appartements 
qui  y  font  diftingués  par  k  nom  d-appai^ 
umenui  de  1a  gouvernante  ^  &  de  lui  laiilèf 
JU  jouiiTan^e  des  ipeubles.  iimples .,  maiS[ 
fcrt  propres  ,  avec  lefquçls.  mon  grand- 
jere  ,  qui  fe  plaifoit  à  m'appeller  la'gou-^ 
vernanre ,  me  lç5  fit  garnir ,  ^n  que  je  lea 
pccupaïïe.  en  cette  qualité ,  comme  je.  fis  , 
jufqu  à  la  fiç  de  fa  vie.  J'entends  que  lei 
offices  aillenit:  auili  avec  les  fuidits  appar-^ 
tements  y  &  j'inflige,  d'^aytant  plus  fur.f:fi 
que  mop  père  ne  më  refufe  pas  la  grac« 


atw jç/Iui  4çïnande,  qu'une  fois  je  m*ètoi« 
^  atteè  de  paffér  ^vçc  Madame  Norton  des 
jours  plus  heureux  dans  cette  maifon ,  ^ 
que  ie  né  doute  pas  que  fa  fage  économie 
Xy  rende  fon  féjoUîC  a,uflï  profitable  à  mori 
,pere  que  convenable  à  elle-même^  r 

Mais  pour  ce  qui  cft  des  rentes,  âccu^ 
mutées ,  &  4e  tout  le  produit  net  des  fônas 
qui  dépendent  de  U  maifoadont  je  viens 
de  parler,  je  ine^flftte  que  >  les  diverfos 
]branchç$xle  ippa  famiOe  ét^nt  toutes  riches^ 
on  ne  trouvera  pt^s  mauvais  q  ue  j'en  diif 
pofe  félon  que  îy  ferai  déterminée  par  les 
femiments  d'amour  &,  de .  reconnoHfance 

3ue  j'ai  étendue  iL  diverf^  perfonnes  hol*^ 
ema  parent^.  jTélppr^  meime  qu'on  ne 
•Verra  pas  d«  mauvais  œil  que  pour  en  faire 
Je  même  r  ufs^e^  ÎJ^]o\xt&  \  !ces  fommes  ^ 
qudlque  çonâderables  qu'elles  foient  »  la 
xnoitié  de  rargent  cpmpcaint  qu'on  trouva 
à  mon  grande  père  lpr£]u'il  mourut  >  & 
qui ,  fuivam  fe;jVolonte^  fut  partage  éga^- 
lèment  entr»^  ma  Tœur  &*moi  ,.pour  lé 
.jmettre  chacune  à  nôtre  u(age .  particulieçr 
Ma  moitié  dé  cet  ar£eiM;  aUpit  à^  neufcen^ 
/foixante  &  àïx,  livres ,  qut^i  je  remis  à  nnoii^ 
père  avec  le  xt&fi  de  mes  biens  ,  pour  con- 
vaincre mon  frerc  &  m?,  foeur  <jue  je  a'^ii 
voulois  ps^s  faice  un  mQyeiticl'iind^pendanc^ 
lofais  avant  de  paCTer  aux  difpofitions  qjg^ 
jje  vjienç  d'annoncer  >,  jVdœne  expf^é- 
anent  qu'oq  ait  \  recevoir  fans  contradic- 
tion, &  faqs^s^ucune  -mafiief^  de  queflion> 
Je  coa\p'ta  q|iie  ,map  H^t^  voudra  bien  reiV" 


^t>S  HisToriiE 

ère  des  (bmmes  &  produits  que  fsi  fpc- 
cjfiées  dans  cet  anicle  :  voulant  que  mon 
exécuteur  teftamentaire  &  tous  autres  tien- 
nent ce  compte  pour  bon  &  vérifié  ,  dans 
rétat  où  il  plaira  à  moh  père  de  k  remet- 
tre à  mon  coufîn  Môrden ,  ou  à  telle  autre 
perfoilne  de  fon  choix. 

Il  fut  un  temps  oïl  n^ion  père  m'affignort 
la  même  penfion  qu'à  inà  fœur  pour  mes 
habits  &  autres  dépenfés  riéceflaires.  L'a- 
mour qn*il  me  portoit  klors  lai  fàifoir  fou- 
"vent  repéter  '  qu'il  ne  déduiroit  point  cet 
argent  des  biens  ou  du  produit  des  biens 
que  tn'avoir  laiffé  mon  ffrand  -  père.  Mais 
craignant  que  toa  malneureufe  aventure 
ji'ait  été  traitée 'dé  moriîelle  offenfe  contre 
fa  perfônne  ,  faî  liçu^de-preftimer  qu'on 
Vattetidra  à  ce  qu'il-  fe  rembcmrfe  de  fes 
avarices. 'Ceft  pourquoi  je  veux  qu'il  ait 
plein  pouvoir  de  fe  fatisfaire  fur  toutes  les 
îbmixies  &  penfions  que  j'ai  reçues  de  lui 
après  le  décès  de  radh  grtind-pere  ;  èrdon.- 
nant  que  fur  cet  article,  fcomfnfe  for  le  pré- 
cédent, chacun  ait  à  sVn  rapporter  fans 
examen ,  purement  &  fimplemenc  ,  aux 
comptes  que  fendra  mon  perk  Je'me  con-- 
•tenterai  de  ftipuler  que  ce  que  je  laiflai 
-dafts  mon  fccretàire  fok  emî>loyé  à  acquit- 
4er  une  p^rtiie  des  débourfé?  qu'il  a  faits 
-eiimafavétin  i;^  v  i  -j 
-  •  Mon  grand^-^perè ,.  qui  ne  «lettoit  poînc 
*dle  borhes  à'  fon  aflfeAioil  &  à  fes  bontés 
*5HMjr  mei'>  nie  légua  toutes  les  peintures 
*tfé  famille  ^'^i  éroient  dam  U^  a^on  où 


11  â  fini  fes  jours  ;  ce  font  des  pièces  inte* 
reflântes ,  &  parmi  lefquelles  il  s'en  trouve 
pluficurs  de  main  de  maître.  Il  ordonna 
que  (i  je  mourois  fans  être  mariée ,  ou 
mariée ,  mais  fans  en&nts  %  ces  peintures 
pafleroient  à  celui  de  fes  fils  alors  vivants 
que  je  croirois  en  faire  plus  de  cas.  Com- 
me je  me  fouviens  que  mon  oncle  Jean 
Harlove  témoigna  quelque  déplaifir  de  ce 
qu'elles  ne  lui  a  voient  pas  étélaiflees ,  com- 
me à  Painé  des  fils ,  &  qu'il  a  une  galerie 
oîi  elles  pourroient  être  avantageufement 
placées  j  je  les  lui  donne ,  dans  1  efpérance 
qu'il  les  léguera  à  mon  père  s'il  meurt  avant 
lui ,  &  que  de  mon  père  elles  pafleront  à 
mon  frère.  Cependant ,  j'excepte  de  ces 
peintures  le  portrait  qu'on  fit  de  moi  à  l'âge 
de  quatorze  ans  ,  dont  je  difpoferai  ci- 
apres  dans  un  article  féparé. 

Mon  grand- père  me  légua  au(ll  la  vieille 
vaiflelle  de  famille  qu'il  aimoit,  &  qu'il 
lî'avoit  jamais  voulu  fondre,  parce  qu'il 
difoit  avoir  obfervé  que  les  révolutions  dé 
la  mode,  après  en  avoir  profcrit  diverfe^ 
pièces  pour  un  temps .  les  avoient  fait  ren- 
trer en  faveur.  Toutefois  il  accompagna  la 
donation  qu'il  m'en  fit  d'un  ordre  exprèà 
de  la  laifler  à  celui  de  la  famille  que  je 
croirois  defirer  davantage  qu'elle  paffât  à 
la  dernière  poftérité.  C'eft  pourquoi ,  telle 
qu'on  doit  la  trouver  aftuellement  dans  1^ 
maifon  où  mon  grand-pere  eft  décédé ,  aii 
garde-meuble ,  dans  un  grand  coffre  de  fer  ^ 
je  U  donne  &  lègue  j  fans  en  rien  excep» 
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ter,  à  mon  oncle  Antoiiie  Harfev^,  défi» 
/ant  qu'il  rempli  de  «les  mêaies  conditions 
qui  me  funenc  kùpofées ,  Se  ne  doutant  pas 
que  fon  teftamenc  ne  les  rende  eacore  pim 
prenantes  &  plus  <Bi>ligacoires. 

Je  lègue  fix  cents  livres  à  mon  ineftima- 
ble  amie  Madame  Judith  Norton  ,  tef" 
quelles  (îx  cents  livres  lui  &ronc  payées  fir 
xnois  après  ma  mort ,  reoousie  \m  sage  de 
ina  reconnoiffiince  :  devant  à  fes  (okss  &  à 
fa  piété ,  ^i  ont  conAamment  ke<mâé  les 
foins  &  la  piéeé  de  mon  excellente  merei^ 
l'eflime  &  l'amitié  qu^on  m*a  p(»tée  dmamt 
les  dix4iuit  premières  années  de  ma,  vie. 

Je  lègue  encore  à  cette  digne  ièmme 
trente  guinées ,  pour  Çon  4eilil  &  cdui  de 
fon  fils  mon  frère  de  lait» 

Je  donne  à  Madame  Dorothée  Hervcy , 
fœur  unique  de  ma  re^âable  mère ,  crrh 

auante  guinées  p<Hir  une  bague  :  je  la  prie 
'accepter  mes  remerciemeADS  pour  les  bon« 
fés  dont  elle  m^a  comblée  dans  mon  en?» 
fance,  &  particulièrement  pour  la  patîeaoe 
qu'elle  a  eue  avec  moi  pendant  mes  aker« 
cations  avec  mon  frère  &  ma  ibeur ,  juf* 
qu'à  ce  que  /aie  quitté  la  maifsa  pater* 
nelle.  • 

Je  donne  à  ma  bonne  &  chère  confine 
polly  Hervey  ,  fille  de  ma  tante  Hervey  ^ 
ma  montre  &  tout  ce  qui  en  dépend..  Je 
lui  donne  auffi  mes  plus  belles  coëfiures 
en  dentelle  de  Malîne  &  de  Bruxelles  ;  /y 
joins  ma  robe  &  ma  juppe  avec  des  fleurs 

m  argent 'Uodées  de  ma  main  ;  n'aj aoft 


iT^eye  cet  nabic  que  quelques  jotti'S  avanc 
dêtrê  énfe/mée^dam  michâm  je  aq 
*  ai  jamais  parte.        '.        .     . 

Je  lui,  donne  encore  mon  clavèflîn ,  Içs- 

.  orgues  qui  font  dans^  mon  caBînet ,  &  tout 

mes  Jivrès/de nxu{wùê^    •  .'•'  ;  .n   f 


. btiotneque:,  5ç<me  m'^  chère  Mifs Howe^a' 
cellçVdè  fon  père  &  la  lîenne  propre ,  )e 
donne  à  madite  cpufine  Hèrvey  tous  mes 
livres ,  avec  les  tablettes  où  ils  font  rangée.. 
Quand  le  temps  aura  tempéré  fa. douleur  ,. 
&  Taur^  changée  en  un  tendreifouvenir , 
.  plus  fcnfiblè  par  fa  douceur  que  par  fon^ 
amertume,  je  crois  que  mes  livres ,  aflez: 
lieureufemerit  choifis  pour  compofer  la  bi- 
bliothèque d'unefemme*  lui  feront  plaifir,. 
&  que  l'idée  qu'ils  m'ont  appartenus ,  \^> 
diverfes  remarques  de  ma  main  qu'elle  y 
trouvera ,  ^  quelques  notes  excellentes  dut 
\  Dôfteur  jÇiCvèn,.  le$  fui  rendront  plus  pr^ 
cieux.  ....  ' 

Si  je  ne  vis  pas  aflèz  pour  voir  mon^cou— 
/m  William  Morden>  je  lui  préfente  jcii 
mes  très-humbles  remerciemeots^  &>les  fen-^ 
ciments  dé  reconnoiflance  dont  je  fuis  pé-- 
xiétrée  pour  toutes  les  bontés  qu'il  a  euês^ 
pour  moi.  Je  le  remercie  en  partifulfer  desï 
efforts  qu'il  a  faits  pour  xne  réconcilier' 
.avec  mes  autres  amis  ^  daps  un  temps  où  je: 
dbutois  fi  lui-même  voudroit  me  pasdon— 
.  ner.  Comme  il  eft  dans  une  fituation  bril-- 
lante ,  je  le  prierai  feulement  d'acceptets' 
deujc  ou  troi$  bagatçUes  pa  mémoire  d'ÙJqe: 


«or»  rHï  s  T  o  r  R  If. 

-  parente  qui  eut  autant  de  refyeOt,  pour  îur; 

'•^qu*R  avoir  d  affeâfion-  >ouf  elk^  j[e  lui 
donne  cette  broderie  eto  flètiT  que  mon 
oncle  Robert  (bn  pôtè  defîroît  fort  d'em- 
porter ttvtéc  ÏUT  qtrartd  îl  cjuîtca  TAngleterre 
pour.yoyager.  Te ^ie'ïrrie d^aCçepterVijidB 
i>brtfàtt  efi,  thinîaaute,  tftôn'té  erî  orV  .5ç  tiié 

'par  le  maître  italiea  qui  fuîvit  foii'pere  i 

•  ion  retour  dan^  fa  j>atrîe.  ïl  m^en  fit  pré- 
'  fent  pour  le  donner,  difbi't-îl ,  a  celui  pour 
-qui  je. me  femirois  un  jour  le  plus  d'io- 

•  clinarion» 

•  Je  lui  donne  auflî  ma  bague  de  diamants 
ifii'oiitoe  en  rofe  :  comme  je  Jst  tiens  de  fcn> 

'  pere ,  cette  confidération  la  Iur  rendra  plus 
précieule. 

'     Je  prie  humblement  Madame  Annabelle 
Howe  ,  mère  de  ma  chère  Mifs  Howe ,  de 
ne  pas  reftifer  mes  remerciements  des  bontés 
qu'elle  m*a  témoignées  quand  f  ai  été  paflèr 
quelque  temps  avec  fa  chère  jBHe ,  &  d'ac- 
cepter une  bagué  de  vingt-cinq  gui  nées* 
.  J'ai  excepté  des  peintures  de  famille  moo 
portrait  de  grandeur  naturelle ,  qui  eft  dans 
le  cabinet  de   feu  mon  grand^pere. .. . . 
J'avois  quatorze  ans  lorfqu'il  fut  tiré;  ce 
lut  le  temps  où  ma  chère  Mifs  Howe  & 
*  moi  commençâmes  à   nous  connoltre ,  à 
nous  dillinguer ,  à  hpus  aimer  Tune  Tautrg.^ 
je  ne  puis  exprimer  avec  quelle  tendreffe. 
Je  lui  donne  ce  portrait ,  pour  la  faire  fou- 
venir  que  mon  inclination  en  avoit  fait  ma 
foeur ,  &  que  rien  n'effacera  de  mon  cœur 
les  preuves  d'amitié  que  j'ai  reçues  d'elle. 
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toït  dans  ma  profpéricé ,  foit  dans  mon  ad* 
verfité ,  lorfque  perfonne  ne  vouloic  me 
donner  de  confolation.  J'emporte  avecmoi 
la  douce  perfuafion  qu'elle  m'a  tant  aimée , 
que  notre  amour  ne  peut  être  furpafle  que 
par  celui  qui  nous  unira  dans  cet  état  de 
perfeôion ,  où  j'efpere  au'il  fera  une  partiô 
de  ma  félicité  durant  Teternité. 

Je  lègue  encore  à  ma  chère  amie  ma 
plus  belle  bague  de  brillants  ,  qui  eft  avec 
d'autres  joyaux  dans  le  tiroir  fecretdemon 
bureau.  Je  lui  donne  toutes  mes  brc^eries 
à  l'aiguille ,  celles  qui  font  achevées  &  celles 
qui  ne  font  que  montées.  J'en  excepte  unit- 
quemenyt  celle  en  fleurs ,  dont  j'ai  déjà  dif« 
pofé  en  faveur  de  mon  coufin  Morden. 

J'ai  appris  que  mes  parents  avoient  ôté 
ces  différentes  broderies  des  appartements 
où  elles  étoient ,  &  je  ne  crois  pas  qu'ils 
aient  grande  inclination  à  les  y  replacer  : 
cependant  ^  fi  ma  mère  juge  à  propos  de  s'en 
réferver  quelqu'une ,  comme  il  n'eft  pas 
impoilible  que  le  temps  ne  lui  en  rende  la 
vue  moins  infupportable ,  j'excepte  du  legs 
'  univerfel  que  je  viens  d'en  faire ,  la  pièce 
qu'elle  daignera  choifir ,  &  je  prie  mon  exé* 
cuteur  teftamentaire  de  la  lui  préfenter  : 
entendu  pourtant  que  fon  choix  ne  pourra 
tomber  fur  la  piçce  qu'on  nomitie  pièce 
.  principale  ^  laquelle  a  été  l'objet  d'une 
première  exception*. 

Si  ma  mère  ne  juge  pas  à  propos  de  pren- 
dre pour  elle  mon  portrait  de  grandeur  na- 
turelle dam  le  goût  de  Vandy  k  >  je  le  donne 
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è  ma  ta««  Hervcy^  Ceft  le  laême  qui  étcte 
précédeiDOienc  dans  ce  qu^bii  me  donncôtlaK 
pernriffion  d'iappeller  taon  parloir. 

Je  lègue  an  digae  Charles  Hickman  le 
portrait  en  laimatiire  4^  ta  femme  qu'i^ 
aîtne  ie  rakux  :  je  le  portots  conllammenc 
aTBCinoi,  6c  ^mats  l'imagée  de  œlle qu'il 
repréiente  ne  fortira  de  mon  cœur*    Ceft 
a.près  la  mam  de  l^original  ^  le  plus  beaa 
préktA  qu  on  pu^e  Mi  fenre*  ,r  Ma  chère 
^  Mifs  How&,  ae  lai  fkkes  pasacteodre  ce: 
,,  bonheur  plus  tong-iemps..  Vous  ignore^ 
„  tout  h  prix  de  la  vertu  chez  les  hon»- 
^  mes  ^  •&  combien  une  ame  comme  la: 
l>^  fienne  eftpœféraWe aux efprits brillants: 
^,  qui  fe  laiflem  <emporter  par  fes  (aillies  &. 
^y  lesTÎv^HÛtés  d*weiaBag^natk>nd^glée^ 
^,  lois  même  que  ces  Mines  lueurs  font 
^  décorées  de  cette  apparence  extérieure" 
.,,  &  de  ces  fpécieux  dehois  qui  artirem  les; 
.„  regards,  &  trop  ibuvenc  féduifeiK  kr 
.,^caeur*„ 

£jpeiifi:(j  mes  ^hinî  ptr&ttr  ^  lerférmixr 
t^trtifftmmt  (putjtvims  £infértr  dans  ctk 
Mâejokmnû  m  f^imm  étunt.  anùe  qui  a.  tant 
4i  Jùfokfs  Jur  mon  cœur. 

Je  prie  inïlammeHt  ma  chère  Mifs  Hovv^ 
i  de  ne  point  porter  fc  deuil  pour  moi;  mais. 
M.  Hic^Boan  &elte  me  feront  plaifir  d'ac- 
cepter une  bague  de  Jnes  cheveux  du  prix 
deving^cinqguinéeSc,  ^ 

Je  lègue*  à  Lady  Betty  Eavvrance,  à  fa 
foéur  &ra  Sadleir  ^  à  Milord  M...  &  à  leurs 

nièces .  JÀxb  Chadots  ^  Miis  M^nhfi 


Montaîgu  ;  à  chacun  une  bagiie  dTémaiî 
avec  mon  ctîiffre  Cl,  H.  Uànnée ,  le  moi^ 
&  le  ^ur  de  ma  more  feront  marqués  fur 
rimérieur  de  l'anneau  ;  il  fera  fucmonte 
d*un  cpifial  rempli  de  mes  cheveux  avec 
une  garniture  de  brillants  ;  enforte  que  le 
prix  de  la  bague  entière  foît  de  vingt  -  cinq 
guinées.  Je  prie  les  fufdites  perfonnes  d^ac-r 
cepter  ce  gage  léger  de  ma  reconnoiflancç: 
pour  la  bonne  opinion  dont  elles  m'onr 
lK>norée,  les  fouhaits  généreux  qu'elles  ont 
faits  en  ma  faveur,  &  l'offre  plus  généreufc 
encore  de  me  faire  une  penfion  annuelle 
confidérable  31,  Iqrfqu'elles  ont  craint  que  je 
joe  fufle  abfoîttiaenc  dénuée  de  femblablcs; 
fecours- 

Je  donne  vingt  guinées  potrr  une  bague 
au  révérend  Dofteujr  Arthur  Leven ,  donc 
les  leçons  &  inftruftions  m'ont  été  égale- 
ment utiles  &  agréables.  Que  sll  plaiioit  k 
Dieu  de  te  retirée  à'  lui  avant  qu'il  reçut  de 
moi  cette  petite  marque  d'attention,  je  veuac 
que  fa  fille  en  ait  ('émoluments 

Far  reconnoiflance  pour  les  fervices  que 
m'ont  rendii  les  domeftiques  de  Madamie 
&de  Mifs  Howe,  pendant  les  divers  fé- 
jours  que  j!ai  faits  chez  leurs  maîtres ,  je 
îegue  trente  guinées  pour  leur  être  parta- 
gées  au  gré  &  félon  la.  difcrétion  de  leur 
^une  maitrefie. 

Je  donne  cinq  guinées  pour  une  bagi^ 
à  chacune  de  mes  chères  compagnes  Mifs. 
Biddy  Lloyd,  Mifs  Fanny  Alfton,  Mifs. 
Rachel  Biddulfh.  ^  .  Mifs  Cartwri&bt 
CampbeUe*. 


Je  denne  &  lègue  à  Hannafa  Bcrton ,  cï-i 
devant  ma  fille  de  chambre ,  C  fage  &  fi-» 
dellc  domeftique ,  qui  m'aimoit ,  refpeftoit 
ma  mère,  avoic  les  égards  dûs  à  ma  fœur, 
&  ne  fongea  jamais  à  faire^  rien  d'indigne 
d'un  honnête  caraftere)  cinquante  livres; 
payables  un  mois  après  ma  mort,  parce 
Que  fa  fanté  eft  fort  altérée  :  &  fi  l'état  fâ- 
cheux dans  lequel  elle  fe  trouve ^  continue, 
je  la  recommande  à  Madame  Norton  pour  , 
être  afliftée  du  fonds  que  je  deiline  aux 
pauvres ,  &  dont  Je  parlerai  dans  la  fuira 

Je  donne  au  cocher,  au  palfernier,& 
aux  cinq  filles  du  château  d'Harlove ,  k 
chacun  dix  livres.  J'en  donne  cinq  à  leur 
aide. 

Je  lègue  dix  livres  à  Betty  Barnes ,'  fille 
de  chambre  de  ma  fœur ,  afin  de  montrer 
que  je  n'ai  aucun  rcfTentinient  de  fes  pro- 
cédés ,  que  j'attribue  moins  à  mauvaife  vo- 
lonté de  fa  part ,  qu'à  une  infolcnce  occa- 
fionnée  par  fa  chargé  auprès  de  moi, &  à 
un  fond  de  pétulance  &  d'indifcrétion. 

Je  prie  Madame  Norton  d'accepter ,  à 
la  réferve  de  mon  linge,  toutes  les  hardcs 
dont  je  n'ai  pas  été  obligée  de  me  défaire, 
ou  dont  je  n'ai  pas  difpofé  de  qçelqu'autre 
manière. 

Je  lègue  par  égale  part  &  portion  tont 
mon  linge ,  &  les  dentelles  que  je  n*ai  pas 
vencfues ,  à  Madame  Lovick ,  de  qui  j'ai 
reçu  de  grandes  civilités, &  qui  a  eu  poar 
moi  les  bontés  d'une  mère  ;  &  à  Madame 
Smith ,  avec  qui  je  loge ,  &  qui-  m^a  rendu 
aufli  toutes  forces  de  bons  offices.  Si  le  pad- 


tag;e  qui  fe  fera  à  leur  difcrétioH  occafion- 
Iioit  quelques  difficultés  ,  le  tout  devroîc 
être  vendu ,  &  le  produit  partagé  ent'elles 
également, 

*'  Je  lègue  encore  à  chacune  de  ces  deux 
méritantes  &  dignes  femmes  la  fomme  dé 
vingt  guinées ,  comme  une  marque  ulté- 
rieure de  ma  reconnoiffance  &  de  ma  feri- 
fîbilité ,  pour  la  tendre  part ,  &  le  géné- 
reU)^  int^érêt  qu'elles  ont  pris  à  moi.     ' 

Je  donne  dix  guinées  k  Monficur*^Smith  , 
mari  de  la  dite  DameSmîtlr,  en  reconnoif- 
ûnces  des  civilités  &  bons  procédés  gu?il  a 
cuspoiir  moi.  •'.*'' 

Catherine ,  Servante  de  Madsifeé  Smich, 
eue  j'ai  fouvent  employée ,  n'ayant  pas  de 
domeftiquc  à  mon  lerv'ice  ,  recevra  cinq 
"guinées  pour  les  obligations  que  je  lui  aï*, 
&  de  plus ,  dix  guinées  au  lieu  d'une  robe  , 
'  ^&  de  quelque  linge  que  j'avois  penfé  à  lui 
dontièr.  Elle  pourra  s'acheter  de  cet  argent 
quelque  chofede  plus  conforme  à  l'on  goût 
;&  à  ion  état. 

•     L'emploi  de  garde  auprès  d'un  malade 
"exige  beaucoup  de  foins  ;    il  eft  trifte  à 
proportion  de  la  fenfibilité  de  la  perfonne 
qui  le  remplit;  il  demande  des  veilles  pé- 
nibles,  &  devient  prefque  infupporiabfe 
'  quand  le-  patient  approche  de  fa  fin  :  ces 
cohfidérations ,  qu'on  nefaitpasaflfezfou- 
'  vent,  m'ont  engagée  à  donner  à  mon  hon- 
nête &  foigneufe  garde,  la  veuve   Anne 
Shelburn ,  la  fomme  de  dix  guinées  ,  en 
outre  de  fés  gages  &  autres  chofes  qui  lai 
viennent  d'office. 


Je  prie  Itladamc  Lovick  dl'àçceptw'te 
pea  die  livres  que  fâi  dans  les  logements; 
que  f  occupe  à  préfènt,  Jeyeux  aufli  qu'il' 
Kii  foit  permis  dé  prendre  une  copie  aua^ 
manufctit  contenant  divers  extraits  des  meil- 
leurs livres ,  ^ue  je  nomme  naes  médkar 
tions ,  &  doot  elte^mjB  patoHïoît  faire  cas  y 
quoiqu'il  eut  un  rapport  plus  immédiat  aux 
çireonftances  particulières ,  &aux  lîtuationsi 
par  lefquelles  /ai  pafle.  Quant  au  manuf- 
erit  même ,  comme  il  eft  de  ma  main  d^ùni 
bout  à  l'autre ,.  ma  bonne  Madame  Nbnojn 
fera  peut-être  bien  aiFe  de  Tavoir..^ 

Lé  tiroir  du  milieu  de  mon  bureau ,  dài^ 
\h  châteai^   d'Harlove ,  contient  diverfes* 
lettres  ou  copiés  de  lettres  rangées  à  leurr' 
dates, ainfi que  je  les  ai  écrites  ou  reçues 
depuis  quej^ai  commencé  k  apprendre  l'é'' 
criture^  jufqu'autempsoii  j^ai  été  enfermée- 
dans  là maifon  démon  père.  Il  y  en  a  de 
mon  grand'^pere,  de  mon  père  &detsi!f 
mère,  de  mon  frère  &  xJe  ma fœur>. de- 
feu  mon  oncle  Morden  ,  dé  mon  coufm' 
Monien,  de  Madame  Norton',  deMifs^ 
Howe ,  &  d'autres  perfonnes  de.  ma:cott-^ 
noiffance.    il   y  en  a  auflî  fur  des   ma*" 
tieres  férieufés  du  révérend  Dùiftéur  Leven^ 
&  des  trois  Dodeurs  Meflîeurs  Blome^ 
Arnold  &  Tomkins.  Comme  ces  lettres,, 
ji  on  lit  les  nûennes  avec  l'indulgence  due 
à  l^âge  où  ie  les  écriyois  ^comprennent  une- 
Gorrefpondance  qu'une  perfonné  de  mon 
fexe  peut  avouer  fans  rougir,  &  que  celles 
qui  me  font  adreflees  contiennent  plufieufs 
excellentes  chofes  >  je  les  donne  à  ma  chère 


Mifs  Hovve ,  conformément  au  defîr  qu'^elle 
4n'a  rémoigné  aue  je  les  lui  laiflâflfe  au  cas 
qu'elle  me  furvecùt,&  faifant  réflexion  que 
là  plupart  lui  en  a  ité  communiquée ,  & 
que  ces  dernières  années  perfonne  n'a  plus 
mis  qu'elle  à  cette  correfpondance. 

Je  nomme  &  conllîtue  Jonh  Belford 
«L'Ed^are^  dans  le  Comté  de  MiddlelTex  » 
ainfî  qu^il  m'a  permis  de  le  nommer  Se 
conilicner  feul  &  unique  exécuteur  de  ma 
dernière  volonté  ;  comme  elle  eft  exprimée 
daiîs  le  préfent  ceftament.  J'ai  donné  à  Mife 
Hovve  les  raiibns  qui  m'avoient  déterminée 
à  faire  choix  de  lui  en  cette  qualité;c'eil  pour- 
quoi je  m*en  rapporte  à  elle  fur  ce  fu  jen 

Mais  je  prie  inflamment  ledit  Monfieur 
Belford  d'avoir  foin ,  en  exécutant  la  charge 
que  je  lui  donne ,  d'éviter  »  comme  il  mç 
1  a  promis  à  diverfes  reprifes  ^  tout  ce  qui 
pourroit  aigrir  les  efprits ,  d'einpêcher  de 
'tout  fon  pouvoir  les  fujets  de  reflentiment^ 
^  de  difpofer  tout  le  monde  à  la  paix^ 
afin  de  prévenir  toutes  ultérieures  voies  d^ 
£iit  de  la  part  de  fbn  ami  ,  ou  contt^  foh 
«mi.  Je  le  conjure  de  rechercher  y  dans  cette 
y  ne ,  l'amitié  de  mon  couHn  Morden ,  qui  ^ 
quand  il  faura  que  c'ell  une  grâce  Que  ^ 
lui  demande  au  lit  de  mort  «  voudra  oien  ^ 
j'efpére ,  aider  M.  Belfora  de  fes  confeils 
&  de  fes  foins  ^  &  même  ne  refufèra  pa^ 
d'intervenir  auprès  de  mes  parents^  d'adoii*^ 
cir  leurs  efprics ,  &  de  les  amener  au  point 
de  condefcendance  que  je  defire^  û  le  cas 
arrivoit  que  quelqu'un  des  points  de   ce 

ia(bunemfûccoQteâé«.  Sur-couc  je  denxande 


fî©  HrsToin*  * 

inftammentde  M.  Belford ,  qu*H  n'extorque 
point  de  mes  parents  leur  confentement  à 
lexécution  de  mes  volontés  ,  foit  en  fe 
prévalant  de  la  loi ,  foit  par  aucune  autre 
forte  de  contrainte  de  fait  ou  de  droit  :  & 
iî  mes  parents  ne  jugent  pas  à  propos  de 
remplir  quelques-unes  de  mes  difpofitions, 
relatives  uniquement  à  Tintérieur  de  ma 
^£imille ,  je  les  abandonne  abfolument  à 
mondit  couHn  Morden  ,  &  à  Monfieur 
Belford,  pour  y  faire  tels  changements  qu'il 
leur  plaira,  ou  les  annuUer  entièrement, 
félon  qu'ils  en  conviendront  enfemble:  mais 
s'ils  étoient  d'avis  différent ,  ils  choifiroient 
conjointement  un  tiers  à  Topinion  de  qui 
s'en  rapporter. 

Sollicitée  par  Mifs  Hovve  &  fa  mère  de 
recueillir  les  particularités  de  ma  malheu- 
reufe  hiftoire  ,  je  leur  fis  efpcrer  que  je  le 
fèrois ,  afin  de  mettre  au  jour  mon  inno- 
cence. Quelle  douleur  n  aurois-je  point  de 
manquer ,  comme  je  le  fais  ,  du  temps  né- 
ceflTaire  pour  une  tâche  fi  laborieufe  &  fi 
pénible ,  fi  je  ne  voyois ,  par  divers  extraits 
'des  lettres  de  Monfieur  Lovelace  ,  que  je 
Ipuis  m'en  repofer  fur  la  juftice  qui  m'y  cil 
Tendue p  De  plus ,  Monfieur  Belford  ,  qui 
m'a  communiaué  ces  extraits  ,  s*eft  engage 
à  contribuer  de  tout  fon  pouvoir  à  une 
compilation  de  tous  les  originaux  qui  peu- 
Vent  fervir  à  mon  hiftoire ,  fur  quoi  je  me  fuis 
plus  amplement  expliquée  avec  lui.  Après 
qu'il  aura  feit  cette  coUeâion ,  je  fouhai* 
terois  qu'il  en  fit  prendre  detix  copies, 
Tune  peur  ^Mifs  Hovve  »  Taucfe  pour  lui  i 
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A  que  fi  on  la  lui  demandoit ,  il  fît  part 
.  de  la  fieririe  à  ma  tante  Hervey  ,  qui  pour- 
xoitla  communiquer  à'ceux  de. mes  parents 

2ui  defireroient  la  lire  pour  leur  propre 
itisfaftion.  Je  laîfle  cependant  à  la  pru- 
dence de  Monfieur  Belford  ,  d'impofer  fur 
^ ce  fu jet  telles  conditions  qu*il  lui  plaira  , 
^afih  dç  mçttre   fon  honneur  ^  à  couvert , 
^&  pourvoir  à  là  fureté  des  perfonnes  im- 
pliquées, 

[     Je  lègue  à  mondit  exécuteur  teftâmen- 
. taire  la  fomme  de  cent  guinées ,  comme 
*une  légère  rétribution  des  peines  que  lui 
.donnera  la  commiflîon  qu'il  a  fi  généreu- 
^fement  acceptée.  Je  le  prie  auffi  de  rece- 
voir une  bague  de  vingt  guinées ,  &  de  fe  ^ 
rembourfer  lui-même  des  frais  &  dépenfes 
que  lui  occafionnera  fa  qualité  d'exécuteur 
teftamertaire. 

J'ai  trouvé  dans  le  Doâeur  H un 

JMédecin  ,  un  père  &  un  ami;  je  le  prie 
d'accepter  vingt  guinées  poUr  une  bague  , 
en  témoignage  de  ma  gratitude.  [ 

Je  donne  aùfli  quinze  guinées  pour  une 
tague  au  téyérend  Dofteur. . .  •  Il  in'a  faip 
de  filêquentes  yifites  ,  &  offre  à  Dieu  fers 
prières  avec  moi ,  dans  ce^  derniers  jours 
de  ma  vie. 
.  Il  va  un  nombre  de  petfbnnes  indigentes 
^e  j  avois  coutume d'appeller  mes  pauvres  ^ 
oc  à*  qui  Madame  Norton  fait  tenir  tous  les 
mois  où  plus  fouvent ,  félon  le  befoin,  des 
^portions  aune  fomme  que  je  mis  entre  fes 
tnains  à  cet  ufagé  ,  &  que  je  renouvellois 
ielon  que  mes  moyens  me  le  permeccoien^; 


Çerte  (bmûie  doit  être  à  préfent  tout-a-fait 
cpui(^c  ou  à  peu  près.  Ite  peur  donc  cjue 
les  fouffrsmces  de  ceux:  en  fkveor  de  qui:  te 
ciel  avoit  touché  mon  cœur  n'aggravent 
la  faute  que /ai  ccmimife  j  Je  veux  qu'âpre! 
qu'on  aura  ^ti^ait  à  mes  autres  leg^ ,  avec 
les  rentes  accumulées  des  fonds  que  mV 
voit  laifle  mon  grand^-pefe  ,  la  moitié  & 
Fargent  comi>tant  qu'on  lui  troiiva  lorf- 
qu'il  mourut  y  &  les  eSets  que  /approprie- 
rai ci-après  à  cet  emploi ,  le  refle  de  ces 
trois  différents  articles  foit  appliqué  à  aug;' 
menter  la  fomme  dont  /ayois  fait  Madame 
Norton  dépofitaire  :  8c  en  cas  qu'elle 
meure,  ou  que  la  diftribution  de  ces  au- 
jnônes  lui  devienne  onéreufe ,  je  prie  inf- 
tamment  ma  cficfre  M  ifs  Hovye  de  s'etJ 
.charger  ,  &  de  transférer  à  fk  iport  la  dif- 
pofition  de  ce  qùr  pourra  refîer  aux  per- 
fonnes  qu'il  lui  plaira?  cboîiîr  ,  &  avec  les 
liniitaribns ,  reftridions  &  direftions  qu*elle 
croira  les  plus  propres  à  remplirie  but  qufe 
^jème  propoÏ€.:,Mais  tant  que  fadminif- 
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qu'elles  aient  à  en  rèadre  coinpté  k  per- 
fonne.. 

Quoique  Madame  Nptton  corinoifle  par- 
feitement  ma  manierp  de jienfer^  cet' égard  ^ 
'îl  eft  peut-être  à  propos  dç  ne  pas  palîer 
fous  Gfepce  dans  cç  féfteux^  &  dernier  ade 
de  la  vie.,  que  mon  mteçtion  efl.que.  le 
fufdit  fonds  ,  rente ,.  oii  partie  de.  capital , 
r4^%t*  ^appliqfié^  pu  ?i&)UÎager^ 


lîîîon  roccafion ,.  les  pauvres  honnêtes  & 
laborieux»  lorfque  la  maladie  ,  des  pertes, 
imprévues  &autres  accidents,  les  empêchenc 
<i.e  fuivre  leur  travail  i  ou  à  prendre  dans 
4e  riorabrcufes  familles  un  enfant,  pour  le 
rendre  propre  à  entier  en  fervice^  lui  faire 
apprendre  quelque  métier ,,  ou  ea  faire  un 
économe  &  cultivateur..  ^ 

Je  me  fuis  toujours  fait  mie  règle ,,  dans 
le  pçu  de  générofités  que  j*ai  faites ,  d*ai  Jer. 
&  de  pouffer  les  pauvre^  indulirieux  &de 
bonne  conduite.  De  petits,  (çcouxs  accprdés 
à.  propos  aux  gens.de  cette  efpece  leur  fu9î-,, 
ront ,  avec  un  pètin  Éonds  pour  aller  loiri ,  là . 
où  un  océan  de  richeflés  ne  iîifliroit  pas  pour 
les  fainéants  &  les  dUTolus.  Comme  ceux-ci 
font  toujours  dans  le  befbin  ^  il  n'7  a  pa&. 
de  En  à  7  fiippléer  ;  &  tandis  qu'on  leur 
donne  ]^,  fans  les  mettre  plus  à  leut  aife  >  oa^ 
fruftre. d*ùne s^iÇflance  raiibnnablej  de  plus, 
dignes  objets  dé  charité ,  &  on  laiffe  dans 
rengourdifTemenc  des  principes  d'adivice^ 
Gui  n'atcenient  qu'une  goutte  de  rofée  pour 
fe  développer.  '  '      ] 

^  Çe/l  dqnc  moa  intent^n  &  xpa.  volonté! 
cacprpfïè  e- qii*à  qttel4fw  jjoint  que  le  fufdic 
fonds  puii&.augmencer  >  A.  Coit  uiuquement.* 
cïmployi  à.fubveninaux  beibins  occafion*. 
tjels  &  momentanés  de^  perionnes  fpécifîées 
çirdedus ,  &  qu'aucune  Êimille  ni  perfonne 
quelconque  a  en  reçoive  à  la  fois  p  ou  dans* 
Ui  coucaat  d'uaç.  année  ,  au-delà  de  vingt 
livres»   -    ;  '    .  ^.  ,  ,    .   *  • .     '    .  '^ 

^'Je  !r€mX:i9UjOn:  éval^^p  rafforymejht  de' 
joyaux  qiil  a  appartenu  à  feue  ma  grana«* 
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inere ,  &  dont  mon  grand'-pere  me  fiitpréri 
fent  peu  après  Ta  voir  perdue  ;  &  fi  quelqu'un 
de  ma  femille  paroîc  le  defîrer ,  il  en  remet- 
tra la  valeur  entre  les  mains  de  mon  exécu- 
teur teftamentaire  ;  finon,  il  devra  fe  ven- 
dre ,  &  le  produit  fera  cenfé  appartenir  au 
fends  de  mes  pauvres.  Cependant ,  fi  Ton 
juge  que  ledit  affbrciment  puiflTe  être  re- 
gardé comme  un  équivalent  des  femmes 
ue  mon  perc  m*a  avancée  depuis  la  more 
è  mon"grand'-pere  ,  je  defire  qu*il  lui  foie 
âonrié  en  cette  qualité.' 
*  Je  préfume ,  '  pour  dès  raifons  qui  ne  font 

Î[ue  trop  apparentes,  que  perfonne  ne  fe 
oucîera  d'acheter  le  collier  de  brillants , 
lé  folitaïijp  &les  boucles  dont  me  fit  préfcnt 
le  Chevalier  Jt>fîis  Brooklan ,  oncle  de 
ma  mère.  Je  defire,  en  ce  cas ,  qu'on  envoie 
le  tout  à  mon  exécuteur  teftamentaire,  pour 
qu'il  en  tire  lé  meilleur  parti  qu'il  pourra, 
&en  applique  le  produit  aux  divers  ufages 
que  mort  teftament  pourra  requérir. 

J'ai  renvoyé  à  la  dernière  partie  de  cet 
ennuyeux  écrit ,  pour  déterminer  le  fujet 
du  difcoursque  jefouhaiterois  qui  fût  pro- 
noncé à  mes  funérailles ,  fi  Ton  vouloit  per- 
mettre que  je  fiiflfe  inhumée  avec,  mesancê- 
tires.  Je  penfe  que  le  fujet  fuivant  convient  à 
ition  cas  particulier  : ,,  Qu'aveuglé  par  l'é- 
„  clac  de  fa  fortune ,  nul  ne  compté  fur  fon 
„  bonheur;  ce  h'eft  qu'une  vanité,  &  la  ca- 
„  taftrophe  ell  à  fa  porte.  Le  jour  de  fa  ca- 
„  lamité  devancera  le  terme  qui  lui  étoit 
„  fixé.  Il  fera  comme  une  vigne  dont  -  les 

9Î  raiûns  coi^lent  avant  la  macorké  «  & 
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^,  comme  un  olivier  qui  laiiTe  tomber  u 
„  fleur.  Job. XV  ,  31  ,  32  ,  33. 

Mais  fi  je  fuis  enterrée  en  la  ville ,  qu'on 
dife  fimplement  fur  mon  corps  le  fer  vice 
ordinaire  pour  les  morts. 

Que  fi  Ton  permet  que  mon  corps  foit 
porté  au  château  d'Harlove ,  je  donne  dix 
livres  aux  Diacres  ,  pour  les  diftribaer  aux* 
pauvres   de  la   paroiflTe  qui  en  dépend  , 
quinze  jours  après  mon  enterrement. 

Si  j'ai  omis  quelque  formalité  néceflTaire 
dans  le  préfent  teftament  ;  fi  quelque  cbofe  ' 
y  paroîc  équivoque  ou  contradictoire ,  com- 
me il  eft  poflible  ^  vu  mon  inexpérience 
dans  ces  fortes  de  matières ,  &  le  mauvais, 

état  de  ma  fanté je  fuis  fore  mal  & 

fort  foible,  ayant  toujours  renvoyé  demec*^ 
treàcet^crit  la  dernière  main,  dans  l'at- 
tente d'un  dernier  pardon  de  mes  parents, 
auquel  je  me  propofois  de  répondre  par 
des  expreffions  convenables  de  tendreffe  &, 
d'attachement,  &  par  une  détermination, 
fatisfai Tante  de  quelques  endroits  de  mon 
teftament ,  que  j  avois  différé  de  remplir 
jufqu'à  la  dernière  extrémité ,  me  flattant' 
toujours  de  pouvoir  le  faire  plus ,  félon  mon 
cœur ,  qu'il  ne  m*a  été  pollîble. . .  .1.  fi ,  dis-* 
je ,  il  fe  trouve  dans  le  préfent  teftament 
de  femblable?  omiflions  &  imperfedions , 
je  fouhaiterois  que  mon  coufin  Morden 
voulut  bien  les  prendre  en  confidération 
conjointement  avec  Monfieur  Belford  ,  & 
les  comparer  à  ce  que  j!ai  écrit  plus  au 
long  ;  &  fi  après  cela  il  leur  refte  quelque 
doute  j  je  voudrois  quils  s'adreâattent  à 


Mîfs  HoYve  ji  <^ui  connoît  mon  cœur  tout 
entier.  L'explication  de  ces  trois  perfdnnes 
lûianimes  fera  tenue  pour  vraie  &  vala- 
ble ,  ainfi  q\xt  je  la  déclare  vraie  &  vala- 
ble,  lui  dofinant  même  force  &  valeur  > 
que  fî  je  Teufle  écrite ,    ou  diftée  moi- 

même, 

'  Maintenant,  mon  bienheureux  Rédemp- 
teur ,  j'embralle  d'une  foi  vive  ta  mort  & 
tes  fouffr^nces  ,  efpérant  que  ton  fang  pre- 
deux  me  lavera  de  tous  mes  péchés.  Je 
rrouvois  mes  épreuves  grandes ,  mais  elles 
me  femBlent  légères  quand  je  confiaere 
l'efpérance  à  laquelle  j'ai  été  appellée ,  & 
le  poids  éternel  de  la  gloire  excellente  qui 
Içs  couronnera  dans  le  ciel. 

Cjlawsse  Hakjuove. 

-  Signé.  fcelié,pùbUé& dédale, le jouf 
^  Tannée  ciid:eflKï5.par  ladite  Clariffe  Har* 
Içve ,  comme  £on  teftamenc  &  dernière 
volonté .  laquelle  eft  contenue  dans  fepc 
feuilles  de  papier  écrites  de  fa  propre  maifl  , 
cjiaque  feuille  fignée  &.  fcellée  par  elle- 
mç^e  en.préiènce  dé  nous  ^ 

John    "W'iitiAMS* 
A  a  r. Ht;  A  JBfjsDAXXi. 

EliIZÀBTH      SvVANTHOÎft 

y  Fin. du  treizUmê.&  cUmUr  fom* 
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